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ABREVIATIONS ADOPTEES 


Acide. 

Alcalin. 

Bain-marie. 

Combinaison moleculaire. 

Densite. 

Density a -f-15°. 

Eau bouillante. 

Ebullition (Point d ). . . 
Fusion (Point de). . . . 

Insoluble. 

Liqueur, liquide. 

Partie. 

Parties dgales.,. 

Pouvoir rotatoire. 

— (Valeurdu). . . 

Precipild. 

Soluble, solution .... 
Solution aqueuse. 

— alcoolique.. . . 

— bydro-alcoolique. 

Temperature. 

Pour cent. 

Pour mille,. 

Au-dessus de 100°. . . . 
Au-dessous de 100°.. . . 

Mfelre. 

Centimetre. 

Millimetre. 

Centimetre carre. 

Centimetre cube. 

Gramme.;. 

Centigramme. 

Milligramme. 

Kilogramme. 


b. c 'm. 

comb. mol. 
D. 

D tl . 

Eau bouil. 
Eb. 

F. 

Ins. 

liq. 


!U. 



sol. aq. 
sol. alcool. 
sol. hyd.-alcool. 


°/o. 

> 100 °. 
< 100 °. 

elm. 

mm. 

cmq. 

gr. 

centigr. 

milligr. 

K°. 


La Redaction se conformera dorenavant, pour les symboles chimiques, aux 
decisions prises au Congas international de chimie pure. (Voir e ce sujet. 
Bull. Sc. phann., 1900, I, 548-553, p. 548 et 549.) 

Azote. Symbole. N. 

Bore. — B. 

Fluor. — F. 

lode. — I. 

Phosphore. — P. 

Tungstene. — W. 
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AVIS AU LECTEUR 


Le Bulletin des Sciences pharmacologiques, fond(5 en 1899, 
publie cette annee ses 9“ et 10 e volumes. 

Son succes croissant est pour lui la garantie certaine d’avoir 
rempli satache en rdpondant aux desiderata de sa clientele. 

Ddsireux d’apporter sans cesse des ameliorations a son pro¬ 
gramme, il ajoutait dans ses derniers volumes plusieurs rubriques 
nouvelles : 

Medicaments nouveaux, soins d'urge nee, questionnaire proles- 
si mnel. 

Pour ne parler que des medicaments nouveaux, il a donne 
l’annee derniere la monographic de 45 substances nouvelles intro- 
duites en therapeutique, etudiant pour chacune d’elles les carac- 
tferes d’identild, les formes pharmaceutiques avantageuses, la 
posologie, et les principales applications therapeutiques. 


Pour repondre a la demande de la majority de ses lecteurs, le 
Bulletin a decide cette annee de modifier son mode de publication, 
de faejon a faciliter les recherches et la lecture de ses exem- 
plaires. 

Il comprendra dorenavant deux volumes annuels publies sdpa- 
rement et formes, l’un par les numeros de janvier a juin et le 
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second par ceux de juillet a ddcembre. Les numdros auront une 
pagination unique au lieu de la double pagination ancienne. 

La bibliographie analytique placde jusqu’ici en dehors du corps 
du journal, sera public dans le corps du journal, sous la mdme 
forme. 

A la place de la bibliographie analytique, on trouvera le 
Compte rendu des Societes savantes, et le Questionnaire profes¬ 
sional. Ge questionnaire, figurant jusqu’ici dans le corps du 
journal, ne pouvait dtre publie d’une faQon regulidre en raison de 
l’abondance des matieres. Ayant actuellement une place precise, 
il paraitra dans chaque numdro. Toutes les demandes et toutes 
les reponses que voudront bien nous adresser nos lecteurs pour 
lc 20 de chaque mois au plus tard, seront inserees dans le numdro 
du mois. 

En tdte de chaque nunero, h la suite du sommaire, figurera, 
comme l’annee prdcedente le tableau de posologie des medica¬ 
ments nouveaux. 

A la suite de ce tableau prendra place un index alphabdtique, 
vdritable table des matieres comprises dans chaque fascicule, et 
mise a jour h chaque numdro. Enfin aprds cette table des matieres, 
le lecteur trouvera, sous la rubrique Boite aux lettres, toutes les 
demandes et rdponses que voudront bien nous adresser nos 
abonnds au sujet d’echanges, de ventes, de demandes d’appareils, 
ou de renseignements commerciaux. 
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Action de l’acide carbonique et de l’acdtylene sur l’hydrure de 
potassium. — Role d’une trace d'eau dans le phdnojnene de la 
combinaison. 

En 1899, nousavons demontreque si, au contact du verre, un volume 
assez grand de gaz fluor renferniait une trace d’acide fluorhydrique, cet 
acide attaquait le silicate, fournissait une petite quantite d’eau, et cette 
derniere, detruite par le fluor, reproduisait de l’acide fluorhydrique qui 
poursuivait ainsi son action d6composante (1). Des lors une faible quan¬ 
tity d’acide fluorhydrique pouvait determiner la combinaison totale 
d’un grand exces»de fluor avec le silicium et les aicalis du verre. 

Nous avons etabli ensuite que ce fluor, exempt d’acide fluorhydrique, 
n’attaquait plus le verre dans l’espace de quelques heures ou de quel- 
ques jours meme k la temperature de 100°. Cette etude de l’action 
d’une trace d’impurete sur la combinaison a ete reprise h propos de 
l’union directe de l’acide carbonique et de l’hydrure de potassium, 
reaction qui se fait a la temperature ordinaire, et qui fournit un for- 
miate alcalin. 

Nous avons remarque que dans nos premieres experiences (2), tantot 
Thydrure de potassium se combinait & l’acide carbonique avec incan¬ 
descence, et que tant6t, au contraire, la combinaison se produisait plus 
lentement et avec un degagement de chaleur modere. De plus, si Ton 
fail passer un courant d’acide carbonique, simplement desseche par du 
chlorure de calcium, dans deux tubes a hydrure disposes a la suite l’un 
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de l’autre, la production du formiate ne se fait que dans le premier 
tube. 

L’etat physique de l’hydrure que l'on peut obtenir en cristaux tres 
fins ou en masse plus ou moins poreuse peut intervenir pour modifier 
le degagement de chaleur dCi k la reaction. Mais, si nous preparons cet 
hydrure dans des conditions identiques, conditions que nous avons indi- 
quees precedemment, on reconnait bientot que des traces d'humidit^ 
peuventexercer une influence tres grande sur la marche de la reaction. 

Nous avons commence par faire r6agir de l'acide carbonique aussi 
exempt d’humidit6 que possible sur l’hydrure de potassium. 

L’hydrogene qui servait k preparer l’hydrure etait obtenu par la 
decomposition de l’acide sulfurique 6tendu au moyen du zinc purifi6. 
Le gaz, apres avoir traverse un tube de cuivre port6 au rouge, etait 
seche par de la potasse fraichement fondue, puis par son passage dans 
de longs tubes remplis de fils tasses de sodium. L’acide carbonique 
etait seche, lui aussi, par de la potasse fondue et par des fils de sodium 
bien brillants. Les gaz ainsi prepares ne donnaient pas trace de fumee 
au contact du fluorure de bore. On peut encore dessecherces gaz en les 
faisant passer lentement dans un tube a boule maintenu k la tempera¬ 
ture d’tibullition de l’oxygene liquide. 

Dans ces experiences, la difficulty reside surtout dans la dessiccation 
complete dest appareils de verre dans lesquels doivent se faire les reac¬ 
tions. Nous avons banni, dans toutes nos experiences, Femploi du 
caoutchouc qu’il est impossible de sficher, ainsi que celui des robinets. 
Nous avons remplace ces derniers pur des tubes a mercure, que nous 
decrirons dans le Memoire qui sera public ulterieuremenl uux 4 untiles 
d ■ Cliiwie. Fes difl'ereute* parties de l’nppureil etaient reuuies par des 
tubes de plomb, en spirale, au moyen du mastic (Iolaz. 

Les tubes qui devaient renfermcr Fhydrure etaient en verre de 
Boheme; ils avaient eie nettoyes avec le plus grand soin par l’acide 
sulfurique, par un melange d’acides sulfurique et chromique, eteufin par 
de Feau recemmenl distillee, de I'acon a detruire toutes les poussieres 
qui adheraient a leur surface interne. Nous avons employe, pour ces 
essais, diflerentes cspeces de verre : Boheme, Iena, ou verre ordinaire 
a base de soude. La nature du verre n’a change en rien les resullats, h 
la condition que tous ces verres aient ete longuement desseches avec 
beaucoup de soin. Nous rappellerons que, dans les curieuses expe¬ 
riences de M. Bhereton Baker sur la non-combinaison de Fhydrogene 
et de l’oxyg6ne au rouge sombre, le verre d’lena seul avait pu etre 
utilise. 

Dans certaines de nos experiences, apres un degagement con’.inu de 
gaz sec, nous avons 6te jusqu’h faire le vide dans l’appareil porte 
ii 130° de fa^on & enlever les dernieres traces d’humidite qui sont im- 
pregnees dans les couches plus ou moins profondes du verre. 
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Dans ces conditions, en variant du reste la forme de ces experiences, 
nousavons pu preparer, dans un tube de verre horizontal, traverse par 
un courant d'hydrogene sec, un hydrure de potassium d’etat physique 
a peu pres constant. Au moyen d’un fort aimant, on entraine la nacelle 
qui contient l'excesde metalalcalin b l’extremite du tube. Puis on laisse 
refroidir le tube b hydrure, on arrete le courant d’hydrogene, et l’on 
fait arriver le gaz acide carbonique sec. 

En l’absence de vapeur d'eau, il n’y a pas de combinaison a la tem¬ 
perature ordinaire entre l’acide carbonique et l’hydrure de potassium. 
Nous avons maintenu pendant plusieurs jours les deux corps en pre¬ 
sence sans qu’aucune reaction visible ne se produise (*). 

Si Ton elbve alors lentement, au moyen d’un bain-marie, la tempera¬ 
ture du tube a hydrure rempli d’acide carbonique, on voit se produire 
un changement brusque b -f- 54°. La surface de l’hydrure, qui etait 
completement blanche, fonce aussitOl, devient jaune, et les pointements 
de quelques cristaux prennent memeune teinte fonc6e. En meme temps, 
si 1’on opere dans une salle peu eclairee, on voit une petite llamme non 
eclairante courir b la surface de l’hydrure. 

Cette experience a 616 repet6e bien des fois et toujours nous avons 
constate que la combinaison se produisait a cette temperature de + 54°. 

Nous avons cherche alors b reconnaitre quelle etait la quantite d’eau 
necessaire pour determiner cette reaction b la temperature ordinaire. 
Pourcela, nous avons dispose un appareil monte avec toutes les pre¬ 
cautions que nous avons indiquees precedemment, dans lequel le cou- 
rani d'acide carbonique sec pouvait, b un certain moment, traverser un 
tube en U contenant une petite quantity d’eau solide maintenue b une 
temperature determinee. Dans ces conditions, l’acide carbonique se 
melangeait b la quantite de vapeur d’eau correspondant b la tension de 
la glace pour cette temperature. 

Nous avons reconnu alors que, a la temperature de — 20°, la glace 
fournissait une quantite de vapeur d’eau bien suffisante pour determiner 
1’union directe de l’acide carbonique et de l’hydrure; mais nous avons 
reconnu aussi que cette temperature etait loin d’etre un minimum, car 
les tubes de plomb, et surtout les tubes de verre, quand ils ont 616 
prives d’humidite par le passage prolonge d’un courant de gaz sec, 
retenaient les traces de vapeur d’eau introduites dans notre acide car¬ 
bonique. 

L'avidit6 du verre sec pour l’humidite est si grande, qu’il faut plu¬ 
sieurs heures pour que l'acide carbonique satur6 d’eau b — 20° arrive 
au contact de l’hydrure, et dans ces conditions les experiences ne sont 
plus comparables. 

{*) Nous n'avons etudid, dans cette premiere sSrie d’expAriences, que la reaction 
brusque de l’acide carbonique sur i’hydrure qui se produit souvent avec llamme; 
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Nous avons alors change notre mode d’experimentation. On disposait 
a une extremite du tube dans lequel on devait preparer l’hydrure une 
petite ampoule scel!6e contenant du mercure et une quantite d’eau dont 
le poids a vari6 de 3 milligr. h 1/3° de mdligr. Le tube elait sechd 
comme d’habitude par le courant d’hydrogene sec. L’hydrure etait 
ensuite obtenu. La nacelle de fer, renfermant l’exces de potassium, 
etait conduite avec un fort aimant a l’autre extremite du tube. 

Nous faisions arriver alors le courant d’acide carbonique sec, puis on 
scellait le tube de verre de facon a enfermer l’ampoule contenant l’eau, 
l’hydrure et l’acide carbonique sec (*). Aucune reaction ne s’etait pro- 
duite meme apres plusieurs jours. Nous avons alors refroidi l’extremite 
inferieure de cet appareil dans l’oxygene liquide it — 182°5 et, par une 
legere secousse, nous avons brise l’ampoule contenant l’eau et le mer¬ 
cure solide. Le mercure qu’elle contenait servait de marteau interieur. 
Dans ces conditions, l’eau et l’acide carbonique sont solides, aucune 
combinaison ne se produit. 

Nous avons ensuile plac6 l’extremite du lube dans un melange moins 
froid, h — 90°; l’hydrure ne s’echauffitit pas et ne se colorait pas. Mais 
aussitdt que la temperature alteint — 83°, la neige d’acide carbonique 
reprend rapidement l’etat gazeux, et la combinaison de t’hydrure eL de 
l’acide carbonique se produit avec un degagemenl de chaleur tres 
notable. Cette experience a 6te repetee plusieurs fois; les resullats ont 
toujours ete semblables. 

Par contre, lorsque la meme experience est faite sans briser l’am- 
poule qui contient l’eau, on peut solidifier l’acide carbonique et lui 
laisser reprendre plus ou moins vite l’etat gazeux, sans jamais produire 
la combinaison. Par consequent la quantite d’eau correspondant a la 
tension de la glace a — 83° est suffisante pour produire la combinaison 
de l’hydrure de potassium et de l’acide carbonique. 

Nous ajouterons que, par des experiences directes, nous nous 
sommes assures que cette quantite d’eau est inferieure a 1/4 de miligr. 

Nous avons elendu ces recherches h une autre reaction, celle de 
l’acetylene sur les hydrures alcalins, reaction que nous avons indiquee 
precedemment (3). 

Nous avons deinontre que, a la temperature ordinaire, sous pression 
reduite, le gaz acetylene reagissait sur les hydrures avec degagement 
d’hydrogene et formation d’acetylure ac6tylenique. 

2K.II + 2C=II 2 = C 2 K ! ,C 2 II 2 + H 2 

Si l’on fait arriver le gaz acetylene sur l’hydrure de potassium ou 

nous aborderons plus tard l etude de la reaction lente qui precede peut-fitre cette 
combinai-ou vive. 

{*) Nos tubes contenaient de SO cm 3 a 60 cm 3 d'acide carbonique et de 0 gr. 5 a 
l gr. d’hydrure. 
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1 hydrure de sodium h la pression ordinaire, la reaction est assez 
violente, et, en meine temps qu'il se degage de l’hydrogene, la surface 
de l’hydrure devient noire, cliarbonne, et parfois m6me il se produit une 
legere incandescence. Le degagement de chaleur est en efTet tres grand, 
et nous nous proposons, par la suite, de le determiner au inoyen du 
calorimetre. 

Le gaz acetylene employe dans I’experience precedente avait ete 
desseche simplemenl au moyen d’un tube en U rempli de fragments de 
potasse. Au contraire, si le gaz acetylene est parlaitement desseche, le 
r^sultat de l’experience est tout autre. 

Le gaz acetylene, prepare par decomposition du carbure de calcium 
pur au contact d’un grand exces d’eau bouillie, a ete desseche tout 
d’abord par de la potasse, puis conserve pendant deux jours dans une 
cloche a robinet en presence de potasse refondue avec soin au creuset 
d’argent. Cette cloche est reunie par un tube de plumb avec un premier 
tube dessiccateur rempli de batons d’acide melaphosphorique vitreux 
auquel fait suite le tube a hydrure alcalin ; les joints ont ete faits A la 
gomme laque, et tout l’nppareil, seche completement, ainsi qhe nous 
l’avons etubli dans nos precedentes experiences. 

Le vide a ele maintenu dans cet appareil au moyen d'une trompe 
mercure, et apres quarante-huit heures, en tournant lenlement le robinet 
de la petite cloche de verre contenant l’acetylfene, on laissait arriver ce 
gaz au contact de l’hydrure de potassium. 

En soulevant plus ou moins la cloche qui contient le gaz acetylene, 
on produit dans le tube a hydrure une tension qui peut etre mesuree. 

On etire ensuite et l’on soude l’exlremite effilee de ce tube; un 
volume determine de ce gaz acetylene sec se trouve au contact de 
l’hydrure. 

Aucune reaction ne se produit a la temperature ordinaire. On refroidit 
peu Si peu une extremite du lube dans de l’oxygene liquide. 

Le gaz acetylene se condense aussitot sous forme d’une neige blanche; 
on retire le tube du vase qui contient l'oxygene liquide; l'acetylene 
reprend l’etat gazeux, revient plus ou moins rapidement a la tempera¬ 
ture ordinaire, sans produire aucune reaction. 

On porte ensuite ce tube scelle dans un bain d’eau dont on eleve tres 
lentement la temperature. 

On remarque alors qu’une reaction vive se produit avec incandescence 
et mise en liberte de carbone qui noircit l’hydrure, h, la temperature de 
+ 42°. 

L’experience a ete repetee plusieurs fois et a toujours donne les 
memes resuliats. Entre — 80° et -j- 42° l’hydrure n’exerce aucune action 
sur le gaz acetylene sec. 

Nous preparons maintenant un tube scelle renfermant l’hydrure ct 
l’acetylene, ainsi que nous l’avons indique prdcedemment, et nous 
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disposons au prealable dans ce tube de verre une petite ampoule conte- 
nant quelques milligrammes d’eau et un peu de mercure qui n’agira 
que par son poids. L’ampoule restant femme, nous verifions une fdis de 
plus que le gaz acetylene sec n’a pas d’action sur l’hydrure de potas¬ 
sium. 

Nous refroidissons 1’extremite inferieure du lube a — 60° et nous 
brisons l’ampoule. On laisse alors le tube se rechauffer lentement et, 
1 ou 2 minutes plus tard, une reaction vive se produit en un point de 
l’hydrure avec mise en liberty de carbone, puis la decomposition s’etend 
rapidement a toute la surface du corps solide. 

Dans celte experience, on voit done la reaction partir d’un point 
determine, puis se propager rapidement de proche en proche et gagner 
la totalite de 1’hydrure. 

Ces experiences ont ete variees de bien des fagons, et nous ont sans 
cesse donne les m§mes resultats. En plagant, par exemple, entre le lube 
a hydrure et la trompe a mercure, un tube en caoutchouc qui avait ete 
de'sseche au prealable par un courant d’air sec, on remarque que le gaz 
acetylene qui a traverse le tube en caoutchouc reagit toujours sur 
l’hydrure de potassium it la temperature ordinaire. Cela tient k ce que la 
dessiccation du caoutchouc est illusoire et que ce corps renferme des 
quantiles variables d’humidite. 

Dans une autre experience, faite avec un lube scelie, contenant de 
l’acetylene sec, de l’hydrure de potassium, et une ampoule renfermant 
3 milligrammes d’eau, nous avons remarque le phenomene suivant: on 
a casse l’ampoule lorsque le bas du tube etait a — 80°, mais par suite 
du mouvement imprime au tube une petite quantite d’hydrure etait 
tombee a la partie inferieure, au contact des 3 milligrammes de glace. 
Nous avons laisse ensuite s’eiever lentement la temperature et nous 
avons ete tres surpris de voir qu’aucune reaction ne se declarait entre 
le gaz acetylene et l’hydrure de potassium. L’hydrure avait garde sa' 
couleur blanche, aucun degagement de chaleur ne s’etait produit; mais 
lorsque, apres quelques heures, nous avons agite le tube et que les 
fragments de verre de l’ampoule sont venus erafler la surface de 
l’hydrure alcalin, une reaction vive s’est declare dans toute la masse, 
accompagnee meme d’une incandescence. 

L’explication de cette experience est des plus simples. Au fur et h 
mesure que la temperature de la glace s’etait elevee, la vapeur d’eau 
avait ete absorbee par l’hydrure tombe au fond du tube, de telle sorte 
qu’il s’etait forme de la polasse k peine hydratee. La tension de vapeur 
de ce nouveau compose avait ete suffisante pour produire h la surface 
de l’hydrure une couche uniforme d’acetylure acetyienique tellement 
mince qu’aucun point de l’hydrure n’avait atteint la temperature de 
+ 42°. 

Mais aussitet que les fragments de verre avaient dechire celte couche 



ACTION DE LA LACCASE SUR LE GAYACOL 


protectrice, la trace d’eau que renfermait l’acelylene avait determine la 
transformation complete de l’hydrure. 

En resume, nous avons dans ces syntheses des formiates alcalins et 
des carbures acetyleniques des exemples du r61e que peut jouer une 
tres petite quantite d’eau dans une reaction. 

Ces experiences ont ete poursuivies avec les hydrures de sodium, de 
rubidium et de coesium et ont donne lieu a des conclusions analogues. 
Elies ont en outre ete r6petees dans les memes conditions avec des 
traces d’acide chlorhydrique et des traces de gaz ammoniac, sans que 
ces impuretes aient suffi pour produire la combinaison. 

Henri Moissan. 

Membre de I’lnstitut. 

Indications bibliographique, 

(1) H. Moissan. Action de l’acide fluorhydrique et du fluor sur le verre. 
C. R., CXXIX, 1899, 799. — (2) H. Moissan. Sur une nouvelle synthese de 
l’acide forinique. C. R., CXXXIV, 1902, 136. — (3) H. Moissan. Preparation des 
carbures et des acetylurrs acetyldniques par l’action du gaz acetylene sur 
les hydrures alcalins et alcalino-terreux. C. R. CXXXVI, 1903, 1522. 


Action de la laccase sur le gayacol. 

J’ai signale autrefois l’existence d’une relation etroite entre la consti¬ 
tution des composes organiques et leur oxydabilitfi sous l’influence de 
la laccase : d’une maniere generate, les composes nettement oxydables 
sont ceux qui, appartenant a la sdrie cyclique, possedentau moins deux 
des groupements OH ou NH ! dans leur noyau et dans lesquels ces grou- 
pements sont situes, les uns par rapport aux autres, soit en position 
ortho, soit surtout en position para (1). 

Cette relation m’a permis non seulement de caracteriser la laccase, 
mais aussi de d^couvrir la tyrosinase, qui s’attaque h des composes 
d’une constitution diflerente. En outre, la m6me relation a ddjA servi a 
prevoir, dans une certaine mesure, la constitution de plusieurs prin- 
cipes naturels, commeles aloi'nes, le boliHol, etc., d’apres la fa?on dont 
ils se comportentavec la laccase. 

Apres avoir determine la nature des corps susceptibles de subir 
l’action des ferments oxydants, il fallait etudier une nouvelle question, 
tres importante au point de vue du rbleque ces ferments peuvent jouer 
dans l’organisme : c’est la constitution chimique des produits engendres 
au cours de l’oxydation. 

Lorsqu’on opere avec l’hydroquinone, que j’avais prise tout d’abord 
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^ cause de la simplicity et de la netted de la reaction, il y a depart des 
deux hydrogenes phenoliques et production de quinone (*). 

Mais le phenomene est en general plus complique. Une proportion 
notable de carhone peut mAme etre separee a l’etat d’acide carbonique : 
par exemple, dans le cas du pyrogallol. Ce corps donne, comme on sait, 
un produit critallise, la purpurogaline, dont la constitution chimique n’a 
pu 6tre etablie d'une facon certaine. 

Aussi n’est-il pas sans inleret de revenir en detail sur quelques-unes 
des reactions oxydasiques dont, a l’origine, j’avais pu indiquer seulement 
le caractere general. Je rapporterai aujourdhui les resullats que j’ai 
obtenus en etudiant l’action de la laccase sur le gayacol. 

En faisant reagir le sue de divers champignons sur une solution 
aqueuse de gayacol, M. Bouhquelot a vu le liquide se colorer en rouge 
orange, puis laisser d t eposer un precipite rouge (2). Mais, comme je l'ai 
ddmontre, le sue des champignons renferme a la fois de la laccase el de 
la tyrosinase; on ne peut savoir, a priori , laquelle de ces deux oxydases 
intervient dans la transformation du gayacol, ce corps elant, comme 
on sail, Tether monomethylique de la pyrocalechine : C°H‘ OH OCH 3 . II 
est merne permis de se demander, d’apres la richesse des champignons 
en diastases de toules sortes, s’il n’y a pas la autre chose qu’une simple 
action oxydasique, s'il n’y a pas, en meme temps, une transformation 
accessoire. 

Je me suis assure, a l’aide de laccase type, provenant du latex de 
l’arbre a laque, que e’est uniquement A cetle oxydase qu’on doit rap- 
porter la transformation du gayacol par le sue des champignons. Le 
gayacol devient, par suite, un veritable rAactif de la laccase. 

Ce point acquis, j’ai prepare une certaine quantite du produit d’oxyda- 
tion pour en determiner les proprieties el la constitution chimique. 

50 gr. de gayacol pur cristallise ont ete dissous dans 4 a 5 litres 
d’eau distillee tiede; on a ajoute 5 gr. du ferment de l’arbre A laque el 
fait passer un courant d’air. Apres qualre jours l’oxydalion etait prati- 
quement terminee. 

Le precipite a et£ recueilli, lave A fond A l’eau distillee et seche dans 
le vide. II pesait 42 gr. 

C’est une poudre formdie de cristaux excessivement fins — aiguilles 
diversement groupees ou globuliles, suivant les circonstances — de 
couleur rouge pourpre fonce, avec un leger reflet vert metallique. Elle 
est insoluble dans 1’eau, faiblement soluble dans Tether, un peu plus 
dans Talcool, davantage encore dans le benzene. Ses meilleurs dissol- 
vants sont le chloroforme et l’acide acelique. Toutes ces solutions ont la 
meme couleur rouge acajou. Si on ajoute de l’eau A la solution acetique 

(■) En fait, celle-ci se combine molecule a molecule avec une partie de l hydroqui- 
none non encore oxyd^e, et on voit apparaitre dans le liquide de beaux cristaux 
mordores de quinhydrone. 
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concentre, la substance dissoute se precipite en flocons denses, violet 
pourpre, qui, une fois sech6s, fondent au bloc Maquenne entre -f- 135° 
et + 140°. 

D’apres sa composition et ses proprietes, le produit qui resulte de 
Taction de la laccase sur le gayacol est forme par l’union de quatre 
molecules de gayacol ayant perdu chacune deux atomes d’hydrogene : 

4C 6 H*.OH.OCH a + 0»= (C 6 H a .O.OCH 3 )* -f'2H 2 0 

C’est une tetragayacoquinone, dont la constitution est representee 
par la formule suivante : 



La tetragayacoquinone se dissout dans lapotasse et la soude dilutes 
en donnant des solutions rouge brun, virant bientbt au vert intense 
puis, lentemenl, au jaune sale. Avec Tammoniaque, la dissolution est 
moins facile et la coloration primitive persiste. 

Traitee par la poudre de zinc, en solution ac6tique, elle est reduite, 
des la temperature ordinaire, avec une extreme facilite. La solution se 
decolore presque completement et, si on filtre et qu’on regoive le 
liquide dans l’eau, il se precipite des flocons blancs de tetragayacohy- 
droquinone : 

.OH 




dont le point de fusion est compris entre + 115 et + 120 degres. 

La tetragayacohydroquinone se colore peu & peu en rose au contact 
de Fair, par retour au corps precedent. Cette reoxydation devient 
extremement rapide dans les solutions alcalines. 

Bull. Sc. pharm. (Janvier 1904) 


IX. — 2 
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Les formules ci-dessus ont ete etablies par l’analyse elementaire et 
la determination du point de congelation des solutions acetiques. 

Les analyses ont donne les chiffres suivants : 


Tetragayacoqninone . . . . ( C . 

C 38 H a4 0 8 ? II . 

T6tragayaeohydroquinone.. 1 C . 

C !8 H 26 0 8 } H . 


68,83 % 68,70 % 68,66 °/„ 

4,91 3,16 5,19 

68,57 68,48 68,64 

5*36 5,49 3,40 


Quant aux determinations cryoscopiques, on les a faites par compa- 
raison, en se servant de composes voisins : le gayacol et l’hydroquinone. 
L’acide acetique pur s’hydrate k I’air avec une grande facilite, el les 
cliill'res calcules avec la constante 39 sont a cause de cela toujours un 
peu forts. Ici, comme il resulte des resultats fournis par le gayacol et 
1’bydroquinone, l’exces a ete d’environ 10 %. 

Formules p - M -. p - M ; 


fiayacol. C’lPO 3 . 

Hydroquinone. C*H*0* . 

Tetragayacoquinonc . . . C a8 H“‘0 8 . 

Telragayacohydroquinone. C“H“0*. 


Pour mettre en evidence l’existence des deux fonctions plienoliques 
de la tetraguyacohydroquinone, cinq grammes de cette subslance ont 
ete dissous dans 10 fois leur poids d’anhydride acetique et, apres addi¬ 
tion d’un petit fragment de chlorure de zinc fondu, on a chauffe legere- 
ment. La reaction, d’abord tres vive, s’est calmee peu a peu. On a 
porte quelques minutes a l’6bullition tranquille, puis, apres refroidisse- 
ment, le liquide a ete jete dans un exces d’eau. Le precipite, resineux 
au debut, est devenu dur apres quelque temps. On l’a dissout a chaud 
dans 30 centimetres cubes d’alcool a 93 centiemes. En refroidissant, le 
derive acetique s'est depose en grains spheriques, de couleur jaune, 
fondant a -j- 153-160°. On en a recueilli ainsi 2 gr. 75. 

L’analyse montre que c’est un derive diacetyle : 


C 28 H 2 i0 8 (C 2 H 8 0) s | . 6 s’i9° /0 

L’exislence des deux oxhydriles phenoliques a d’ailleurs ete confirmee 
par faction de l’iodure de methyle. 

On a dissout cinq grammes de tetragayacohydroquinone dans 
20 centimetres cubes d’alcool absolu, ajoute 0 gr. 5 de sodium preala- 
blement dissout dans 10 a 15 centimetres cubes du meme alcool, et 
chauffe le tout, en lube scelle, a 100 degres, avec 5 grammes d’iodure 
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de methyle. Apres deux heures et demie, en agitant de temps en temps, 
la reaction paraissait terminee. 

Le contenu du tube a ete evapore au bain-marie pour chasser l’exces 
d’iodure de methyle, puis l’extrait sirupeux a ete dilue dans un peu 
d’alcool et traite par l’eau ammoniacale afm de dissoudre l’iodure de 
sodium et les traces de la substance primitive qui auraient pu echapper 
a la m6lhylation. 

Le residu solide, pulverulent, pesait apres dessication, 5 gr. 25, soit 
presque exactement le chiffre theorique: 5 gr. 28. On l’a purifie en le 
redissolvant a chaud dans l’alcool a 95 centiemes, filtrant la solution 
concentree et precipitant par l’eau froide. 

Le produit ainsi oblenu a la couleur du sulfure de manganese. 

II fond facilement, vers f 80°, en un liquide limpide, prenant l’aspect 
d’une resine par refroidissement. Chauffe a nouveau avec l’iodure de 
methyle et l’alcoolate de sodium, il ne subit aucune transformation, on 
le recupere sans changement de poids. L’analyse elementaire montre 
que c’est bien la dimethyltetragayacohydroquinone. 




c. 

H. 


D’apres ces experiences et cellos que j’ai publics anterieurement, la 
laccase est done susceptible de provoquer soit uniquement l’oxydation, 
soit k la fois l’oxydation et la condensation des corps sur lesquels elle 
exerce son activite. Le second cas s’est presente aujourd’hui avec un 
corps dont la molecule renferme un seul oxhydrile phenolique et la 
condensation a eu pour resultat de fournir, prticisement comme dans le 
cas plus simple de l’hydroquinone, un derive a fonction quinonique. 

On verra plus tard l’interet qui s’attache a cette remarque quand il 
s'agira d’interpreter le processus des actions oxydantes de l’organisme. 

G. Bertrand, 

Chef du service de chimie biologique 
de l’lnstitut Pasteur. 


Indications bibliographiques. 

(1) Comptes rendus Academie des scienecs, CXXII, 1132-1135 (1896). — 
(2) Id., CXXIII, 315-317 (1896). 
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Le Mat6 

Notes historiques 

Le Mate, en espagnol Yerba Mate et en portugais Erva Mate est la 
feuille sechee, grillee et plus ou moinspulverisee de certaines Ilicacees, 
qui sert a preparer une boisson tonique et excitante semblable au the 
ou au cafe. 

Cette boisson semble avoir joue le meme rdle dans l’ancienne civili¬ 
sation des peuples de l’Amerique du Sud que le the de Chine chez les 
peuples de race jaune. 

L’usage de boire le « le Mate » parait, en effet, remonter chez ces 
peuples a la plus haute antiquity. 

Lorsque les travaux du chemin de fer de Lima a Ancon mirent a 
decouvert de nombreuses sepultures peruviennes, on trouva au fond 
de ces tombeaux des objets de luxe : parures d’art, tissus magnifiques 
d’alpaga et de vigogne, ceramiques de formes artistiques et desproduits 
de premiere necessity: aliments, fruits, feuilleset graines enabondance. 
C’etait 14 le bagage et le mobilier fun6raire dont les anciens « Qui- 
chuas, » dociles sujels des Incas, qui donnerent au nouveau monde sa 
civilisation la plus achev4e, la plus honntHe et la plus douce, avaient 
l’habitude de doter leurs momies blanches avant de les abandonner 
pour le long voyage. 

Parmi ces produits, l'un d’eux, une feuille a peine pulverisee, fut 
constamment retrouvee ; toutes les momies, les plus richement parses 
comme les plus modestement drapees en etaient abondamment pourvues 
etil semble que chez ce peuple aimable, nul n’aurait voulu laisser partir 
Tun de ceux qui lui etaient chers, sans le munir largement de ce produit 
indispensable. 

Le bon elat de conservation des fragments de plantes trouvees dans 
ces tombeaux d’Ancon permit 4 de Kocuebiujne de les determiner rigou- 
reusement, de les comparer minutieusement avec des types authen- 
tiques d’especes actuelles. II identifia cetle feuille a celle de YUexpara- 
guariensis (Saint-Hil.), qui encore de nos jours, est la plunte a Mate par 
excellence. 

Ce savant crut pouvoir classer Yllex paraguariensis au rang des 
especes medicinales dont ces peuples Quichuas faisaient usage. II est 
peu de medicaments, croyons-nous, dont la reputation, fut tellement 
extraordinaire que chacun eut la pensee d’en lotir toujours et abondam¬ 
ment son mort. 

Pour nous, tout porte 4 croire, au contraire, qne le Mate etait deja 
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chez ces peuples, comme maintenant, une boisson de premiere neces¬ 
sity et, qu’a ce moment m6me oil florissait au centre de l’AmGrique du 
Sud le vaste empire des Incas, l’habitude de prendre le Mate remontait 
dej& peut-etre a de nombreux siecles. 

Or, ci cette epoque, pas plus que de nos jours, le Perou ne produi- 
sait de Mate; sa reputation etait done si grande qu’il etait importe des 
regions bois6es du haut Parana et probablement les peuplades sou- 
mises aux Incas, payaient ainsi une partie de leur tribut a leur puis- 
sants dominateurs. i 

Longtemps, le Mate fut appele « the des Jesuites « car, ce sont eux, 
qui, les premiers, le firent connaitre en Europe. Apres la conqufite de 
l’Amerique en effet, la Societe de Jesus, toujours pressee d’etendre sa 
puissance sur un nouveau Monde, y envoya ses Peres des l’annee 1549. 

Les representants de cet ordre cosmopolite apprirent bienvite, dans 
le but d’atablir leur autority & se mettre au courant des mceurs et des 
dialectes indigenes. Leur entreprise reussitsi bien et leurs nqmbreuses 
missions, devinrent si prosperes, qu’en 1554 l’ordre les erigea en pro¬ 
vinces. En 1588, ils ataient au comble de leurs voeux, car ils donnaient 
la main & leurs freres debarques au Perou et venus par l’Ouest. Ils 
avaient d’ailleurs rencontr6 les indigenes « Guaranis <>, race honnete 
et opini4tre, passive, dont la bienveillance et la soumission naturelle 
facilita extraordinairement leur t&che. 11 semblait done des lors que les 
etablissements des Jesuites devaient se concentrer surtout dans ce pays 
boise du haut Parana. Mais, cette region etait occupee par une peuplade 
heterogene, cree de l’alliance de Portugais avenluriers et indigenes 
« Tupis » c’etaientles « Mamelucos », race de guerriers energiqueset de 
hardis cavaliers. Ils harcelerent les Jesuites par leurs attaques repetees 
et ceux-ci, essayant de profiter de I’esprit de discipline des « Guaranis »,, 
les organiserent en milices, avec autorisation et protection de l’Es- 
pagne, qui de ce fait, fortifiait leur autorit6 et consacrait leurs droits, 
mais finalement, ils se virent contraints de partir. Accompagndis de leurs 
fideles sujets, ils descendirent le fb'uve et debarquerent dans cette 
etroite langue de terre situee dans les fleuves Paraguay et Parana. La, 
ils trouverenl aux pieds de ces « sierras » couvertes de forfits vierges, 
une naiure cl6mente, des mamelons mod6rement boises,,des plaines 
fertiles, riches en alluvions, bien irriguees par de nombreux cours d’eau : 
les « arroyos ». Ces vallees s’enfongaient profond^ment vers les grandes 
for6ts, entre les derniers contreforls des collines et p6n6traient dans 
celles-ci par de nombreux senders ou picadas , que fermaient a peine 
des enchevelrements de banes, dont le « Machete », sorte de sabre- 
hache, n’avait pas toujours facilement raison. 

Tout etait done propice pour une facile colonisation. Les Peres 
Jesuites s’y elablirent, puis elendirent leur influence & l'ouest du Para¬ 
guay et a Test du Parana, en un mot : dans toute cette region partagee 
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aujourd’hui entre la Republique argentine, le Bresil, le Paraguay et qui 
fut alors appelee par eux « Missions du Paraguay » (*). 

Aussitot avec l’aide de leurs fideles sauvages bien catechises, reunis 
habilement en communautes et savamment diriges, ils commencA- 
rent a dAfricher. 

Durant leur long et penible exode, les JAsuites avaient pris des 
« Guaranis », la coutume de boire le Male et, grAce a ses effels stimu¬ 
lants, ils avaient pu supporter vaillamment les longues fatigues que 
leur avait impose cette emigration penible. Ils etaient frappAs aussi par 
I’endurance extraordinaire que les indigenes avaient acquise grAce A 
l’usage de cette boisson ; ils savaient enfin de quelle reputation brillante 
ce produit jouissait, depuis longtemps, dans l’Amerique du Sud et ils 
comprirent que son exploitation pouvait Atre pour eux une source de 
richesse. 

Les indigenes partaient alors, comme cela se passe a nouveau de 
nos jours, rAcolter le Mate au sein des forAts vierges. Les JAsuites pen- 
sent qu’il ne fallait pas laisser complAtement au hasard de la Nature le 
soin de produire cette precieuse denree, crurent pouvoir esperer que 
par une sAlection judicieusement faite des arbres, par une culture rai- 
sonnAe, des tallies bien dirigAes et desrecoltes faites en temps propice, 
ils obtiendraient un produit encoremeilleur. C’est alors qu’ils commen- 
cArent la culture. Les plantations de Mate Atant Atablies sur toute la 
region, ils etudiArent les conditions biologiques propices au develop- 
pement de la Yerba, dAterminArent les moyens propres A assurer sa 
difficile germination, les soins A donner aux jeunes plants et bientAt, 
leurs immenses Yerbales devinrent remarquablement prospAres. La 
civilisation de ces Indiens heureux fut des plus florissantes et les com- 
missaires espagnols, qui peu aprAs le dApart des JAsuites visiterent le 
pays, ne purent retenir leurs lermes d’admiration. 

C’est en 1767, que la vieille dynastie catholique d’Espagne chassa les 
JAsuites. C’est aprAs leur depart que les ambitions rivales desnombreux 
dictateurs firent Aclater ces guerres civiles, sans pitie ni merci, qui, 
pendant un demi-siecle, desolArent le pays. 

Les villages Guaranis furent saccages, la campagne devaslee et de 
cette belle contree, riche, bien cultivAe, abondamment peuplee par ce 
peuple laborieux, il ne resle rien, que la solitude, que des troncons 
d’eglises, des ruines de villages et de cloitres, des hameaux isoles, des 
habitants pauvres et rares, retournes A leurs anciennes coutumes ; mais 
chez ces derniers toujours doux et hospitaliers, le voyageur fatiguA, le 

(*) Ce fait hisforique explique le nom sp^cifique d7/ex paraguariensis donne par 
A. St-Hilaibe a la plante. Malgre 1’opinion de Munter qui voudra t voir disparaitre ce 
nom, puisque le Paraguay actuel n’est plus la patrie exclusive du Mate, nous pensons 
que les tois de priorite ne permettent pas de supprimer la denomination du pre- 
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passant isole, trouvera toujours & sa disposition el devant chaque foyer, 
une tasse de Ieur precieux Mate. 

L’ceuvre des J^suites a p6ri; de leurs vastes « yerbales » plants en 
quinconce aux portes de leurs Missions, il ne reste que de rares 
vestiges. Mais aujourd’hui que le Mate commence a devenir d’une 
rente courante jusqu’en certains pays d’Europe, et qu'il suffirait 
d’un simple caprice de la mode pour en faire une boisson de choix, et 
que l’on pense de nouveau k cultiver, a selectionner, a tailler les arbres 
qui le fournissent, nos regards se reportent quelques siecles en arriere 
et il faut se demander si la civilisation actuelle ne reprendra pas bient6t 
l’ceuvre interrompue des Jesuites disparus. 

C’est encore dans les souvenirs, dans les documents qui nous restent 
sur les florissantes « missions du Paraguay » c’est dans cette civilisation 
prospere donl la richesse dependait en quelque sorle de la culture, 
savamment faite de ces arbres a Mate que les ehercheurs trouveront la 
solution du probleme consistant. k fournir aux marches europeens, une 
drogue de composition et d’action constantes. 

Recolte et preparation. 

Les « Guaranis » appelaient l’arbre a Mate Caa , ce qui, dans leur 
idiome, signifie ; herbe, plante, c’etait pour eux la plante par excel¬ 
lence. Les Espagnols traduisirent exactement par leur mot correspon¬ 
dent d’ Yerba. 

Les Ilex, ou genres voisins, qui fournissent F « Yerba » ou ses succe- 
danes sont ou bien des arbres touffus atteignanl jusqu’a 8 a 10 metres 
soit, et le plus frequemment. des arbrisseaux a port du Laurier com- 
mun ou de l’Oranger. Les feuilles sont vertes plus ou moins nuancees, 
persistantes le plussouvent, plus ou moins grandes suivant les especes, 
en general coriaces, glabres, luisantes, & court petiole avec les bords du 
limbe garnis de dents acerees. 

Ce sont des plantes habitant de preference les regions montagneuses. 
Outre la variate dite Yerba de campo ou de Fachiual, il existe la Yerba 
des plaines que l’on rencontre seulement dans le Campo grande et sur 
les frontieres du Bresil. 

Les Tarifai'os ou adjudicataires des coupes, distinguent, vulgaire- 
ment trois esp^ces de Mate de monlagne, qu’ils appellent: 

Morada, Blanca ou Menuda, A mar ilia ou Caa-mi ou Caa-miri (*). 

L’espece appel^e Morada , violette, possede de grandes feuilles ovales 
mesurant jusqu’il 20 centimetres cubes a nervures saillantes et de cou- 
leur violacee comme la tige qui les porte ; 

(*) Nous reviendroos plus tard, dans la suite de nos recherches, sur ces appella¬ 
tions vulgaires. 
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C’est l’espece la moins appreciee pour la fabrication du Mat6. 

L’espece Blanca ou Menuda, blanche ou menue, possede des feuilles 
plus petites que la precedente et d’une couleur blanchdtre ; elle fournit 
un produit un peu meilleur. 

h’Amarilla jaune ou Caa-mi ou Caa-miri est a feuilles tres petites et 
de coloration jaunatre; elle est recherchee pour la fabrication de la 
fameuse drogue. 

Les plantes fournissant le Mal6 se rencontrent dans toute la region de 
FAmerique du Sud comprise entre le vingt-huitieme et le dixieme degre 
de latitude Sud, bordtie & l’Est par l’Atlantique et a l'Ouest par les 
plaines qui s’etendent au pied des Cordillieres. 

Mais, la region favorisee, oil ces plantes se trouvent en abondance, 
ou par consequent Fexploitation du Mate est intensive, estcetle portion 
de territoire que les Jesuites appelaient: « missions du Paraguay ». 
C’est au fond des forels vierges inextricables, couvrant les sierras 
bois6es qui sillonnent cette conlree partagee aujourd’hui entre les etats 
du Paraguay, du Bresil et de FArgentine, qu’on rencontre en grande 
quantile la Yerba, mel6e aux essences d’arbres les plus diverses. C& et 
lit ineme c’est elle qui domine dans la foret et ce sont ces endroits favo- 
rises que l’on appelle « Yerbales ». 

Le premier soin du prospecleur dans une region inexploree est avant 
tout de s’assurer de la presence d’une Yerbale , II faut, en effet, que la 
Yerba, a l’endroit oil l’on veut op6rer se trouve en assez grande abon¬ 
dance pour que son exploitation soit fructueuse et remuneralrice. 

La reconnaissance d’une Yerbale est une expedition difficile, des plus 
penibles etdes plus dangereuses. La deeouverte etant faile, apres l’avoir 
d6sign6e au gouvernement, s’etre acquitte envers lui des droits afferents 
il ne reste plus qu’a se mettre en route pour Fexploitation. 

Le moment le plus propice pour la r^colte est celui oil la vegetation 
se ralentit. C’est alors que la feuille aura acquis son maximum de qua- 
liles, et c’est dans les environs de mars, vers l’equinoxe d’automne, que 
les chefs d’entreprises, soucieux de rapporler un bon produit, organisent 
de toutes parts, leur comitivas d' Yerbateros. 

Sous la conduile d’un contremaitre, le Capalaz , les Yerbateros sont 
groupes en escouades de douze a quinze. Le Capalaz chef de cette petite 
troupe, depend le plus souvent d’un chef d’entreprise auquel it remettra 
le fruit de son travail. 

Les risques sont grands pour ces hommes qui s’en vont, pendant plu- 
sieurs mois, affronter au fond de l'orets vierges, une vie presque sauvage. 

II faudra, en effet, supporter les fatigues et les Moustiques, eviter les 
Reptiles, faire face aux fauves et souvent meme se garanlir centre les 
attaques de groupes d’Indiens insoumis qui plusieurs fois massacrerent 
les Yerbateros. La Comitiva composee de tous ces hommes descen¬ 
dants de la race espagnole, armes de fusils, en compagnie d’indigenes 
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munis d’arcs, la plupart du temps, months sur des mulets, seuls ani- 
maux, ci quelques rares exceptions, employes h celte exploitation, gagne 
la For6t, suivie d’une charrette ou de mulets de Mt, portant les outils 
et quelques maigres provisions. 

Avec les outils necessaires a l’etablissement du campement et aux 
besoins communs, on emporte, pour chaque homme, une hachette et ce 
lourd sabre it large lame qui est le « machete »'. Les vivres emportes 
pour la nourriture des homines sont peu abondants; ils consistent en 
charqui ou viande dessechee (le plus souvent celle du Tapir), en graisse, 
sel, haricots, mats, furine de Manioc. Arrive au campement, c’est la 
chasse qui devra faire vivre le Yerbatero. Elle est d’ailleurs facile et 
fructueuse dans ces for6ts oil abonde le gros et le petit gibier. 

La troupe gagne facilement la foret designee. La, elle v penetre par 
une picada, sentier de pied fait a l’aide du « machete » et souvent juste 
assez large pour le passage d’un homme. Apres une marche lente et 
penible h travers la brousse, pendant laquelle la comitiva court des 
dangers de toules sortes, elle arrive enfin pour y etablir son campement 
ci l’endroit choisi, toujours proche d’un cours d’eau. Chaque homme, 
arme de sa hachette et du « machete » indispensable h tout« Yerbatero », 
se met alors a l’ouvrage. On coupe les arbres, on hache les broussailles 
et on deblaie une surface d’environ Irente metres carres; c’est la la 
place necessaire pour le campement et l’on procede de suite & son orga¬ 
nisation. On construit la rancho, cabane pour loger les ouvriers, on 
dsleve des hangars et des constructions vivement faites pour proceder 
aux manipulations et loger la provision de Mate. A une place bien 
choisie, on etablit une aire speciale, bien battue, propre et aplanie; 
c’est la Cancha, sur laquelle on va conslruire la Barbacua. 

Jadis, les Carai'bes des Antilles, nommaient « Barbacua » la claie de 
bambou sur laquelle ils avaient coutume de griller et de fumer leurs 
prisonniers de guerre; aujourd’hui le Yerbatero a conserve ce nom 
barbared la claie sur laquelle il grille simplement les feuilles de Mate. 

La con-lruction de la Barbacua est chose importante, car qm-lquefois 
on y entasse jusqu’a 100 et 150 « arobas » de branchages ii la fois. (L’ar- 
robe pese 11 K° I /2). 

A l’aide de forles branches, l’on construit la charpente d’une vofite 
dont le haut est tresse en forme de claie; c’est sur cette claie que repo- 
seronl. les feuilles a torrefier. Quelquefois, on laisse h la « Barbacua » 
cette forme bien primitive; souvent, au conlraire, lout autour de cette 
claie, on construit h I’aide de branchages un rebord 6leve, si bien que la 
Barbacua prend la forme d’un vaste panier evase supporle par celte 
vohte, et sureleve de 2-3 metres. 

Toutes ces constructions achevees et le campement bien 6tabli, arme 
de sa hachette pour tailler les arbres et du « machete » pour deblayer 
son chemin, « le « Yerbatero » part pour la recolte. » 





IHIVIWHI* 


Chaque « Yerbatero » est oblige de livrer par jour un minimum de 
6 « arrobas » de Yerba, bien preparee ets6chee,pour laquelleon lepaie 
de 20 a 30 centavos par arrobe, et de plus il est nourri. Mais, s’il ne 
livre pas le minimum indiquA, il doit une amende double de son salaire. 
Aussi, pour faire promptement et facilement sa tache, il ne recule 
devantaucun abus; il ne s’occupe que d’avoir le plus de feuilles dans le 
moins de temps possible, et, pour atteindre ce but, tous les moyens lui 
sontbons. Pour deblayer la place, sa bache n'epargne aucun des reje- 
tons de l’arbre precieux; au lieu de couper les rameaux, il abat les 
grosses branches impropres a la fabrication du male, sans s’occuper du 
prejudice causA a l’arbre et il le laisse a l’Atat de squelette; souvent 
m6me pour aller plus vite, il abat tout simplement l’arbre. Parfois, s'il 
est plus soucieux du reglement, ce qui est rare, it epargne la banderola, 
c’est-a-dire la tige terminale de l’arbre, mais a laquelle il laisse une 
touffe de feuilles completement insuffisante a l’elaboration de la seve et 
A la respiration de la plante. S’il se trouve en face d’un arbre qui a deja 
subi la taille, il s’est forme au bout des branches coupees, une touffe de 
rameaux; au lieu de couper tous ces petits rameaux, il trouve plus 
commode de couper la branche qui les supporte; il obtient ainsi un 
manche qui lui facilitera Foperalion de la sapocada dont nous parle- 
rons tout a l’heure. 

Apres de tels traitements, l’arbre prend l’aspect d’un buisson rabougri 
et chetif, vegete, etne tarde pas A mourir. Il est done evidenL qu’avec 
de semblables procedes, nous risquons fort de voir disparaitre les Yer- 
bales qui existent encore, comme ont disparu celles qui entouraient les 
etablissements fondes par les Jesuiles. • 

Avant de porter sa charge au campement, l’ouvrier doit proceder a 
l’operalion de la sapecada. C’est un premier sechage qui a pour but 
d’enlever a la feuille la majeure partie de son eau de vegetation et qui 
lui permettra d’attendre ainsi, sans fermenter, la torrefaclion com¬ 
plete. G’est une operation importante, car les feuilles mal fletries devien- 
nent noires alors que le bon produit doit avoir une couleur verte uni¬ 
forme. 

Voici comment procArle F Yerbatero : 

Il dispose les branchages d’Yerba en tas, A la portee de sa main; puis A 
une petite distance, il allume un feu clair avec du hois sec et des essences 
qu’il connait bien comme donnant beaucoup de flamines, peu de fumee 
et n’ayant aucune odeur. D’une main, il saisit une poignee de bran¬ 
chages, la passe dans le feu, la retourne pour la chauffer egalement en 
tous sens, sans la brfiler. Il reconnait que l’operation est terminAe 
lorsque les feuilles ont acquis une couleur speciale et lorsqu’elles ne 
pAlilient plus en passant dans la flamme. C’est une operation delicate 
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etqui reclame de la part de « l’Yerbatero » de 1’habilete et da soin et 
beaucoup d’experience. Or, il est difficile d'obtenir ces garanties de ces 
hommes dissftmines dans la montagne et presses par l’amour du gain. 
Aussi cetle operation le plus souvent tres mal faite, contribue pour 
beaucoup ft la depreciation du produit. 

La « sapecada » terminfte, « l’Yerbatero » organise son fardeau a 
l’aide de courroies; puis, avec sa charge, ilrevient peniblement au cam- 
pement. La, le « Capalaz » pese ce qu’il apporte, prend note de la date, 
et « l’Yerbatero » est alors libre de se reposer ou de se livrer au plaisir 
de la chasse. 

L’operation qui suit la « sapecada » est celle de la torrftfaction. Des 
manoeuvres, a l’aide de grandes fourches de bois, lendent ft « l’Uru », 
homme charge de diriger cette delicate operation, les bottesde rameaux 
de Mate. Celui-ei, ft 1’aide d’un grand bftton, les etend sur la claie qui 
forme la vodte dela « barbacua », sous laquelle, la charge une fois bien 
prepare, on allume le leu. Le choix du combustible est chose impor¬ 
tant, surtout que dans les petites exploitations, on n’a pas eu genera- 
lement soin de preparer sous le foyer une bouche pour entrainer la 
fumee. Dans ce cas, il importe de se servir uniquement de bois dur, sec, 
ne donnant ni fumee ni odeur. 

Le feu une fois allume, la chaleur se fait peu a peu sentir et la feuille 
doit se dessftcher sans perdre sa couleur verte. C’est alors que commence 
le travail difficile de « l’Uru ». Sans cesse, il parcourt la « barbacua », 
retournant ou brassanl, de grands tas de feuilles, de facon que la torrefac- 
tion s’effectue en louspoints. C’est lui qui surveillel’intensite dela chaleur 
etqui veille ft ce que le foyer ne s’eleigne pas, c’est lui qui fait couvrir 
la « barbacua » d’une toile, quand il craint la pluie ou la rosee; c’est 
lui toujours qui surveille attentivement la couleur et la consistance des 
feuilles, et c’est enfin lorsqu’elles ont acquis une teinte verte ft reflets 
jaune dore et qu’elles deviennent cassantes, qu’il ordonne d’eteindre 
le feu et que cesse sa responsabilite. 

Cette operation a dure de dix-huit ft vingt-quatre heures, et pendant 
toutce temps, « l’Uru » n’a pas un instant pu quitter son travail. C’est 
a la competence de cet ouvrier que 1’on doit le bon resullatde cette opera¬ 
tion importante. La plus petite negligence de saparlpeutcompromettre 
toute la charge de « barbacua ». Si, en efiet, les feuilles n’etaient pas 
torrefiftes ft point, la presence de l’eau amenerait une fermentation qui 
altftrerait le produit. Apres la torrefaction, les feuilles ont perdu ft peu 
pres la moitift de leur poids; mais, naturellement, cette perte varie avec 
l’etat de la vegetation et celui de l’atmosphere. 

La torrefaction terminee, il n’y a plus qu’ft proceder ft la mouture 
du produit. On place sur le sol de la « cancha », ft c6te de la « barba¬ 
cua », de grandes toiles de coton grossieres, sur lesquelles 1’ « Uru » 
jette les feuilles de Mate. Des ouvriers, ft l’aide du machetou, espftce 
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de sabre en bois, mesurant 1 m. 50 de long et 0 m. 30 de large, par des 
coups repetes, sur les feuilles et les pelits rameaux, les reduisent & la 
forme concassee connue sous le nom de Mhorobire ou Canchada. 
Cette trituration terminee, pour le preserver de 1’humidite, on trans¬ 
pose de suite ce Mate dans la construction appelee le noque oil il 
restera jusqu’a sa vente pour une nouvelle mouture ou pour la con- 
sommation. 

Quelquefois, la « Yerba » est encore moulue a main d’homme, dans 
des trous creuses dans des troncs d’arbres et servant de mortiers. 

Le plus souvent cependant, on se sert pour la moudre, d’un moulin 
tres primitif qu’on appelle monjolo. 

Le monjolo se compose d’une piece de bois equilibree en son 
milieu surunpoteau; une des extr^mites de la poutre se termine en 
forme d'auge et recoit du haul d’une petite tranchee un courant d’eau 
qui l’emplit, l’oblige & se baisser, et l’eau se vide; l’aulre extremite est 
armee d’un pilon qui s’eleve quand l’auge s’abaisse et qui relombe avec 
force dans un mortier quand l’eau se vide. Souvent, on etablit aussi, 
des moulins avec roue hydraulique commandant une serie de pilons 
qui s’elevent el s’abaissent alternativement dans une serie de mortiers, 
et, faute d’eau, on peut appliquer ii ce moulin un moteur animal avec 
manege. 

Ce systeme de pilons et de mortiers exige une main-d’ceuvre conside¬ 
rable pour la charge et la decharge des mortiers, sans donner une pou- 
dre bien homogene. II est impossible, en effet, de calculer quel sera le 
degrade puneri-aiion d’uptvs le temps employe a la n.outure, ii cause 
de 1 e at d'humidite plus ou moins grand de la « Yerba canchada » qui 
fait varier sa resistance a I’aclion du pilon. 

On a applique aussi a la mouture de la Yerba, ces moulins composes 
de cones en pierre, en bois, ou en metal, qui tournent autour d’un axe 
sur un plan et qu’on a l’habilude d’employer pour ecraser les graines 
oleayineuses. Pour ce sysleme, on peut se servir d’un moleur animal 
ou hydraulique; il a l’avanlage de diminuer la main-d’oeuvre pour 
charger et decharger, mais il a l’inconvenient des precedes intermit¬ 
ten ts. 

On emploie egalement depuis peu, mais de plus en plus, et surtout 
lorsque la « Yerba Canchada » est moulue dans les centres de consom- 
mation, des appareils continus et comporlant une serie de tamis qui 
separent les fragments de grosseurs diflerentes. Ce perfectionnement 
permet de faire repasser a la meule les fragments tres grossiers, et 
d’eliminer facilement les petits branchages. 

Une fois pulverise, le Mate est entasse dans le « node » ou il attend 
le moment d’etre emballe pour etre porte dos de Mulet hors de la 
foret. 

On 6vite dans le « Node » toute cause d’humidit^; il se produit nean- 
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moins dans les tas de poudre, une fermentation latente, qui bonifie le 
produit, qui lui donne ses qualites, sa saveur particuliere, en un mot 
qui fassaisonne, selon l’expression imag6e des « Yerbateros » (*). 

Tiievenard. 


Titrage des Manganeses. 

Le titrage des oxydes de manganeses necessite deux determinations: 
1° Celle du ehlore qu’ils peuvent degager; 2° Celle de l’acide chlorhy- 
drique necessaire pour degager tout le ehlore qu’ils peuvent fournir. 
Ces deux dosages qui se font actuelleinent en deux operations distinctes 
peuvent etre effectues dans un seul essai, par une methode d’une exac¬ 
titude au moins aussi grande et d’une application plus commode que 
les procedes chlorometrique et acidimetrique actuellement en usage. 
Elle est fondle sur la destruction it chaud par les oxydes superieurs de 
manganese de l’acide oxalique en presence d’acide sulfurique convena- 
blement dilue. 


Determination du titre des manganeses. 

Les equations suivantes rendent compte des reactions qui se passent 
dans la fabrication induslrielle du ehlore et dans ce nouveau dosage. 

MnO* + 4HC1 = MnCl* + Cl* + 2H*0 
Mn*0 3 + 6HCI = 2MnCl* + Cl 2 + 3H*0 
Mn 3 0* + 8HCI = 3 MnCl* + Cl* + 4H*0 
MnO 2 + C*0 4 H*,2H 2 0 + SO*H* = SO*Mn + 2C0 2 + 4H 2 0 
Mn*0 3 + C*0‘II*,2H*0 + 230*11* = 2S0‘Mn 4- 2C0* + 5H*0 
Mn 3 0* + C*0*H 2 ,2H*0 + 3S0 4 u* = 3S0*Mn + 2C0* + 6H*0 

Si on les compare au point de vue ehlore produit et acide oxalique 
decompose, on voit qu’une molecule d’acide oxalique d6truit correspond 
a une molecule de ehlore degage. 

Une prise d’essai de l’oxyde de manganese h analyser comprise entre 
0 gr. 75 et 1 gr. est introduite dans un petit ballon avec 50 cm 3 de la 
solution suivante : 


Acide oxalique cristallise C*0*H*2H*0. 33 a 40 gr. 

Acide sulfurique concentre a 66°B. SO‘H* .. 120 cm 3 

Eau Q. S. pour. 1000 cm 3 


(*) Note preliminaire extraite d un travail entrepris sur cette question au Labora- 
toire de Matiere mddicale de l’Ecole.supdrieure de Pharmacie de Paris. 
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Dans ces conditions de dilution l’acide oxalique n'est pas detruit par 
l’acide sulfurique. On relie le ballon a un refrigerant ascendant destine 
it maintenir la dilution initiale. Avec un petit bee Bunsen on chauffe 
doucement pour obtenir une legere ebullition, jusqu’A ce que tout 
l’oxyde soil dissous. Cette dissolution est generalement terminee en 
trois quarts d’heure. 

La liqueur obtenue et ,'iO cm 3 de la liqueur primitive sont amenes au 
volume de 200 cm 3 . 

Par une solution de permanganate de potasse faite k 15 gr. environ 
parlilre et dosee par un poids determine d'acide oxalique cristallis6 
pur desseche a Pair, on titre l’acide oxalique contenu dans 150 cm 3 de 
ces deux liqueurs diluees. De la difference de ces deux tilrages on 
deduit l’acide oxalique delruit et par suite la quantite de chlore que 
l’oxyde de manganese peut donner. 

Dosage de l'Acide chlorhydrique employe. 

Si l’on compare les equations ci-dessus on voit que l’acide chlorhy¬ 
drique sature et detruit lors de ia preparation du chlore correspond ilia 
somme de l'acide sulfurique sature et de l’acide oxalique detruit. 

De plus le titrage des acides oxalique et sulfurique se fait facilement 
et exaclement par une solution d’ammoniaque avec la fluoresceine 
comme indicateur colore, meme en presence de sulfate de manganese. 
Dans ces dernieres conditions, ce dosage acidimetrique est impossible 
par une solution de soude ou de potasse caustiques, ces alcalis precipi¬ 
tant l’oxyde de manganese avant que la liqueur soil devenue neutre. 
Enfin en presence des autres indicateurs colores, tournesol, phenol- 
phtaleine v le virage n’est pas net. 

Sur les 50 cm 3 preleves des deux liqueurs diluees on dose les acides 
oxalique et sulfurique libres en presence de fluoresceine par une solu¬ 
tion d’ammoniaque au 1/9 environ, titree comparalivement avec 50 cm 3 
d’acide normal. De la difference des deux tilrages on deduit l’acide oxa¬ 
lique delruit et l'acide sulfurique combine et par suite la quantite d’acide 
chlorhydrique necessaire a la fabrication. 

Le nouveau procede que je propose presente les avantages suivants : 

1° — II ne necessite aucune surveillance; 

2° — Les deux determinations du titrage se font rapidement et exac- 
tement dans une seule experience sur une seule prise d’essai; 

3° — II est applicable aux manganeses sans elimination prealable 
des carbonates: 

4° — II supprime les causes d’erreur dues : 

Au dosage de l’acide chlorhydrique necessaire avec la solution de sul¬ 
fate de cuivre ammoniacal; 
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A l’absorption incomplete du chlore dans les precedes Gay-Lussac et 
Bunsen; 

Dans ce dernier, A l’emploi d'une solution d'iodure de potassium en 
presence d’acide chlorhydrique, lequelmet toujours del’iode en liberte, 
mAme en l’absence d’iodate. 

Voici quelques resultats obtenus : 

Nota. — La proportion de sulfate de manganese existant dejA dans la 
liqueur servant au dosage des nitrates [Bull. Sc. Pharm ., aoAt et octo- 
bre 1903), n’empeche pas la dissolution de l’oxyde de manganese. Par 
suite, cette derniere liqueur peut egalement servir pour ce titrage. 

Remarque. — Ce precede pourra sans doute Atre applique au dosage 
des oxydes supArieurs du plomb. 

Leon Debourdeaux. 


Dosage des Chlorates, Bromates et Iodates. 

Le dosage des acides chlorique, bromique et iodique se fait aetuel- 
lement en determinant la proportion des corps halogenes que ces com¬ 
poses renferment apres avoir transform^ par calcination leurs sels alca- 
lins ou argentiques enchlorure, bromure et iodure. 

Ce dosage peut Atre effectuA par une methode volumelrique d’une 
t.rAs grande precision, analogue A celle utilisee pour le dosage des ni¬ 
trates (Bull. Sc. Pharm., aoAt et septembre 1903), et fondAe sur les 
faits suivants : 

1° — L’acide oxalique n’est pas detruit A l’ebullition par une solu¬ 
tion renfermant moins de 20 cm 3 d’acide sulfurique concentre pour 100. 

2° — L’acide oxalique d’une liqueur renfermant 12 cm 3 d’acide sul¬ 
furique concentre pour 100 cm 3 (Liqueur des Manganeses, Bull. Sc. 
Pharm., 1904), est detruit: 

Par l’acide chlorique, avec formation d’acide hypochloreux, suivant 
l’equation : 

C10 3 H + 2C 2 0‘H 2 ,2H 2 0 = 4C0 2 + 6H 2 0 + CIOH 

Par les acides bromique et iodique, avec mise en liberte de brome ou 
d’iode, suivant les Aquations: 

2Br0 3 H + 5C 2 0‘H 2 ,2H 2 0 = 10CO 2 + 16H*0 + Br 2 
2I0 3 H + 5G I 0*H*,2U ! 0 = 10CO 2 + 16ll 2 0 + l 2 

Mais, en l’absence d’un intermediaire d’oxydation, ces reactions ne 
sont pas quantitatives. 
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3° L’acide oxalique d’une solution renfermant &, la fois pour 100 cm 3 , 
3 gr. de sulfate de manganese et 12 cm 3 d’acide sulfurique concentre 
(Liqueur de dosage de l’Azote nitrique), est detruit d’une maniere r6gu- 
liere : 

Par les acides chlorique et bromique, avec formation d’acide chlorhy- 
drique ou bromhydrique, suivant les equations : 

C10 3 H + 3C S 0‘H*,2H*0 = 6CO s + 9H ! 0 + HC1 , . 

Br0 3 H + 3C 2 0 4 H 2 ,2H 2 0 = 6C0 2 + 9H 2 0 + ItBr 

L’acide iodique reagit comme auparavant avec mise en liberty d’iode; 
mais on obtient un rendement theorique suivant l’equation : 

2I0 3 H + 5C 2 0 4 H 2 ,2H 2 0 = 10CO 2 + 16H ! 0 + I 2 . 

4° — Comme dans le dosage des nitrates par l'acide oxalique en pre¬ 
sence de manganese, trois facteurs interviennent dans ces dosages : 
l’elbvation lente de la temperature, la proportion d’acide sulfurique et 
celle de sulfate de manganese. 

Ainsi, on devra done operer comme il a ete indique pour le dosage de 
l’Azote nitrique, par l’acide oxalique en presence de manganese, en 
tenant compte des precautions prescrites. 

De plus, pour eviter Paction du permanganate de potasse sur les halo- 
genes, il faut operer le dosage de l'acide oxalique en presence de leurs 
precipites argenliques, obtenus par addition d’azotate d’argent en exces. 

Le dosage de l’iodate d’argent est errone, vu qu’il se forme de l’iodure 
d’argent au moins partiellement, sans que l’iode soit mis en liberte. Mais 
cette derniere reaction n’est pas theorique. Aussi doit-on prealablement 
eliminer Pargent avant de faire le dosage. 

Voici les'resultats obtenus ( Voir page suivante) : 

Remarque. —Ces trois dosages qui sont d’une tres grande exactitude 
doivent pouvoir servir au dosage rigoureux des hypochlorites, hypo- 
bromites et hypoiodites. Il suffirait, apres addition de quelques gouttes 
d’une solution de soude caustique, de porter & l’ebullition pour obtenir 
la transformation en chlorate, bromate et iodate. Apres addition de phe¬ 
nol-phtalbine on neutraliserait par l’acide sulfurique; puis on ajouterait 
50 cm 3 de la liqueur de dosage de Pazole nitrique et on mainliendrait 
la teneur constante en sulfate de manganese et en acide sulfurique en 
ajoutant un volume egal a la liqueur k analyser d’une solution ren¬ 
fermant 100 gr. de sulfate de manganese et 240 cm 3 d’acide sulfurique 
concentre par litre. Enfin on terminerait comme plus haut. 

Les picrates et les perchlorates sont sans action sur l’acide oxalique 
contenu daus la liqueur de dosage de I’azote nitrique. 11 est probable 
que les perbromates doivent 6tre sans action comme les perchlorates. 

Bull. Sc. pharm. ( Janvier 1904). IX. — 3. 



Dosage des chlorates. 


Chlorate de potasse chimiquement pur. — Cl % : 28.98. 

Conditions des nitrates...Calculi a 

— — Titrage sans emploi d’Az0 3 Ag. — 

— — Elevation trop brusque de la temperature .... — 

Changement de la teneur acide : 

Acide sulfurique concentre : 8 cm 3 %... — 

Conditions des manganeses. — 


c formation d'HCl. , 


28.939—28.836—29.054 
28.830—28.172—28.783 
28.345—28.46 —28.351—28.576 

28.256-28.684 

28.929—88.854 

27.231—28.515—28.421 


Dosage des bromntes. 


Bromate de potasse chimiquement pur. — Br °/ 0 : 47.90. 

Conditions des nitrates.Calcuie avec formation d’HBr. 

— — Elevation trop brusque de la temperature.... — — — 

Changement de la teneur acide : 

Acide sulfurique concentre : 8 cm 3 °/ 0 . — — — 

Conditions des manganeses. — — de Br. . 


Br % trouve : 
47.835-47.605-47.806 
46.85 —46.45 —47.293—46.56 

47.477—46.793 

47.519—47.379 

50.220-49.824 


Dosage des lodates. 


lodate de potasse chimiquement pur. — I °/ 0 : 59.346. 

Conditions des nitrates.Calcuie avee 

— — Elevation trop brusque de la temperature .... — 

Changement de la teneur acide : 

Acide sulfurique concentre : 8 cm 3 °/o. — 


Conditions des manganeses. 

lodate d’arg-nt chimiquement pur. — I % : 44.876. 
Conditions des nitrates. 


1 % trouve : 

formation d’l . . . 59.480—59.284—59.290 

— — . . . 61.195-60.225-60.820—60.504 

— — . . . 59.744—58.987 

— — . . . 58.429—58.708 

— — . . . 59.327—60.117 

_ _ 53.754—52.563-52.914 

— d’HI . . . 44.795—43.803—44.095 


Mise en evidence d’nne impurete contenne dans ces corps. 


Bromate de potasse renfermant du chlorure de potassium, 
lodate de potasse renfermant du chlorate de potassium . . 


Au lieu de 47.90, Br °/ 0 trouve : 46.495—46.205—46.23 

— 59.346, — 60.359—60.324—60.261 


MvaoHiioa^a ko?i 
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Enfin le periodate de potasse r6agit sur l’acide oxalique avec mise en 
liberte d’iode, probableijient suivanl l’equation : 

2I0 4 H + 1L ! 0 4 H ! ,2H ! 0 = 14CO* + 22H a O + I 1 


Mais n’ayant pas de periodate de potasse chimiquement pur, je n’ai 
pu lc verifier. 

Leon Debourdeaux. 


REVUE GENERALE 


Les glycosuries. 

I 

LE MECANISME DES GLYCOSURIES DIAB£TIQUES 
D'APRES LES THEORIES ACTUELLES. 

Historique. — Les medecins de Fanliquite paraissent avoir connu le 
diabete en (ant que maladie avec polyurie et polydipsie tuant par con- 
somption. Mais l’un des signes les plus caraeteristiques de celte affec¬ 
tion, la glycosurie, leur 6tait totalement inconnu. 

Les premieres recherches d’ordre chimique appliquees a l’urine pour 
l’etude du diabete, ne datent guere que du xvi e siecle. A cette epoque, 
Paracelse supposait que le sang des diab6tiques contenait un principe 
salin capable de provoquer la polyurie en agissant sur les reins. II avait 
vu que Purine dvaporde laissait deposer ce produit en quantite conside¬ 
rable : c’elait le sucre urinaire qu’il avait ainsi grossierement isole sans 
en connaitre la nature. 

La saveur sucr6e de certaines urines de diabetiques fut signalee, pour 
la premiere fois, en 1674 par Thomas Willis qui, du raeme coup, etablit 
la distinction, encore admise aujourd’hui, de deux espfeces de diabetes : 
le diabete sucre et le diabete iusipide . Un siecle plus tard, de 1775 & 
1791, Pool et Dobson, Cawley et P. Franck etablissaient Fexistence 
d'un principe urinaire sucre et fermentescible : « M. Pool, pharmacien 
anglais, disent Nicolas et Gueudeville, de concert avec M. Dobson fit 
evaporer deux pints d’urine et trouva une masse granule, se rompant 
entre les doigts, qualifiee par une odeur douce et un gout sucre] Cawley 
fit passer de cette urine ti la fermentation aceteuse; enfin M. Franck, 
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fils du celebre professeur de clinique de Paris, ajoutant un peu de levain 
aux urines, en retira un alcool qu’il disait etre tres agreable. » 

Nicolas et Gueudeville demontrerent ensuite que le sucre diabetique 
n’etait pas idenlique au sucre ordinaire ainsi que Cullen l’avait 
avanc6. 

Plus tard, les Iravaux de Cbevreul, Dumas, Boussingault et Liebig 
etablirent l’identite du sucre diabetique et de la glycose. 

Apres avoir demonlre la presence du sucre dans Purine, il fallait en 
expliquer la provenance. 

En 1835 Ambrosiani trouvait du sucre dans le sang d’un diabetique; 
Mac Gregor puis Boiicuardat confirmaient bientiit cette observation. 

Douze ans plus tard Magendie prouvait que le sang normal contient 
constamrnent du sucre apres la digestion partielle d’un repas riche en 
feculents. Enfin, en 1848, Claude Bernard etablissait definitivement que 
le sucre est un principe constant du sang normal (glycemie physiolo- 
gique). De plus il demontrait que le foie emmaganise, sous forme de gly¬ 
cogene, certains principes alimentaires venus de l’intestin et qu’il trans¬ 
forme ensuite ce glycogene en sucre pourle verser dans le sang (fonction 
glycogenique du foie). 

L’existence d’une glycemie physiologique etant admise, on en conclut 
que le passage du sucre dans l’urine, la glycosurie , devait se produire 
dans tous les cas oil il y avait accumulation du sucre dans le sang, c’est- 
a-dire liyperglycemie. 

' Les anciennes theories du diabete par alterations des fonctions renale 
ou digestive (Tiedemann et Gmelin, Boucuardat) furent des lors aban¬ 
donees. Mais comment expliquer la production de l’hyperglycemie? 
La decouverte de Claude Bernard permettait d’invoquer les troubles pos¬ 
sibles de la fonction glycogenique du foie. Ainsi, pour certains auteurs, 
l’hyperglycemie resullait d’une insuffisance fonctionnelle du foie : le 
sucre venu de l’intestin n’etait que partiellement fixe a l’elat de glyco¬ 
gene et la portion qui n’etait pas retenue sous cette forme passait direc- 
tement dans le sang. Plus generalement, on admettait que la fonction 
glycogenique etait exageree et que le foie fabriquait du sucre en exces 
aux depens du glycogene. Dans les deux cas le sucre etait verse dans le 
sang en quantite trop grande pour qu’il puisse etre entierement con¬ 
somme et l’hyperglycemie etait la consequence d’une hyperproduction. 
Pendant longtemps, ces theories *— applicables aujourd’hui encore a 
certaines variates de glycosuries — furent trop exclusivement admises. 
Cependant, Miahle avait avance dejA, que le sucre, par suite d’une 
diminution de l’alcalinite du sang, pouvait n’etre pas delruit, cbez le dia¬ 
betique, au meme degre que chez l’individu sain. 

Cette idee, corrigee et completee, se relrouve a la base d’une theorie 
que M. Bouchard defend depuis trente annees, d’apres laquellele diabete 
resulterait d’une insuffisance de I elaboration du sucre dans les lissus. 




LES GLYC0SUR1ES 


VSrifiee par les r^sultats de l’experimentation et de l’observation clini- 
que, cette theorie tend k prevaloir aujourd’hui; nous l’exposerons avec 
quelques details apres avoir sommairement rappel6 d'importantes 
notions (1) relatives & la production normale du sucre dans le sang. 

I 

La glycogenese et la glycemie. 

a. — Origines du glycogene. —Le glycogene se rencontre dans le foie 
des animaux (chien, chat, lapin, oie) dans les proportions de 11 a 14 °/„ 
du poids de l’organe frais. Le foie humain en contiendrait jusqu’h 
12 °/o- Les muscles n’en renferment que de 0,80 a 1 %■ 

Sous Finfluence du jedne, du travail musculaire, du refroidissement, 
le glycogene des muscles et du foie diminue et peut disparaitre presque 
completement. 

Le glycogene se forme surtout aux depens des albuminoides et des 
hydrates de carbone alimentaires. 

L’exp6rience montre, en effet, que des animaux dont la provision de 
glycogene a die prealablement 6puisee par un jetine prolong^ en for- 
ment une notable quantite avec un regime exclusivement composd de 
viande maigre. 

De m6me une alimentation exclusivement hydrocarbon^ (glucose, 
l^vulose, saccharose, amidon) retablit rapidement la provision de gly¬ 
cogene que le jetine avait epuisee. 

Une experimentation analogue avec un regime compost de graisses, 
ddmontre que ces dernieres ne contribuent pas d’une maniere sen¬ 
sible a la formation du glycogene. 

b. — Origine de la glycose contenue dans le sang. — Le sang 
contient, normalement, des quantites de glycose oscillant entre 1 gr. et 
1 gr. SO par litre. Meme chez un animal nourri exclusivement d'albu- 
minoides on trouve cette teneur en sucre; ce dernier ne provient done 
pas directement du sucre absorbe par l’intestin. Chez un animal k jeun, 
le sang de la veine porte (sang venant de l’inteslin) est moins riche en 
glycose que celui de la veine sus-hepatique (sang qui a traverse le 
foie). Le foie est done un organe formateur de glycose. L’experience 
du « foie lave » conduit & la meme conclusion : on fait passer h travers 
les veines du foie un courant d'eau salee & 9 °/ 00 jusqu’h ce que 1 eau de 
lavage sorte incolore; h ce moment, on constate qu’elle ne renferme 
pas de sucre; si on abandonne pendant une heure le foie ainsi lave 
pour le soumettre ensuite a un second lavage, on trouve du sucre dans 
l’eau de ce dernier lavage. Ce sucre provient du glycogene, car l’expe¬ 
rience montre que dans un foie extrait de l’organisme, le glycogene 
disparait progressivement, et qu’ci tout instant, les quantites de glyco- 
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gene disparues sont remplacdes par des quantites rigoureusement 
equivalentes de glycose. 

Le glycog&ne hepatique se transforme en sucre sous l’influence d’un 
ferment soluble. L’extrait glycerine de foie peut, en effet, in vitro et en 
presence d’antiseptiques tuant les ferments figures, saccharifier le glyco¬ 
gene; il perd celte propridte lorsqu’on le chauffe a 100°. La diastase 
hepatique differe de la diastase amylolytique de la salive et du sue 
pancreatique, car elle transforme le glycogene en glycose alors que ces 
dernieres le transforment en dextrines et maltose. 

C . — CONSOMMATION DU SUCRE DANS L’ORGANISME OU GLYCOLYSE. — Gly¬ 
cemie normale et uyperglycemie. — L’analyse du sang chez le chien 
donne comrae moyennes pour le sucre : 1 gr. 32 dans le sang arteriel et 
1 gr. 20 seulement dans le sangveineux. Cette comparaison montre que 
le sucre transports par les arteres aux differents points de l’organisme 
y a ete en partie consomme. Par « consommalion », il faut entendre, 
ici, non seulement la combustion qui s’opere dans l’organisme, mais 
encore les transformations que peut subir la molecule de glycose pour 
prendre part a la formation des graisses, des albuminoi'des et du glyeo* 
gene des tissus. C’est cet ensemble d’operations, traduit par la dispa- 
rition du sucre sanguin, que M. Lepine designe sous le nom commode 
de glycolyse. — La teneur du sang en sucre ne varie ni ppndant l’ab- 
sorption inteslinale des matieres sucrees, ni pendant le travail muscu- 
culaire qui en consomme beaucoup, ni pendant le jefine qui epuise les 
reserves de glycogene ; il y a done equilibre entre 1’apport et la depense 
de sucre : cet etat d’equilibre caracterise la glycemie normale ; lorsqu’il 
est trouble, lorsque la production depasse la consommation ou lorsque, 
la production elant normale, la consommation est insuffisante, le sucre 
s’accumule dans le sang et il y a hyper glycemie. 

11 

L’hyperglycemie diabetique resulte d une insuffisance de la glycolyse. 

(Theorio de M . Bouchard) (2). 

a. — Quantites de sucre versees dans le sang par la ration ali- 
mentaire. — Nous savons maintenant que les hydrates de carbone et les 
albuminoi'des alimentaires, d'abord fixes dans le foie d 1’etat de glyco¬ 
gene, passent ensuite dans le sang sous forme de glycose. 

Pour 1 gr. d’hydrate de carbone ingere, le sang recevra done, dans 
un avenir plus ou moins eloigne, 1 gr. de glycose. La quantile de gly¬ 
cose versee dans le sang par suite de l’elaboraticn de 1 gr. d’albumine 
est evaluee par M. Bouchard (*) & 0 gr. 538. 

(*) D’apres la formule de Lieberkiihn, une molecule d’albumine (C T2 H 1,, Az ,8 SO“ 
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D’apres ces chiffres, un homme qui, pendant un certain nombre de 
temps, digArerait et utiliserait 300 gr. d’hydrates de carbone, LOO gr. 
d’albumine et 100 gr. de graisses, recevrait dans le sang 3S8 gr. 80 de 
glycose par vingt-quatre heures en moyenne. Encore cette quantite 
represente-t-elle un minimum, puisqu’il n’est pas tenu compte de la 
transformation, probable mais non certaine, des graisses en sucre. 

La quantity minima de sucre fabriquAe aux depens d’une ration alimen- 
taire, composee de sucre, d’albuminoi'des et de graisses, peut, d’ailleurs, 
etre mesuree sans la connaissance prealable de la quantite d’albumi- 
noides ingeree; il suffltde connaitre la grandeur de la ration d’hydrates 
de carbone. Le dosage de l’azote total urinaire permet de calculer la 
quantite d'albumine elaboree, les 19/20 de l’azote de cette albumine 
s’eliminant par l’urine, et I’autre 1/20 par les matieres fecales. 1 gr. 
d’azote total urinaire provienl ainsi de l’elaboration de 6 gr. 736 d’albn- 
mine (4 13,63 °/ 0 d’Az.) pour la production de 3,759 de sucre sanguin. 
Cette methode a Ate appliquee par M. Bouchard a plusieurs sujets de 
differents Ages, nourris suivant leur appetit, de viandes, de blanc d’oeuf, 
de graisses, et n’ingArant d’autre hydrate de carbone que du saccharose 
en quantite exadcment connue. Les resultats obtenus chez cinq sujets 
furent les suivants : 

Glycose versee 
par 24 heures 

Age. Poids. etpar K° corporel. 


K ° gr i 

17 ans. 50,7 7,2 

25 —. 65,0 5.7 

40 —. 51,8 5,5 

59 —. 85,3 2,5 

70 —. 55,5 3,5 


Dans ces cinq cas, la consommalion fut Agale A la production; le 
sucre ne s’est pas accumule dans le sang, car il n’y a pas eu de gly- 
cosurie. 

h. — Quantites de sucre que l’organisme normal serait capable de 
consommkr. — On peut fournir a l’organisme des quantites de sucre 
superieures A celles qui viennent d’etre calculees et qui reprAsentent 
sensiblement la production sucrAe de la ration moyenne habituelle, 
sans determiner, nAanmoins, l’apparition de la glycosurie. C’est ainsi 

= 1612) en s’hydratant avec 20 molecules d'eau donnerait, suivant M. Bouchard: 
7 moldeules d urde, 5 de glycogene, 1 de cholestdrine, 3 de glycocolle, 1 de taurine 
et 6 d’hydrogdne; ces 5 molecules de glycogdne (OH‘°O b = formule la plus simpli- 
iiee) fournissent apres hydra'ation 5 molecules de glycose, soit 900 gr. provenant de 
1’dlabori.tioii de 1612 gr. d’albumine. M. A. Gautier explique par une equation ana¬ 
logue ( Chim. bio!., p. 735) l’hydratation de l’albumine, avec production de glyco¬ 
gene, dans la cellule hdpatique. 
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que le jeune homme de dix-sept ans, dont la consommation habituelle 
correspondait a 7 gr. 20 de sucre par K° corporel, a pu en recevoir 
13 gr! 20, soit 6 gr. de plus, sans qu’il survienne de glycosurie. Chez 
1’homme de quarante ans, la glycosurie est apparue avec un excedant 
de 3 gr. 60 seulement sur la consommation habituelle (3 gr. 50), c’est- 
oi-dire avec une production totale de 9 gr. 60 de glycose par K° corporel. 

Ces faits montrent que l’organisme est capable de consommer des 
quantity de sucre superieures k celles que lui fournit sa ration 
normale habituelle; autrement dit : il y a, chez tout individu normal, 
outre la consommation habituelle , une consommation excedante pos¬ 
sible. 

Lorsque l’apport en sucre est tel qu’il depasse la consommation habi¬ 
tuelle plus l’excedante possible, il y a hyperglycemie et glycosurie. 
M. Boucuahu admet et applique arbitrairemerit & l’homme, en general, 
le chiffre de 3 gr. 60 de sucre par K° et par vingt-quatre heures pour la 
consommation excedante possible ; la consommation habituelle elant en 
moyenne de 5 gr. 50, la consommation totale possible ou l’avidite totale 
des tissus pour le sucre est egale & 9 gr. 10 par K° corporel etpar vingt- 
quatre heures. Ce chiffre, etabli pour -la p^riode moyenne de la vie 
(quarante ans), est un minimum parce que, chez les jeunes sujets nor- 
maux, l’avidite pour le sucre est plus marquee, et aussi parce qu'il 
represente une quantite de glycose consommee par un sujet au repos, 
n’effectuant aucun travail musculaire capable d’accroitre la consomma¬ 
tion du sucre. 

Ainsi, pour M. Bouchard, toute glycosurie, sauf celle de la phlorizine 
qui semble resulter d’une exageration de la permeabilite renale pour le 
sucre, suppose que 1’individu glycosurique est devenu incapable de 
consommer, par K° corporel et par vingt-quatre heures, les 9 gr. 10 de 
sucre qui, chez un sujet normal, repr6senteraient la consommation 
totale possible (l’habituelle + l’excedante). 

c. — La glycosurie diabetique ne depend pas de l’exces du sucre 
produit. — L’ancienne th^orie d’apres laquelle la glycosurie serait due 
& une augmentation de Papport en sucre sans diminution de Pactivite 
glycolytique, est inadmissible parce qu’elle conduit a des deductions 
qui sont en contradiction avec les r6sultats de l’observation clinique. 
Ainsi, un diabetique, comme on en observe frequemment, chez qui un 
regime severe comportant la suppression des hydrates de carbone, a 
fait tomber le taux du sucre a 50 gr. par jour, devrait, si l’activile glyco- 
litique de ses tissus n’etait pas diminuee, fabriquer 630 gr. representant 
la consommation normale et l’exc6dante possible, plus 50 gr. elimin6s 
par l’urine, soit au total : 700 gr. de sucre par vingt-quatre heures. Le 
regime ne comprenant ni sucre, ni feculents, ces 700 gr. de sucre ne 
peuvent provenir que de 1250 gr. d’albumine, soit 6 K 03 de viande, ou de 
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470 gr. de graisses, en admettant que celles-ci puissent 6tre ulilisees 
uniquement a faire du sucre. « Gela supposerait, ecrit M. Bouchard, 
une ingestion de graisses quatre foisplus forte qu’a l’6lat normal ou un 
amaigrissement capable de faire disparaitre tout le tissu adipeux en 
dix-huit jours, cet homme ayant dans tout son corps 8.500 gr. de graisse. 
Une glycosurie permanente de toutes les heures et de tous les jours, 
meme si elle est moder^e, meme si, apres regime etabli, elle ne depasse 
pas 50 gr. par jour, ne peut pas exister si l’on suppose normale l’apti- 
tude des tissus a transformer le sucre. Elle est impossible parce qu’elle 
supposerait n6cessairement ou une polyphagie qui depasse l’imagina- 
tion, ou une autophagie invraisemblable. » 

N. B. — La glycosurie par exces d'apport existe r6ellement comme 
nous l’avons vu precedemment, dans les cas experimenlaux oh l’on 
introduit pur force des quanlites enormes de sucre capables de satis- 
faire etau deli l’avidite normale des tissus pour le sucre. 

L’excis de l’apport se trouve passagerement realise aussi dans cer- 
taines varietes de glycosuries intermittentes (voir dans la suite, diabetes 
par anhepatie et par hyperhepatie) liees ii des troubles de la fonction 
hepatique ou de la circulation porte, aux heures oil la digestion verse 
de Irop grandes quantity de sucre dans le sang en un temps relative- 
ment court. On peut penser, toutefois, que l’exces de l’apport en sucre 
n’est pas ici la seule cause de la glycosurie, et que cette derniere est, 
pour le moins, favorisie par une diminution de l’activite glycolitique. 

d. — Mesure de la glycolyse. — Pour donner de sa theorie une 
demonstration directe, M. Bouchard a mesure comparativement la 
consommalion du sucre chez l’individu sain et chez le diabetique. 

Si l’on prend pour unit6 la consommation totale possible, trouvee 
egale a 9 gr. 10 de sucre par K° corporel et par vingt-quatre heures 
chez un sujet normal, sa consommalion reelle, habituelle, qui est de 
5 gr. 50, sera representee par 0, 60 (car 0,60 : 1 :: 5 gr. 50 : 9,10). 
D’apres cette convenlion, tout individu qui n’a pas de sucre dans 
l’urine avec le regime moyen habituel, a une activite glycolylique 
inconnue, facile & determiner, comprise entre 0,60 et 1. Quiconque est 
glycosurique avec ce meme regime, a une activity glycolitique infe- 
rieure a 0,60. Un diabetique soumis au regime ordinaire de 1’homme 
sain qui eliminerait en vingt-quatre heures et par K° corporel 5 gr. 50 
de sucre, aurait une activite glycolytique egale k 0,0. « Entre 0,0 et 0,6 
sonl compris tous les degres de la' nutrition ralentie du diabetique » 
(Bouchard). 

La mesure de l’activite glycolytique peut 6tre faite en procedant 
d’apres l’exemple suivanL, que nous einprunlons ii M. Bouchard : 

Un diabetique pesant 68 K° 240 eliminait environ 400 gr. de sucre 
par jour avec le regime ordinaire; il fut soumis a un regime alimentaire 
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comprenant des albumines, des graisses et du sucre; ce dernier a la 
dose de 80 gr. par jour. Sous l’influence de ce regime le sucre urinaire 
s’abaissa graduellenent pour tomber h 52 gr. le quatrieme jour. 

A partir de ce moment la glycosurie ne fit plus qu’osciller. Les 
urines fur ent alors completement recoltees pendant cinq jours, 1’azote 
total y fut dos6: on en trouva en moyenne 14 gr. 90 par vingt-quatre 
heures; ce qui represenlait 14,90 X 6.736 d’albumine elaboree pour la 
production de 100,36 X 0,558 = 56 gr. de glycose par vingt-quatre 
heures. Comme la quantite de sucre ingeree etait de 80 gr., l’organisme 
recevait 136 gr. de sucre ingere ou forme par vingt-quatre heures. La 
quantite de sucre urinaire eliminee pendant ce temps fut en moyenne 
de 44 gr. 27. La consommation journaliere etait done 136 — 44,27 
= 91,73 soit: 1 gr. 34 par vingt-quatre heures et par K° corporel. La 
consommation totale possible des sujets normaux prise comme unit6 
“etant 9 gr. 10, Factivite glycolylique du diabetique observe etait 

Ill 

Les causes de l'insuffisance de la glycolyse. 

L’insuffisance de la glycolyse etant reconnue, le probleme se pose 
maintenant d’en rechercher les causes, lei, malgre l’importance des 
resultats acquis pendant ces vingt-cinq dernieres annees, les theories 
sont encore incertaines et incompleles; elles se reduisent a des hypo¬ 
theses dont quelques-unes, suggerees par les faits experimentaux etles 
resultats de l’observation clinique, sont pour le moins tres vraisem- 
blables. G’est ainsi que l’etude du diabete pancreatique spontane ou 
experimental, permet de supposer que la glycolyse est, en partie, sous 
la dependance d'une fonclion encore mal connue du pancreas. 

Diabete phoduit par les lesions du pancreas. — Boucuardat, apres 
.avoir etudie avec Sandras, Faction du sue pancreatique sur les matieres 
amylacees (1846), atlira Fattention des medecins sur le r61e considerable 
que devaient jouer, selon lui, les lesions du pancreas dans la production 
de la glycosurie. Des observations dejci anciennes de Cawley (1788), de 
Chopart, de Bricht, avaient en effet montr6 l’existence d'alterations 
du pancreas, 5 l’autopsie de certains diabetiques. Des cas semblables 
furent signales en assez grand nombre, sans qu’on ait songe h en tirer 
parti pour Fedification d’une Iheorie pathogenique, jusqu’au jour oil 
M. Lancereaux (1877) fit connaitre un type parficulier de diabete qu’il 
appelait cliabrte maigre on pancreatique. Ce type differait du diabete 
ordinaire (constitulionnel), cliniquemenl, par sa marche rapide, par 
l’intensite de la glycosurie etde l’autophngie et, anatomiquement, par 
une atrophie notable du pancreas, due soit h une obliteration calculeuse 
du canal de Wirsung, soit a des lesions sclereuses. 
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Les ceiebres experiences de von Mering et Minkowski, en 1889, ont 
pleinement confirme les observations de M. Lancereaux. Ces auteurs 
ont montre que l’extirpation totale du pancreas determinait, chez 
l’animal, une glycosurie intense avec amaigrissement et cachexie 
rapides, c’est-A-dire un diabete tout k fait analogue A celui que M. Lan¬ 
cereaux avait decrit chez l'homme. Ni les troubles d’excretion du sue 
pancreatique, ni les lesions des nerfs du pancreas, ne peuvenL expli- 
quer la production du diabete dans ces conditions. MM. Anozan et 
Vaillard, Hedon, Gley, etc., ont, en effet, montr6 que la ligature des 
canaux excreleurs du sue pancreatique ne determinait pas le diabete. 
MM. Minkowski, Hedon, Tuiroloix, Lepine, etc., ont pu de meme sans 
produire de diabete, grefler une portion du pancreas sous la peau de 
fabdomen et detruire ensuite la portion non greffee apres avoir sec- 
tionne son pedicule vasculo-nerveux. 

Ces resultats laissent supposer que l’action antidiabetique normale 
du pancreas s’exerce au moyen d’une secretion interne , dont l’absence 
se traduirait par Tapparition du diabete. 

Bien que sa composition soit completement ignorde, l’existence de 
celte secretion interne pancreatique est, aujourd’hui, generalement 
admise. Son mode d’action peut etre explique de differentes manieres. 

a. — M. Lepine avait, autrefois, pense qu’elle apportait dans le 
sang un ferment glycolytique. Apres avoir tente, sans y parvenir, de 
Textraire du pancreas, MM. Lepine et Barral ont rencontre ce ferment 
dans le sang ou il serait secrete surtout par les globules blancs; l’exis- 
tence de ferments semblables a d’ailleurs ete reconnue dans le proto¬ 
plasma ceilulaire des divers organes. 

Recemment, MM. Lepine et Boulud (3) ont montre que le sang 
arteriel maintenu asepliquement, in vitro , pendant une heure A 39°, 
perd au moins 30 °/„ de ses materiaux sucres. Ils ont en outre constate 
que celte glycolyse in vitro etait notablement diminuee, dans le cas oil 
le sang examine etait celui d’un animal que Ton avait prive de son 
pancreas, vingt-quatre heures avant la prise de sang. Par contre, si au 
lieu de supprimer le pancreas on l excile par faradisation, de maniere 
aactiver sa secretion interne, on observe que la glycolyse in vitro est 
tres anymentee. 

De Tensemble de ces faits, M. Lepine conclut que la secretion interne 
du pancreas n'est pas directement glycolvtique, mais qu’elle favorise la 
glycolyse realisee par le protoplasma ceilulaire k Taide de ferments 
glycolytiques 

h. — MM. Cdauveau et Kaufmann expliquent la glycosurie diabetique, 
non par Tinsuffisance de la glycolyse, mais par une exageration de la 
glycosoformation hepatique, et ils supposent que la secretion pancrea¬ 
tique est destinee k regulariser la production du sucre par le foie. Ils 
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pensaient, autrefois, que cetle action s’exercait par l’intermediaire de 
centres nerveux medullaires regulateurs de la fonclion du foie. 
D’apres les rdsultats de nouvelles experiences, M. Kaufmann (4) admet, 
aujourd'hui, que la secretion interne pancreatique agit directement sur 
le foie sans l’intermediaire des centres nerveux regulateurs de cet 
organe. 

Ces considerations relatives au r<Me des centres nerveux nous ame- 
nent & l’etude des glycosuries consecutives a certaines lesions nerveuses. 

Glycosurie consecutive a des lesions du systeme nerveux. — En 1849 
Claude Bernard montra que la piqiire du plancher du quatrieme ventri- 
cule, entre les racines des nerl's acouslique et vague, faisait apparaitre 
le sucre dans l’urine. 

La glycosurie ainsi produite fait rapidement disparailre le glycogene 
contenu dans le foie ; elle ne se produit pas, d’ailleurs, chez les animaux 
dont la reserve de glycogene hepatique a ete epuisee par un jeune 
prealable. Ces fails conduisent & admeltre l’existence, dans le bulbe, 
d'un centre moderateur de la fonction glycogenique du foie. Toute 
lesion de ce centre entrainerait une hyperproduction de sucre traduite 
par 1'apparition de la glycosurie. Mais, ici encore, on peut supposer 
avec M. Bouchard que l’hyperglycemie n’est pas due seulement £ l’excfes 
de 1’apport en sucre ; il se peut que la lesion nerveuse ait entraine une 
diminution du pouvoir glycolytique. Certaines experiences de M. Bou¬ 
chard (sur les sections des nerfs) semblent, en effet, deinontrer l’existence 
de centres medullaires dont 1’excitation empecherait ou amoindrirait 
l’utilisation du sucre (5). 

M. Lancereaux pense qu’il existe une relation etroile entre le diabete 
nerveux et le diabete pancreatique. II admet avec MM. Chauveau et 
Kaufmann que la secretion interne du pancreas a sur la fonction glyco¬ 
genique du foie une action moderatrice et il suppose l’existence, dans 
le bulbe, d’un centre excilaleur de cette secretion; s’il en est ainsi, 
toute lesion bulbaire destructive de ce cenlre doit diininuer ou abolir la 
secretion interne et, par suite, enlrainer une hyperproduction de sucre 
hepatique. 

Notons, pour finir, que cette assimilation de la glycosurie nerveuse 
au diabete pancreatique subsisterait encore (l’existence d’un centre 
excito-secretoire du pancreas etant ailmise) dans le cas oi'i on explique- 
rait la glycosurie par l’insutfisance de la glycolyse, puisque cette 
derniere est elle-meme favorisee par la secretion interne du pancreas. 

De l’ensemble des faits et des iddes theoriques precedemmenl 
exposes on pourrait conduce que toutes les formes du diabete recon- 
naissent une origine commune et qu’elles ne sont, suivant l’expression 
de M. Lancereaux, « que les manifestations d’une alteration materielle 
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ou fonctionnelle du pancreas ». Cette opinion n’est pas partag^e par 
tous les auteurs; dans I’etat actuel de la question, it est prudent 
d’admettre avec M. Lepine que les facteurs pathogeniques du diabete 
peuvenl etre multiples : « Chaque cas est complexe dans sa pathogenie; 
et si chacun d’eux se presente avec une physionomie partieuliere, c’est 
parce que les facteurs qui le determinent varient en nombre et en inten¬ 
sity » 

En resume, la glycosurie des principales formes du diabete (diabetes 
conslitutionnel et pancr&itique surlout) semble reconnailre comme 
cause immediate une diminution de la consommation du sucre dans les 
tissus. Dans certains cas (troubles fonctionnels du foie, lesions ner- 
veuses) la glycosurie est vraisembablement due a une exageration de 
la glycosoformation hepatique, mais on- peut supposer toutefois qu’elle 
est favorisee par une insuftisance glycolytique concomitante. 

Les causes de l’insufflsance de la glycolyse ne sont pas connues d’une 
fagon certaine. Des fails nombreux permeltent de soupconner l’existence 
d’une secretion interne pancreatique dont le role serait de favoriser la 
glycolyse. 

(a suirre). Cu. Michel. 
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PHARMACOLOGIES 


Titrage rapide de la solution officinale de perchlorure de fer. 

La solution officinale de perchlorure de fer, sert, en dehors de son 
emploi en therapeutique, a la preparation d’un certain nombre de sels 
de fer, et dans ce cas, il est souvent bon de savoir quelle est sa teneur 
exacte en fer et si elle rdpond au produit inscrit au Codex. 

Pour titrer cette solution, il y a deux methodes bien classiques : l’une 
pond6rale, consistant A doser le fer a l’etat de sesquioxyde de fer; 
l’autre volumetrique, qui utilise le permanganate de potasse apres 
reduction du sel ferrique en sel ferreux & l’aide du zinc et de l’acide 
sulfurique. 




B. MOREAU 


Ces deux methodes ont le meme inconvenient, c’est d’etre longues: 
dans le premier cas les lavages du precipite doivent 6lre nombreux, et 
la dessiccation hl’etuve mainlenue assez longtemps; dans le second cas 
c’est la reduction du sel ferrique en sel ferreux qui demande plusieurs 
heures, meme avec addition d’un sel de platine, et la presence de I’acide 
chlorhydrique peut fausser les resultats. 

Aussi est-il evident que le titrage fait directement sur la solution 
sans reduction et par volumetrie, sera plus rapide. 

Pour cela nous avons utilise une m6thode indiquce par Bruel et que 
nous avons appliqu6e au perchlorure de fer. 

Elle est fondee sur la reaction que voici : Quand on fait agir sur la 
solution d’un sel ferrique legerement acidulee par l’acide chlorhydrique 
et coloree en violet par du salicylate de soude, une solulion d’hypo- 
sulfite de soude, le sel ferrique est ramene k l’etat de sel ferreux et 
cette reduction est totale au moment oti le liquide est completement 
decolore. 

La reaction qui se passe est probablement la suivante : 

Fe-Cl 6 + 2S*0 3 Na s = S'O'hW’ + 2NaCl + 2FeCl 2 

Cette reduction ne se fait qu'a l’ebullilion; mais si on a soin d'ajouter 
quelques gouttes de solulion de sulfate de cuivre, la reduction, et par 
par suite la decoloration, se fait imm6diatement a froid. 

De l’equation precedente on conclut que : 

325 Fe*Cl e correspond a 2 molecules d’hyposulfite Na. 
par suite 162,50 — — 1 — — — 

et 16,25 — — 1/10 — — — 

c’est-i-dire & un litre de solution N/10 d’hyposulfite Na. 

Or la solution officinale doit contenir 26 % de Fe s Cl 6 il en faut done 
62 gr. 50 pour representer 16 gr. 25 Fe 2 Cl°. Done : 

62 gr. 50 solut. offic. Fe J Cl 6 correspondent a 1 lit. sol. N/10 hyposulfite Na. 

0 gr. 625 — — — 10 cm 3 — — 

Mode operatoire. — 1 °.— Onpese 5 gr. de solution officinale de per¬ 
chlorure de fer a examiner, on y ajoute 2 ctm 3 environ d’acide chlo¬ 
rhydrique pur et on etend a 80 ctm 3 avec de l’eau distillee. 

10 ctm 3 de ce liquide contiennent 0 gr. 625 de solution de perchlo¬ 
rure et si celle-ci est au titre voulu, il faudra le mfime volume, soit 
10 ctm 3 de solulion decinormale d’hyposulfite pour que la reduction 
soit totale. 

On verse 10 ctm 3 de ce liquide ferrugineux dans une capsule de por- 
celaine, on y ajoute environ 20 h 30 ctm 3 d’eau distillee, puis environ 
0 gr. 10 de salicylate de soude en poudre ou dissous dans unpeu d’eau; 



T1TRAGE RAPIDE DE LA SOLUTION OFFICINALE DE PERCHLORURE DE FER 47 


le liquide se colore en violet. On ajoute encore environ 10 gouttes d’une 
solution de sulfate de cuivre & 10 °/ 0 et on laisse tomber dans ce 
melange, goutte k goutte et en agitant, la solution decinormale d’hypo- 
sulfile Na. Quand la coloration n’est plus que legerement violate, on 
laisse tomber l’hyposulfite par goutte toutes les quatre ou cinqsecondes 
et on s’arrete quand le liquide est incolore ou presente la leinte bleue 
du sulfate de cuivre. La reaction finale est tres nette eton arrive a une 
ou deux gouttes pres. 

Le nombre de dixiemes de ctm 3 employes donne la richesse pour cent 
en solution vraie, officinale. 

Ex. 11 a fallu 9 ctm 3 4 d’hyposulfite N/10. 

La solution examinee contient 94 % en poids de solution vraie offi¬ 
cinale (et par suite 6 °/„ d’eau ou de sels etrangers). 

Si on tombait sur un chiffre plus eleve que 100, par exemple 106 °/ 0 , 
c’est que la solution examinee serait Irop riche; il faudrait l’etendre 
d’eau pour la ramener a 100 °/ 0 . Pour cela en prendre 100 gr. et y ajou- 
ter 6 gr. d’eau. 

2° — Ce precede permet de faire tous les dosages et tous les calculs 
que l’on fait habituellement sur les sels ferriques, c’est-a-dire le dosage 
du fer & l’etat ferrique, du fer & l’etat ferreux et enfin du fer total. 

Pour connaitre la teneur en fer a l’6tat ferrique, il suffit de savoir 
que 1 ctm 3 de la solution N/10 d’hyposulfite correspond a 0 gr. 0056 de 
fer. 

Ainsi pour l’exemple ci-dessus on aurait : 

0,0056 X 9,4 =s 0,05264 de fer pour 0 gr. 625 de solut, officinale, 
soit °’ 052 ^ 6 ^ 100 = 8,42 de fer pour 100 gr. de solution. 

3° — Voudrait-on doser le fer total a l’etat ferreux et ferrique; on 
prendrait 5 gr. de solution officinale a examiner, on chaufiferait a 
l’ebullition avec quelques cristaux de chlorate de potasse et de l'acide 
chlorhydrique pour oxyder le sel ferreux, on maintiendrait l’ebullition 
jusqu’a disparition complete de 1’odeur de chlore, puis on ajouterait 
2 ctm 3 HC1 et on completerait a 80 ctm 3 avec de l’eau distill6e. Sur 
10 ctm 3 de ce liquide on ferait un dosage de fer par la methode prece- 
dente, et on calculerait la teneur pour cent. 

Par exemple on a trouve 11 ctm 3 d’hyposulfite N/10 : 

0,0056 x 11 = 0,0616 de fer total pour 0,625 de solution, 
soit 100 _ g 8 „ fer tota | 100 jg S0 i u ti 0n . 

4° — Pour avoir le fer a l’etat ferreux, il suffit de retrancher du fer 
total, le fer ferrique. 
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Avec les exemples precedents on aurait : 

9,85 — S,42 = 1,43 °/ 0 de fer a l’dtat ferreux. 

Par cette methode le dosage du sel ferrique, dosage le plus impor¬ 
tant, est done particulierement facile et tres rapide; quelques minutes 
suffisent, si on possede la solution titree d’hyposulfite de soude. 

D r B. Moreau. 

Professeur agrege a la Faculte de medecine 
de Lyon. 


Etude critique du tiirage des Enzymes mddicinaux. 

Malgre les travaux qui, depuis Corvisart, ont ete entrepris par de 
nombreux savants sur les conditions experimentales dans lesquelles il 
faut se placer pour determiner la grandeur proleolytique ou amyloly- 
tique d’un ferment considere, nous nous permettons cependant de dis- 
cuter ici le modus operandi de ces essais. En elfet la pratique actuelle de 
ces titrages est entachee de certaines causes d’erreur d’ordre purement 
operatoire. Nous insisterons, au cours de cette etude critique, sur les 
precautions auxquelles il faut avoir recours pour determiner, avec une 
exactitude rigoureuse, le pouvoir hydrolisant d’un enzyme. Sans entrer 
dans le detail des travaux parus jusqu’a ce jour sur les ferments proteo- 
lytiques, disons cependant que les auteurs qui se sont occupe de cette 
question, sont en complet disaccord sur les conditions experimentales 
dans lesquelles il faut se placer pour essayer un enzyme. Avec les uns, 
en effet, le degre d’acidite ou d’alcalinite est variable; avec d’autres la 
temperature optimale, la duree de la digestion, ne sont plus les memes. 

Tel auteur preconisera une temperature optimale inferieure a SO 0 C. 
par exemple, tel autre operera avec une temperature egale ou voisine de 
50° C. Enfln les uns et les autres modiflent a leur convenance m6me la 
nature chimique du milieu. Dans ces conditions, l’essai d’un enzyme, 
fait par ces differents operateurs, ne donnera jamais un titre egal ou 
meme voisin de celui que l’on obtiendra par le procede du Codex 
francais. 

La Commission du Codex , au milieu de toutes ces donnees experi¬ 
mentales, tr6s differentes enlre elles, a su cependant creer des methodes 
d’essai rigoureuses pour chacun des ferments medicinaux, et ce sont ces 
essais, tels qu’elle les a. institues, qui devraient faire toujours acte de loi 
dans le monde entier. Malheureusement, ces methodes ne sont vraiment 
appliquees que dans notre pays. On les pratique un peu en Espagne; en 
Allemagne et en Belgique on commence a les mettre en vigueur, toute- 
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fois avec quelques modifications et ces dernieres sont loin de presenter 
les mAmes garanties de titrage. Dans ces pays, comme d’ailleurs en 
Amerique, Norwege, Danemark, Angleterre, on s’inquiete simplement, 
pour Atablir le titre d un ferment, de noter le rapport du poids de l’en- 
zyme envisage A celui de la substance d’epreuve dissoule au cours de 
l’essai. Aussi recoit-on communement de ces nations, des offres de pep- 
sine, de pancreatine, de diastase, douees de pouvoirs proteolytiques ou 
amylolytiques tres fantaisistes. Ces memes enzymes essayes par la 
melhode du Codex frangais donnent toujours des titres trAs inferieurs. 
En resume, les precedes indiques par le Codex sont seuls capables de 
donner la valeur exacte du pouvoir hydrolysant d’un ferment. Cepen- 
dant, il est bon de dire des maintenant que la description du mode ope- 
ratoire est trop rudimenlaire, ce qui explique les contradictions regret- 
tables survenues maintes fois au cours d'expertises comparatives. 

Cest precisement sur ces conditions experimentales que nous voulons 
plus particulierement insister aujourd’hui; mais avant d’entrer dans 
le plein de la question ruppelons brievement, pour donner plus de 
clarte A notre sujet, ce que l’on entend, surtout au point de vue com¬ 
mercial, par le titre d’un ferment; expression qui n’a d’ailleurs aucun 
caractere scientifique. 

Suivant le Codex , un pliarmacien n’est tenu a avoir dans son officine 
que deux sortes de pepsine : la pepsine extractive, titre 50, c’est-A-dire 
digerant 50 fois son poids de fibrine de Pore fraiche; et la pepsine medi- 
cinale ou amylacee, titre 20. 

Cette derniere estun melange a P. E. de pepsine pateuse et d’amidon 
grille. Si done une etiquette estlibellee (suivant l’origine du ferment et 
le gre de celui qui l’a preparee) Titre 50 ou 1 : 50, cela doit toujours 
signifier que l’enzyme considere est capable de digerer 50 fois son poids 
de fibrine fraiche de Pore. 

II en sera de meme pour les enzymes A titre plus eleves, lels que 100 
ou 200, et le pouvoir proteolytique s’exprimera en ecrivant Titre 100 ou 
200 . 

11 ne faut pas admetlre des pepsines etiquetees par exemple : au 1/5 
ou au 1/4, car ceci implique seulement l’idee d’un coupage obtenu en 
melangeant une partie de 1’enzyme et qualre ou trois parlies d’un vehi- 
cule quelconque. En resume le titre d’une pepsine ou d’une pancreatine 
est un moyen d’exprimer l’activite fonctionnelle d’un enzyme essaye par 
le precede du Codex. 

Les Allemands et les Danois mentionnent frequemment, a propos de 
la pepsine, Titre 100/100, ce qui voudrait dire que 1’on est en presence 
d un ferment pur. Or une sembiable designation ne renseigne pas sur l’ac- 
livite du ferment, puisque une pepsine peut fort bien Aire pure, au sens 
vrai du mot, etetre depourvue partiellement ou mAme en totality de son 
pouvoir digestif, soit qu’elle aitete mal preparAe, trop chaulfee, ou bien 
Bull. Sc. pharm. {Janvier 1904). IX. — 4 
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qu’elle ait subi une attenuation sous une influence accidentelle quel- 
conque. 

Dans le cas d’une diastase, dont le Codex n’admetque la sorte extrac¬ 
tive en poudre Titre 50, l’etiquette libellee 1 : 50 ou 1 — 50 rappelle 
que ce ferment saccbarifie 50 fois son poids d'amidon cuit. Pour la pan¬ 
creatine, admise elleaussi par le Codex , sous la forme unique de poudre 
extractive, le titre indique, dans le cas de ce ferment, devra etre glo¬ 
bal, c’est-a-dire totalisant toutes les proprietes zymasiques de cette 
substance. Toutefois le titre de la fonction lipasique, & peu pres nulle 
dans les pancr^atines commerciales, devra etre neglige, et d’ailleurs le 
Codex passe cette fonction sous silence. La pancreatine du Codex devra 
done etre etiquetee : 

Pancrcalina mcilicinale. 


Tilre global. 
Savoir j 


r fibrine . 
r amidon 
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Cette mention, sur l’etiquette, voudra dire que cette pancreatine sac- 
charifie en meme temps 40 gr. d’amidon cuit et digere 50 gr. de fibrine 
fraiche de Pore. 

En passant, faisons une remarque personnelle, assez importante : 
le Codex commet une erreur en indiquant qu’une pancreatine peptoni- 
sant 50 fois son poids de fibrine, ne saccharifie que 40 fois son poids 
d’amidon cuit, en realite une telle pancreatine devra normalement sac- 
charifier 250 a 300 fois son poids d’amidon cuit. 

Arrivons maintenant au point principal de notre sujet, et pour sim¬ 
plifier l’expose de nos remarques sur les precautions operatoires dont il 
faut s’entourer pour l’essai d’une digestion artificielle, prenons comme 
exemple le titrage de la pepsine. 

L’essai de cet enzyme resume fort bien en effet l’ensemble des ope¬ 
rations tres delicales et insoupQonnees de la plupart des chimistes sou- 
vent appeles & se prononcer sur le titre d’un semblable ferment. 

Les remarques que nous ferons par la suite sur ce ferment s’appli- 
queront egalement aux autres enzymes. Dans l’essai de la pepsine le 
Codex ra choisi comme temperature maximale 50° C. La Commission du 
Codex s’est ensuite arretee a l’emploi de l’acidechlorhydrique, acide de 
la digestion normale. 

La dose indiquee atteint 10 % environ, tandis que celle employee par 
les differents physiologistes oscille entre 1.50 et 2 °/ 0 . Dans l’essai de la 
pepsine on devra done employer 10 °/ 00 d’acide chlorhydrique, comme 
l’indique d’ailleurs le Codex. 

Comme substance d'epreuve e’est la fibrine fraiche de Pore qui a eu 
ses preferences, parce qu’elle est facilement attaquable par HC1 et la 
pepsine. Rappelons cependant que nous avons dejii demontre (*) la n6- 
(*) P. Byla. Op. 1900, et Pharmacie fran:aisc, janv. 1902. 
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cessite d’adopter la fibrine de Pore dessechee et pulverisSe pour les 
essais de proteolyse, ce qui unifierait les conditions d’experiences. 

Ajoutons enfin, que les fibrines ne se comportent pas toutes de la 
meme facon. II faut en effet recueillir la fibrine obtenue par la coagu¬ 
lation du sang de plusieurs Pores. L’animal jeune donne une fibrine tres 
molle, tres elastique, tr£s facilement attaquable et rapidement solubi- 
lis£e. 

Celle d’un animal adulte, donne au contraire une fibrine beaucoup 
plus resistante et exigeant plusde temps pour se dissoudre. Enfin dans 
l’essai de la pepsine, le Codex prescrit Feau distillee, et non l’eau ordi¬ 
naire dont la mineralisation peut avoir une certaine influence sur le 
d6doublement de la substance d’epreuve. Si nous arrivons maintenant 
ci l’operation du titrage nous constatons que la fibrine fraiche lavee et 
essoree, une fois mise dans l’eau distillee a 52° C., se gonfle en solidi- 
fiant le milieu, & la manure d’une gelee, et cela au moment oil la 
liqueur est acidulee par XII gouttes HC1. En ajoutant au melange la 
dose prescrite de pepsine a essayer, en rapport avec le titre cherche, on 
constate une liquefaction rapide de la gelee, la temperature ayant et6 
maintenue a 50°-52° C. 

Si la totalile de la fibrine a disparu en dix minutes, on peut en 
deduire que le ferment essaye repond a l’activite digestive an- 
noncee (*). Bien que cette reaction n’ait qu’une valeur relative, on 
peut n^anmoins, avant l'essai rigoureux du ferment, recueillir une 
impression deja favorable surle titre annonce ou calcule de l’enzyme. 

En poursuivant l’essai, on devra consid6rer comme ayant un titre 
inexact une pepsine qui, marquee T. 50, n’aura pas digdr6 50 fois son 
poids de fibrine, et cela dans les conditions experimentales prescrites 
par le Codex. 

Voyons maintenant les causes d’erreur les plus frdquentes, prises la 
plupart du temps pour des quantity negligeables. Tout d’abord nous 
avons vu operer avec des thermometres non contr616s, enregistrant des 
temperatures inexactes. Parfois nous avons vu compter six heures de 
digestion h partir de la mise en etuve des flacons d’essai contenant de 
Feau distillee froide. On ne tenait pas compte, dans ce cas, que plus 
d’une heure s’ecoulerait avant que le milieu d’essai n’atteignit la tempe¬ 
rature voulue. Signalons enfin certaines fausses manoeuvres, comme 
celle qui consiste h ouvrir h tout instant l’etuve pour agiter les prepa¬ 
rations. 

De ce fait, la temperature ambiante flechit d’une dizaine de degres. 
Enfin l'acidification de la liqueur, la duree de la digestion, variaientavec 
l’operateur, lequel, la plupart du temps, suivait les indications de ses 
auteurs familierset non celles du Codex. D’autre part, et nous insistons 


(*) P. Byla. (J. Ph., 1898). 
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tout particulierement sur ce point, l’experimentateur ne s’inquiete 
presque jamais du poids respectif de ses vases A essai. C’est cependant 
une cause d’erreur loin d’etre nAgligeable, car la temperature du milieu 
d’essai varie avec l’epaisseur de la paroi du recipient qui le contient. 
L’exemple suivant le fera comprendre aisement. 

Prenons une pepsine capable de dig^rer 100 fois son poids de fibrine 
fraiche, et livrons-nous avec celle-ci aux trois essais progresses de con - 
trole suivants : un essai faible, un essai exact, un essai fort. Pour cela 
prenons 3 vases quelconques, cols droits de 130 cm 3 p ar exemple nume¬ 
rous 1 pour un pouvoir digestif de 90; 2 pour un pouvoir egal A 100: 
3 pour un pouvoir maximum de 110 (*). 

Le n° 1 regoit 54 gr. d’H 2 0 distillee a 52° C. et XI gouttes HC1 offici¬ 
nal; le n° 2, 60 gr. H 2 U et XIII gouttes HC1 off.; le n° 3 , 66 gr. d’eau dis¬ 
tillee et XIII gouttes HGl off.; d’autre part chacun de ces essais recoit 
0.10 centigr. du ferment & etudier. Enfin le n° 1 recoit, en plus, 9 gr. 
de fibrine fraiche de Pore; le n° 2 10 gr., et le n° 3 11 gr. Ainsi pre¬ 
pares nos flacons sont plonges dans un B. M. A 52° C., et le tout mis 
A l’Atuve Pasteur dont l’ambiance est de 33° C. Un thermometre etalon 
place comme contrdle, et au hasard, dans le flacon 3 marque 30° C., 
cetle derniere condition etant obligatoire. Au bout de six heures, temps 
precis pour la digestion, nous enlevons nos flacons. 

Filtrons les liqueurs avec soin et, lorsqu’elles ne marquent plus que 
15° C.,procedons a la touche azotique. Les r^sultats qui vont suivre 
seront surprenants. 

La liqueur du n° 1, representant T e 90, trouble a la VIII e goutte- 
d’acide azotique; la liqueur n" 2, representant le titre 100, trouble a la 
IV C goutte, reaction assez comprehensible si on la compare au resultat 
du flacon 1; mais la liqueur du n° 3 qui vise le litre 110, ne trouble 
aucunement par XXX gouttes et plus d’acide azotique. 

Ainsi done, les deux essais a dosage faible sont negatifs; l’essai A 
dosage eleve est au contraire positif. Void l’explication de cette 
anomalie. Si nous pesons nos recipients vides, nous constatons que, 

A capacite egale, le flacon 3 qui contenait le thermometre etalon, pese 
25 gr. de moins que le flacon 2 et 30 gr. de moins que le flacon 1. C’est 
done A une difference de temperature de 1 A 2° dans les vases, diffe¬ 
rence due a leur inegale epaisseur, que l’on doit un tel resultat. 

Si nous n’avions pas precede par comparaison, faisant uniquement 
l’essai n°2 comme seul inleressant, et en ne tenant compte que de la 
temperature ambiante de l’etude et du B. M., nous aurions qualifie 
« insuffisante » une pepsine possedant en realite un titre superieur. 

(*) II ne faut pas oublier que, dans l’essai d’un ferment, de titre quelconque, les 
quantites d'eau et d’acide devront toujours litre dans un rapport constant, toutes 
choses dgales d’ailleurs, avec les doses de l’essai du Codex prises pour base. 
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On voit mainlenant toute la portee d’une semblable remarque qui 
s’applique d'ailleurs aux autres ferments. De l’ensemble de ces obser¬ 
vations, nous degageons certaines mesures de technique generate et de 
precaution dont il faut s’entourer pour operer avec precision, et d’une 
maniere uniforme, le titrage des enzymes medicinaux. 

Ces mesures sont les suivantes: 

I. — Se servir d’une etuve seche, dont la temperature, indiquee par 
un thermometre contrdle, est portee & 32° C. 

II. — Employer comme B. M. un cristallisoir en yerre de Boheme et 
place a meme l’etuve. Ce recipient destine h recevoir les vases a expe¬ 
riences, contiendra del’eau cl 52° C. (thermometre etalon). 

III. — Des vases d’essai en verre de Boheme et de poids egaux, pour 
une forme donn^e, chacun d’eux muni d’un bouchon pouvant recevoir 
un petit thermontetre etalon, plongeant dans leliquide. 

IV. — Ces flacons d’essais recevront les preparations conformes aux 
indications du Codex , mais avec de l’eau distillee chauffee d’avance a 
30° C., et seront plonges dans l’eau du B. M., de maniere que le niveau 
du liquide d’experience soit au-dessous du niveau de l’eau du B. M. 

V. — La duree de la digestion sera exactement de six heures ft 50° C., 
temperature jamais inferieure et prise a l’interieur de chaque flacon 
d’essai (ne varietur ). 

VI. — Les liqueurs de digestion filtrees et refroidies & 15° seront 
essayees avec XXX gouttes Azo 3 II pur versdes goutte a goutte dans 
10 cm 3 de liqueur, et cette derniere devra rester absolument limpide 
dans le cas de proteolyse pepsique ou pancreatique. 

Dans l’amylolyse diastasique, les liqueurs d’experience, filtrees et 
refroidies A 15° C. seront essayees avec la liqueur de Fehling dont 3 cm’ 
doivent etre decolores par 1 cm 3 de liqueur diastasique. Dans l’amy¬ 
lolyse pancreatique, 5 cm 3 de liqueur de Fehling doivent etre decolores 
par IV gouttes de liqueur pancreatique. 

Les precautions operatoires que nous conseillons pour la pepsine 
seront applicables aux essais de pancreatine ou de diastase. Mais, dans 
le cas de ces ferments, les milieux d’essais doivent etre neutres; 
autrement dit on doit toujours contrdler le pouvoir protdolytique ou 
peptonisant d’une pancreatine, sans addition d’alcali, comme le recom- 
mandent a tort certains auteurs. En resume, dans l’essai d’un ferment 
proteolytique, il faut toujours rester dans les regies prescrites par le 
Code. r, en y apporlant toutefois les quelques modifications d’ordre op£- 
ratoire que nous avons signalees plus haut et sur lesquelles le Codex 
n’insiste pas suffisamment. Dans ces conditions les titres trouves, pour 
une meme pepsine ou une meme pancreatine essayees par differents 
operateurs, seront necessairement concordants. 
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Nous ne quitterons pas ce sujet sans dire quelques mots de l’essai 
d’une papai'ne, nous reservant toutefois de faire a l’£gard de ce ferment 
une etude plus complete. Bornonsnous h declarer, pour l’instant, qu’une 
digestion artificielle de sue papaique trouble abondamment sous 
l’action de Az0 3 H. 

Nous avons pu nous assurer tout dernierement, grdee k l’extreme 
bienveillance de M. Demilly, jardinier en chef de l’Ecole de Pharmacie, 
que le latex fraichement recueilli du Carica querculea et du C. Papaya , 
digere bien la fibrine, mais que la liqueur de digestion artificielle donne 
un aboridant precipite d’albuminoses par la touche azotique. Une partie 
seulement de cette fibrine se peptonise en milieu neutre (ou lOgerement 
acide et mOme faiblement alcalin), tandis que l’autre partie demeure 
dans la liqueur § l’etat de syntonine et de propeptone precipitables 
toutes deux par l’acide azotique : la propeptone est soluble k chaud, la 
syntonine est au contraire insoluble. 

Le titrage de la papai'ne se base done simplement sur une puissance 
de syntonisation. 

Pierre Byla. 
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Wismol. 

Le wismol est une preparation de bismuth utilis^e k la place du sous-nitrate 
de bismuth dans le traitement des plaies. 

Le wismol est une poudre fine, blanche, inodore et insipide, de reaction 
fortement alcaline etnon toxique. 

Ce nouveau remede essaye dans 1.300 cas a donne de bons rSsultats dans la 
pratique chirurgicale et dermatologique. 


Phorxal. 

Le phorxal est une preparation nutritive renfermant : 

0,25 °/ 0 phosphore (ac. phosphorique, 5,57 °/ 0 ), oxyde de fer, 0,63 °/ 0 ; 
albumine, 87,5 °/ 0 ; substances min^rales, 3,09 %. 

Le phorxal se rapproche du fersane et de l’alboferrine. 

II se present dans les cas d’anemie constitutionnelle, de neurasthenie, de 
dyspepsie nerveuse, d’anorexie, d’hysterie. 

Dose : de 20 4 30 gr. par jour, en poudre dans un peu d'eau. 

II peut egalement se prescrire sous forme de pastilles ou de cachets. 
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E. MADOULE 

Secretaire de l’Ecole snperieuro de Pharmacie de Paris. 


L’Ecole de Pharmacie de Paris a eu recemment le profond regret de 
perdre son excellent et tr£s distingue secretaire, M. Madoule. Depuis 



E. MadoulR. 


prfes d’un an, la maladie contre laquelle il luttait avec courage ne lui 
avait permis de s’occuper que d’une facon intermiltente des affaires de 
l’Ecole. II est mort le 13 decembre dernier, dans les bras de sa femme 
et de ses enfants qui, pendant de longs mois, lui ont prodiguf) leurs 
soins affectueux avec un admirable devouement. 

Suivant savolonte express^, aucune ceremonie ne devait 6tre c6lebree 
k Paris. Ses obs^ques ont eu lieu a Estaing, dans l’Aveyron, son pays 
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natal, qu’il aimait avec passion et oh, son labeur termine, il esperait se 
reposer bientbt dans les douceurs de la relraile. 

Nd en 1847, d’une famille oil la medecine etait en lionneur, Emile 
Madoule avait cede au desir de son pere en commencant ses etudes & 
l’Ecole de Medecine de Toulouse; mais la sensibilite d’une nature tres 
impressionnable le decidait bientot a renoncer a une carriere que son 
intelligence, des mieux douees, lui aurait sdrement permis de parcourir 
avec succes. 

On etait en 1867; le rappel batlait son plein contre le regime imperial. 
M. Madoule se lance dansle journalisme, oil il ne tarde pas, inalgre son 
jeune age, a se reveler ecrivain de latent et polemiste vigoureux. En 
1869, aux dernihres Elections de l’Empire, Jules Simon, candidat de 
l’opposition a Paris et dans plusieurs departements, l’appelle a la redac¬ 
tion du Liberal du Centre. Ce fut 14 l'origine des relations amicales que 
M. Madoule ne cessa d’entrelenir dans la suite avec Peminent orateur. 
En 1870, il fait son devoir on qualite de lieutenant d’etat-major de la 
garde mobile de la Haute-Vienne. Au commencement de 1872, il entre 
dans l'Administration comme attache a la direction des Beaux-Arts, d’ofi 
il passe ensuite dans les bureaux de la direction de l’Enseignement 
superieur. 

Mais, au moment de la campagne electorate de 1876, cedant aux 
instances des hommes politiques de son departement, qui savaient 
toute la confiance qu’ils pouvaient avoir dans son talent et son caractere, 
il reprend sa plume de journaliste au Courrier de 1’Aveyron. Dans son 
pays, la mission etait delicate : il sut toujours concilierles devoirs que 
lui dictaient ses convictions politiques avec le respect de la personne 
humaine. 

Sous le gouvernement du 16 mai, il partagea le sort de lant d’autres 
fonctionnaires et fut revoque. Cette disgrace etait un litre. En 1878, 
lors de la creation de la Faculte mixle de Medecine et de Pharmacie de 
Bordeaux, l’Administration superieure de l’lnstruction publique lui offre 
le poste de secretaire dans le nouvel etablissement. Il accepteet pendant 
quatre ans consacre toute son activile et tout son talent a l’organisation 
de ce service. Puis, lorsque celle-ci ne laisse plus rien 4 desirer, il est 
appele, en septembre 1882, au secretariat de l’Ecole superieure de Phar¬ 
macie de Paris. 

Le choix n’aurait pu etre meilleur. A ce moment, la gestion admi¬ 
nistrative de l’Ecole exigeait une volonte ferme et une attention parti- 
culierement vigilante. M. Madoule sut y apporter toutes les ressources 
d’une intelligence souple et d’une competence etendue. Grace a la 
droiture de son esprit, a son devouement absolu aux inlerets de l’Ecole, 
qui Pont preoccupe jusqu’a ses derniers instants, grace aux qualites 
d’ordre et d’exactitude qu’il possedait au plus haut degre et au soin 
m^ticuleux qu’il metlait en toutes choses, ce service complique fut 
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toujours conduit avec une honntitetti poussee jusqu'au scrupule, en 
meme temps qu’avec une babilete et une sagesse qui lui valurent d’etre 
plus d’une fois cite comme un modele. 

Dans cet obscur et necessaire labeur, dont on n’apprecie pas toujours 
suffisamment le merite, M. Madoule avait acquis l’experience des 
hommes et des choses. Les directeurs qui se sont succede dans ces 
vingt dernieres annees k 1'Ecole trouvaient en lui un conseiller prudent 
et avise, un collaboraleur precieux et entierement devoue. Les relations 
les plus cordiales n’ont cessti d’exister entre lui etles professeurs qui, 
souvenl aussi, avaient. recours k ses bons offices et k ses lumieres. G’est 
qu’aux qualites acquises du fonctionnaire, qui sont dhumble apparence, 
mais qui, a un certain degre, deviennent des vertus, il joignait un riche 
fonds de qualites natives, un esprit vif, une nature aimable et franche, 
un caractere droit, loyal et stir. 

Voilh pourquoi la mort qui nous Lenitive dans la force de l’tige et dans 
la pleine vigueur de ses facultes cause une si grande peine a ceux qui 
ont pu apprecier, comme ils le mtiritaient, les services qu’il a rendus a 
l’Ecole de Pharmacie de Paris. 

L. Giignaiid. 


BIBLIOGRAPHIE ANALYTIQUE 


D r L. BE1LLE. — Precis de Botanique pharmaceutique. — Lyon, 1 
1904, in-16, A. Storck, et O tiditeurs, t. I, 390 p. avec 375 fig. dans le 
texte et 14 pi. en couleur. — Void un nouveau petit livre dela collection bien 
connue des etudiants en pharmacie tiditee par MM. Storck et C‘° et publitie 
sous la direction du professeur Hugounencq. Notre distingue collaborateur et 
confrere le D r Heille, en dcrivant ce Precis de Bolanique, n’a pas oubliti un 
seul instant qu'il s’adressait a un public special pour qui la science botanique 
n’avait d’aulre but que de lui perniptlre la comprehension aisde des descrip¬ 
tions ve^etales, morphologiqui s, histologiques ou histochimiques que com- 
porte l’histoire nalurelle des drogues. Est-ce a dire que cet ouvrage a failure 
modeste suit toujours dtimentaire"? Certes non. 11 est parfuilement bien un 
ouvrage de l’enseignement superieur, tres simple, ties clair, Ires prticis. 
Ajontons, a ces eloges merites du lexte, que l’aridite des faits dnonces est 
largement attfinuee par de tres nombreuses figures explicalives. 

Apres un court expose desgrandes divisions duregue v^gdtal, 1’auteur definit 
rapidement chacun des organes v^gdtatifs des plantes phan^rogames avec 
leurs principales modifications, et dans les 83 pages de lexte, on rencontre 
pres de 100 figures. 

II aborde alois la structure liistologique et traite la question a un point de 
vue essentiellement pratique: cellule et noyau, modifications de la mem- 
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brane, etc. Dans les pages reserves & la multiplication cellulaire il expose 
tres brievement les risultats des travaux les plus recenls (Guignard). II passe 
ensuite en revue les divers tissus vegetaux, Pappareil secreteur, et chacun 
des organes de la plante: racine, tige, feuille, etc. II ajoute mdme quelques 
pages pour caracteriser les principales anomalies. L’etude de la fleur, tres 
condensde, comprend cependant les choses les plus essenlielles et les dernieres 
acquisitions de la science sur la fecondation. 

Dans un ctnpitre special et tres interessant, on trouvera l’origine, la 
recherche et les localisations des principes actifs des plantes medicinales. 

L’auteur aborde ensuite les principes fondamentaux de la nomenclature 
botanique et c’est ainsi que se termine la premiere parlie qui comprend a 
peu pres la moitie du volume. 

Fidele a l’esprit de son programme M. Beille, dans la partie speciale 
syst6matique, n’etudiera particulierement que ceux des groupes vegetaux 
presenlant des applications immediates. Dans les Cryptogames la plus large 
part revient aux Champignons et aux Bact£riacees. 

Les Champignons alimentaiivs, venCneux, parasites de l’homme et des 
animaux sont decrits et studies avec soin et leur biologie, de mOrne que celle 
des Bact6ries, n’est pas oublih'e. Quelques planches en couleur, avec les 
ddfauts inlnirents au mode de reproduction, accompagnent les descriptions; 
elles represented quelques especes communes comestibles ou veneneuses. 
Ainsi comprise cette partie mycologique et bacteriologique sera du plus 
grand secours aux etudiants, en leur donnant sous la forme la plus con¬ 
denses les connaissances nCcessaires leur permettant une revision rapide 
des cours speciaux de leurs professeurs, 

Espdrons que 1’apparition du deuxi&me volume traitant de la systSmatique 
des Phanerogames ne se fera pas attendre, etque nous aurons le plaisir de 
signaler a nos lecteurs un ensemble de qualitds egales a celles que nous 
venous de constater chez son aind. 

Emile Perrot. 

J. DEKKER. — Recherches sur quelques constituants du Cacao et 2 
du Cola et leur dosage. — Bev. tray. dam. des Pays-Bas, Leide, 1903, 

XXII, 143-152. — Cette note constitue le resume succinct des rdsultats de 
recherches executees au laboratoire du Musde colonial de Harlem. Ces 
recherches font le sujet d’une these a l’Universitd de Berne que pourront con- 
suiter avec fruit tous ceux qu’interesserait cette question. (J. Dekker. Ueber 
einige Bestandteile des Cacao und ibre Bestimmung. Diss. Bern., 1902. 
J. H. de Bussy, Amsterdam.) 

Apr&s avoir indique la composition gdnerale des coques de Cacao et passe 
en revue les differents procddes de dosage des bases xanlhiniques dans le Cacao, 
l’auteur doune une nouvelle mdthode de dosage de la theobromine, la cafeine 

Ce precede, base sur l’emploi de l’oxyde de magnesium qui ne decompose 
pas, comme la chaux, les bases du Cacao, lui a donne pour les coques un ren- 
dement de 0,5 %• 

Vient ensuite un mode de separation de la cafdine et de la theobromine par 
l’emploi du benzine qui dissout la premiere. 

Pour caracteriser, dans la poudre de Cacao, la presence de coques pulvdri- 
sees. M. Dekker se base sur le dosage des pentosanes et surtout sur la pre¬ 
sence de methyl pentosanes qui font defaut dans l’amande. 

Pour les deceler, Pauteur emploie le precede Tollens-Widtsoe. 

La recherche des bases xanthiniques dans les feuilles de Cacao et de Cola a 
conduit Pauteur aux rdsullats suivants : Les leuilles jeunes de Cacao contien- 
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nent environ 0,55 % de theobromine et des traces de cafeine. Les feuilles 
vieilles contiennent moins et peuvent m£me ne plus renfermer d’alcalo'ides. 

Les feuilles jeunes de Cola contiennent 0,049 °/ 0 de cafeine et 0,101 ° /o 
de theobromine. 

La derniere partie du travail est consacree a l’analyse elementaire de la 
theobromine et de la cafeine des coques de Cacao et 4 la recherche d’autres 
derives de purine (xanthine, adenine, etc.). L’auteur conclut 4 l’absence d’al- 
caloides autres que la theobromine et la cafeine. C.-N. P. 

P. KLEY. — Contribution a l'analyse des alcaloides. — Rev. trav. 3 
chim. Pays-Bas, Leide, 1903, XXII, 367-385. — En combinant les donnees 
resultant des recherches de Behrens sur l’analyse microchimique des alca¬ 
loides et de celles de Schrceder van deh Kolk basees sur 1’indice de refraction 
des matieres minerales utilise pour leur diagnose au microscope, l’auteur a ete 
amene 4 uue methode optique de determination de l’indice de refraction des 
alcaloides. Cette methode repose principalemeut sur l’examen en lumibre pola- 
risbe de cristaux d’aloaloldes plonges dans un liquide d’indice de refraction 
connu. En presence des difficultes que presente l’analyse des alcaloides on 
ne peut que feiiciter l’auteur d’apporter a l’etude de cette branche, uue des 
plus difflciles de la chimie analytique, I’appoint de cette nouvelte methode. 
Elle est appeiee a rendre, surtout en toxicologie, de reels services.* 

C.-N. P. 

J. H. ABERSON. — La fermentation alcoolique. — Rev. trav. chim. 4 
Pays-Bas, Leide, 1903, XXII, 78-132. — L’auteur a suivi pas a pas la 
marche du phbnomene, etudiant la vitesse de reaction, l’inlluence de la tem¬ 
perature, celle des produits de reaction, la reversibility du phenomene. 

La vitesse de reaction est moditiee par l’action defavorable du glucose et de 
l’alcool. La temperature, dans les actions catalytiques de lalevure, possede la 
m@me influence que dans une action chimique ordinaire. 

La presence des produits de reaction a pour resultat un equilibre qui s’bta- 
blit plus I6t si l’on ajoute d’abord ces produits de reaction. 

L’auteur conclut enfin que la reversibilite de la reaction n’est pas encore 
prouvee. Dans deux cas sur dnuze seulement il a pu obtenir une reversion, 
c’est-A-dire un retour k la molecule glucose par un retour en arribre dans les 
conditions fermenlatives. C.-N. P. 

E. LEGER. — Sur les aloines de l’Aloes du Natal. — J. Ph. et Cli., 5 
Paris, 1903, 6° s., XVII, 13-17. 

E. LEGER. — Sur la constitution des aloines. — J, Ph. et Cli., Paris, 5 bi » 
1903, 6 8 s., XVII, 52-55. — Dans ces deux notes, l’auteur expose la suite de 
ses recherches sur les aloines. La premiere se rapporte a la nataloiue C 53 H ! "0 10 
et a son homologue inferieur l’homonalaloine C^ip'O 10 . La seconde donne les 
form> les developpbes de la barbalolne et de son isombre Pisobarhaloine, qui 
apparaissent comme des isomeres de la franguline retiree de l’ecorce de Bour- 
daine. J. B. 

E. DEBUCHY. — De la sterilisation des fils pour ligatures et sutures. 6 

J. Ph. et Ch., Paris, 1943, 6 e s., XVII, 17-20. — Apres avoir passb en 
revue la plupart des substances proposes comme succedanbes du catyut, ou 
employees concuremment avec lui, Pautenr, pour obtenir une soie ripoureu- 
sement slbrilisee, recomman le le procede suivant : « On lave, dbgra sse et 
dbsinfecle d'al.ord la suie en la traitant par une solution alcaline de soude a 
3 %. Apres l’avoir lincbe et avoir cbassb Pexces d’alcali, on sterilise a l’auto- 
clave 4 la vapeur humide 4 3 K° de pression. On la conserve ensuite dans les 
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tubes de sterilisation, soit dans une solution pheniqude a 25 °/ 00 qui a ete ste¬ 
rilisee, soit encore dans une solution toujours sterilisee de : alcool 900, gly¬ 
cerine 100, sublime 1 ». Dans ces conditions la soie est et demeure sterilisee, 
souple et resistante. J. Barthelat. 

E. DUFAU. — Aluminate de manganese. — J. Ph. ct Ch., Paris, 1903, 7 

6 c s., XVII, 20-22. — Ce compose a eld obtenu, en 1847, par Ebelmen, 
en chauffant dans un four a porcelaine un mdlange d’alumine et d’oxyde salin 
de mangane-e additional d’anhydride borique. M. Dufau a realise facilement 
la combinaison des deux oxdes au moyen du four dlectrique, et en a faitune 
etude ddtaillee : c’est un aluminate monomdtallique Al'0 4 Mn. Le produit de- 
crit par Ebelmen est ce meme sel mais superflciellement oxydd. J. B. 

M. LEPRINCE. — Sur les combinaisons de l’acide monomethylarsi- 8 
nique avec l'hydrate de peroxyde de fer. — J.Ph. et Ch., Paris, 1903, 

6 e s., XVII, 22-26. — En faisant agir de l’hydrate ferrique pur sur une solution 
aqueuse d’acide monomethylarsinique chauffee au B-M on n’obtient pas de 
sel definitif, mais seulement une suite de composes dont les proprietes phy¬ 
siques et chimiques se modifient a mesure que varient les proportions rela¬ 
tives de leurs elements J. B. 


CH. MOUREU. — Sur lesgaz de quelques eaux minerales. — J. Pli. et 9 
Ch., Paris, 1903, 6° s., XVII, 49-52. — Ce memoire a pour objet l’etude 
des gaz degayds par cinq sources d’eaux mindrales qui appartieunent a la 
region pyreneenne. Dans toutes, le melange gazeux, tres riche en azote, 
s’dchappe spontandment. par bulles plus ou moins volumineuses, de leurs 
griffons. L’analyse volumetrique, a donnd les resultats suivants qui sont 
exprimes en cenliemes : 

Az O CO s Ar He 


Source Peyrd, d’Ogen (Basses- 

Pyrendes),. 90.6 

Source Nehe ou Eontaine-Chau- 

de de Dax (Landes). 96 6 

Source Virille, d’Eaux-Bonnes 

(Basses-PyrrniMs). 98.2 

Source Trou-des-Pauvres, de 

Dax (Landes). 96.2 

Source Saint-Augustin de Pan- 
ticosa (Aragon). 97.0 


0.2 1.2 


On remarquera que les gaz de ces cinq sources renferment de l’argon, et 
que la source d'Eaux-Bonnes contient, en outre, de l’helium. J. B. 


G. RODILLON. — Sur la preparation des ampoules sterilisees pour 10 
injections hypodermiques. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 55. 

G. RODII.LOX. — Sur la preparation des suppositoires a base de 11 
beurre de Cacao. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 57. 

J. BOUGAULT. — Sur une reaction de l’acide cacodylique et des caco- 12 
dylates. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 97-98. — II n’existe 
guere de reactions positives de l’acide cacodylique et des cacodylates. Celle 
qui est indiquee, dans la presente note, est tres caractdristique, tres sensible 
et aussi tres facile aeffectuer: elle permet de relrouver des traces He cacody¬ 
lates, meme melanges aux methvlarsinates. Le reactif recommande est l’acide 
hypophosphoreux, en solution chlorhydrique : mis en presence d’une faible 
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quantity de cacodylate, il se dAveloppe, au bout d’un temps variable, une 
odeur cacodylique trfes nette qui ne se produit pas avec les methylarsinates. 

J. B. 

E. BARRAL. — Dosage des phenols dans les medicaments. — ,f. Ph. 13 

et Ch., Paris 1903, 6° s., XVII, 98. — La methode preconisAe par l’auteur 
est basee sur trois faits : 1° les phAnols libres, distilles avec de l’eau sont 
enlrainAs par la vapeur; 2° un grand nombre de phenols a poids molt§culaire 
elevd sont solides et insolubles dans l’eau;3° les phenols en dissolution ou 
liquides donuent, avec l’eau bromee eu exces, des bromoph^nols insolubles 
dans l’eau; en dosant le brome, a l'etat de bromure d’argent, on deduit le 
poids de ces phenols. J. B. 

R. MICHONNEAU. — Essai rapide de la creosote officinale au moyen 14 
de la glycerine et de l’eau. — J. Pli. et (Mi., Paris, 1903, 6° s., XVII, 
161-164. — Aprfes avoir compard les proc“des d’essais usites jusqu’a ce jour 

— essai au perchlorure de fer, essai au collodion, essai a l’ammoniaque, — 
qui donnent des resultats insuffisants, l’auteur precise la methode indiquee 
par M. Prunier qui emploie la glycerine comme dissolvant et l’eau comme 
precipitant. 

« Dans un tube gradue, on melange 10 cm 3 de creosote a 5 cm 3 de glycerine 
ordinaire; on agite. La dissolution effectuee on ajoute de I’eau pour completer 
50 cm 3 , soit 35 cm 3 . Le tube etant ferme on le secoue vigoureusement pour 
obtenir une emulsion parfaite. On laisse reposer. On lit le volume de creosote 
qui se separe. Puis le liquide surnageant etant ddcante, il est remplac^ par de 
l’eau distiilee jusqu’a obtenir de nouveau 50 cm 3 . On agite derechef et on 
recommence la mSme operation de fagon a enlever a la creosote toute la gly¬ 
cerine qu’elle retient. On note la diminution de volume apres chaque lavage. » 

Les indications fournies par ce procede ne sont qu’approchdes, mais elles 
permettent cependant de deceler les falsifications par le phAnol, a partir de 
20 %. J. B. 

E. BOURQUELOT et H. HERISSEY. — Sur la presence de faibles quan- 15 
tites de trypsine dans les pepsines commerciales. — J. Ph. et Ch., 

Paris, 1903, 6 e s., XVII, 164-169. — Des experiences poursuivies par ces 
auteurs il resulte : 1° que la pepsine est incapable, en milieu neutre, de pep- 
toniser la fibrine deja modifiee par les acides ; 2° que les pepsines commer¬ 
ciales, ou tout au moins bon nombre d’entre elles, renferment de faibles 
quantites de ferment trypsique. 

Quant a l’origine de cette trypsine, il semble probable qu’elle provient du 
sang dont il est impossible de dAbarrasser complfetement les muqueuses 
stomacales qui servent a preparer les pepsines. J. B. 

SANGLE-FERRIERE et L. CUNIASSE. — Determination de l’indice 16 
d’iode dans les essences. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 169. 

— C’est une application A l’analyse des essences de la methode de Hubl pour 

la determination de l’indice d’iode des corps gras. L’indice d’iode est donne 
pour 79 essences. J. B. 

G. RODILLON. — Sur une reaction d’identite du pyramidon. — J. Pli. 17 
et Ch., 1903, Paris, XVII, 6 e s., 172. — Le pyramidon ou « dimAthylamido- 
dimethyloxyquinizine » en solution aqueuse, traits par un oxydant incolore 
(liqueur de Labarraqtie), donne rapidement une belle coloration bleue. On 
peut employer Ogalement l’eau oxygOnAe, mais il est alors necessaire de 
chauffer a 60° ou 70°. J. B. 
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G. GUERIN. — Sur les reactions du gaiacol. — J. Ph. et Ch., Paris, 18 
1903, XVII, 6 e s., 173. — L’auteur fait connaitre deux nouvelles reactions : 

1° les solutions aqueuses de gla'iacol iraitges par une solution d’acide chro- 
mique, a 1 ou 2 %, donnentune coloration et un pr^cipitObrunatres; 2° addi- 
tionnees d’acide iodique, a 1 ou 2 °/„, ces mfimes solutions se colorent en 
orange brun et laissent ddposer un pr^cipild de couleur kermes. 

SANGLE-FERRIERE et CUNIASSE. — Analyse des aperitifs amers. — 19 

J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 217-225. — Ce memoire a pour 
but d’appliquer a 1'analyse des spiritueux denommes « aperitifs amers » 
la methode de dosage des essences fondle sur leur indice d’iode, ainsi que 
le proc6d6 d’absorption des essences, priiconis^ par les auteurs, au moyen du 
noir decolorant. 

Les huiles essenlielles employees sont surtout I’essence d'orauge portugale, 
l’essence de citron ou leurs succfidanees de la famille des Aurantiacees; elles 
appartiennenl au groupe des essences a fonction aldehydique. Pour les doser, 
on opfere de la facon suivante : 100 cm 3 d’amer sont distill^s et ramenfis a leur 
volume primitif exactement mesure. On en preleve 50 cm 3 que l’on place 
dans une Hole conique bouchee a l’emeri. Dans une fiole semblable on 
met 50 cm 8 d’alcool a 40° environ; on verse dans les deux flacons 15 ou 
25 cm 3 d’une solution iodo-mercurique ainsi composee : 


lode pur. 25 gr. 

Bichlorure de mercure. 30 gr. 

Alcool pur a 80°. 1000 cm 3 . 


On laisse en contact trois heures. On lave les bouchons et les parois des 
Holes avec une solution concentrde d’iodure de potassium pour rassembler 
tout l’iode el on titre, a l’aide de la solution normale-ddcime d'hyposulflte de 
soude, jusqu’a decoloration. — La difference entre les deux titrages, 
exprimes en centimetres cubes, X 0.0753 donne la teneur en essence par 
litre. 

Dans tous les cas, Tanalyse des « amers » devra 6lre complete par les 
reclierches suivantes : 1“ examen de l’alcool au point de vue de ses impuretes; 
2° etude des matieres fixes (dosage de l’extrait sec, dosage du sucre, 
recherche du caramel, recherche des colorants de la houille, recherche des 
alcaloides et des glucosides). Quelques analyses des principaux « aperitifs 
amers » du commerce terminent ce travail. J. Rarthelat. 

L. GRIMRERT. — Recherches de petites quantites de maltose en 20 
presence du glucose. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 225-228. 

— La separation des deux sucres repose sur leur transformation en osazone. 
M. Grwbfrt a repris l’etude de la maltosazone et a compare ses proprietes a 
celles de la glucosazone. II indique deux modes operatoires pour separer les 
deux osazones : le premier est fonde sur l’insolubilite de la glucosazone, a 
froid, dans l’acetone; le second consiste ci dissoudre la maltosazone dans 
feau bouillante qui ne touche pas a la glucosazone. 

A. DESMOULIERES. — Sur le ferment du salol contenu dans cer- 21 
tains laits. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 232-239. 

E. BOURQUELOT. — Extraits fluides.— J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 22 

6 e s., XVII, 265-272. — Cet important memoire resume les travaux de 
pharmacie gaienique — se rapportant aux extraits fluides — effectu6s 4 l’occa- 
sion de la nouvelle edition du Codex. Le choix de la Commission s’est arret4 
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sur les suivants : Bourdaine, Cascara, Coca, Condurango, Cola, Grindelia, 
Hamamelis, Hydrastis, Salsa pare i lie et Viburnum (auxquels il faut ajouter 
l’extrait fluide d 'Ergot de Seigle). Leurs preparations et leurs propridtes ont 
ete etudides, dans le laboratoire de M. Bourquelot, par M. J. Warin, qui en a 
fait l’objet d’une these a laquelle nous renvoyons le lecteur. J. B. 

C. VALLEE. — Sur la presence du saccharose dans les graines 23 
huileuses et sur son role dans la formation de l’huile. — ,J. Pit. et 
Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 272-277. — Les recherches de 1’auteur ont portd 
sur les graines suivantes : amandes douces, amandes ameres, graines de 
Ricin, semenees de Courges, Pistaches, graines de Sesame, coques du Levant. 
En employant la melhode a l’invertine de M. Bourquelot, il est arrivd 5. des 
resullais qui lui pcrmettent de supposer : 1° qu’il y a, dans le pdricarpe, une 
formation ou un afflux constant de sucre reducteur et de saccharose; 2° que 
ces hydrates de carbone s’accumulent dans la graine ou ils concourent a la 
formation de l’huile. J. B. 


ECALLE. — Dosage de la digitaline dans les preparations officinales 24 
de digitale et de digitaline. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 

228-232 et 277-283. 


Au ddbut de son dtude, M. Ecalle a soin d’indiquer qu’il applique exclu- 
sivement la denomination de digitaline a la digitaline cristallisee du Codex 
francais, dile de Nativelle; elle est identique a la digitoxine allemande de 
Schmiedeberg, mais differs de la digitaline du meme auteur. 

Les dosages ont dtd pratiques en suivant le procddd de Keller, Idgerement 
modifld par M. Ecalle. 

Void les principaux rdsultats obtenus : 


Teinture de digitale du commerce (Codex ).... 

Teinture ethdree du commerce (Codex) . 

Poudre de feuilles de digitale du commerce . . . 
Feudles de digitale grossifrement pulverisees . . 

Alcoolature (feuilles de l re annee). 

— (feuilles de 2 e annde).3 

Teinture (feuilles de t re annee). 

— (feuilles de 2 e annee). 

Alcoolature datant de dix ans . i . .. 

Extrait aqueux du commerce. 

— alcoolique du commerce. 


2 684 

3 231 
0 4204 
0 4888 
0 4400 
0.5084 
0 4260 
4.03 


Le temps n’a aucune influence sur la digitaline en solution dans un mdlange 
d’alcool, de glycerine et d’eau. 

Comme conclusions, M. Ecalle se demande si au lieu de se contenter d’uni- 
fier les modes de preparation, precaution souvent insuffisante, il ne serait 
pas preferable d’unifier completement les preparations officinales de Digitale 
en fixant, pour chacune d'elles, un titre de digitaline. A cet effet, il propose 
l’adoption de preparations a titres fixes. J. Barthelat. 

GRIMBERT et COULAUD. — Sur la presence du glucose dans le 25 
liquide cephalo-rachidien. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 

284. 


A. ASTRl'C et RORERT. — Sur le sirop de Gibert au quinquina; 26 
incompatibility — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 285. ■— En 
pratique, il faut s’abstenir de prdparer le sirop de Gibert avec le sirop de 
quinquina officinal : cette association diminue ses propridtes therapeutiques. 

M. GUKRBET. — Sur une cause d’erreur dans la recherche de l’iode 27 
dans les urines. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6° s., XVII, 313. — Pour 
retrouver l’iode a 1’dtat de combinaison organique, les ouvrages recomman- 
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dentde calciner le residu avec de la potasse caustique, de reprendre par l’eau 
et de mettre le metalloi'de en liberte en addilionnant sa solution, acidulee 
par lacide sulfurique, d’un rdactif oxydant (nitrite, hypochlorite alcalin, per¬ 
sulfate, etc.)- On dissout l’iode dans le sulfure de carbone et on le dose soit 
par l’hyposulfite, soit par comparaison colorim6lrique. 

Mais en operant ainsi il se produit toujours une petite quantite de cyanure 
de potassium et par suite de l'iodure de cyanogene. Or ce compose est inco¬ 
lore et inattaquable par les rdactifs oxydants ; une partie de l’iode echappe 
done a l’analyse. 

Pour remddier h celte cause d’erreur M. Guerbet montre qu’il sufflt de 
chauffer pendant quelques instants la solution acidulee : l’acide cyanhydrique 
est chasse, tandis que 1’acide ioOhydrique, restant entierement dans la liqueur, 
permet de realiser le dosage integral. J. B. 

J. WARIN. — Note sur le quinquina liquide de Vrij. — J. Ph. et Ch., 28 
Paris, 1903, 6° s., XVII, 314. — JVapres 1’auteur, il n’y aurait aucun 
avantage a preparer cel extrait par evaporation dans le vide. 

BAI.LAND. — Produits alimentaires retires du manioc. — J. Ph. et 29 

Ch., Paris, 1903, 6° s., XVII, 316. - Le manioc ( Maniliot ulilissiina) 

sert a la fabrication de produits alimentaires tres recherchds (couacs, cassaves, 

faiines, fdcules, tapiocas, etc.). 

M. Balland donne l’analyse de quelques-uns de ces produits qui sont 
presque entierement constitues par de l’amidon avec 10 a 14q>. °/ 0 o d’eau; il 
y a peu d’azote et des traces de matieres grasses. 

J. ALAY. — Analyse d'un liquide provenaut d’un kyste du pancreas. — 30 

,/. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 319. — A noter la presence en 
forte proportion d’albumine aceto-soluble et celle d’une quantite appreciable 
d’acetone. 

A. ASTRUC et J. CAMBE. — Sur quelques reactions du sirop de 31 
baume de tolu. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6° s., XVII, 367. 

Ce travail montre que Faction de l’iodure de potassium sur le sirop de 
tolu differe de celle d’un alcali, que ces deux corps agissent d’une facon 
variable suivant le mode de preparation du sirop et peuvent meme servir a le 
determiner. 

L. TEYCHENE. — A propos de l’indice de HAbl. — J. Ph. et Ch., Paris. 32 
1903, 6 e s., XVII, 371-374. — L’auteur indique un certain nombre de 
combinaisons et de decompositions qui peuvent fausser les r£sultats. Il 
annonce la publication d’une methode qui obviera a tous les inconvenients. 

GAVAIII). — Nouvelle reaction de certains alcools et de corps voi- 33 
sins. ■/. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 374. — Si, sur de l acide 
sulfurique a 60° contenant 5 a 20 p. °/ 0 d’azotite de potasse, on ajoute avec 
precaution, sans meianger les liquides, une petite quantite d’ether, on voit 
se developper au bout de quelques minutes une intense couleur bleue qui 
envahit tout le liquide, disparait par agitation en degageant du bi-oxyde 
d'azote, reapparait par le repos et peut disparaitre et revenir jusquA dix fois. 

M. Gavard a determine quelques-unes des conditions favorables a cette 

reaction qui prend naissance avec plusieurs composes organiques. La nature 
et la composition du corps bleu restent encore ii etablir. J. B. 


Le geront : A. Frick. 


1, rue Cassette. 





MEMORIES ORIGINAUX 


Sur l’action physiologique et th6rapeutique du radium. 

Les rayons emis par le radium out une action perturbatrice sur 
toutesles manifestations de l’energie vitale. L’etude de ces questions 
est a peine ebauchee, et neanmoins nombre de points interessants ont 
ete deja mis en lumiere. 

Peu d’cxperiences ont ete faites sur les vegetaux. Giesel a constate, 
que sur les plantes superieures Taction du radium determine le jaunis- 
sement des feuilles. Nous-meme, avec une des capsules dont nous 
parlerons plus loin, avons fait 1’experience suivante : Sur une feuille 
d’ Aucuba japonica en pleine vegetation, nous avons applique et main- 
tenu en contact pendant huit jours une capsule radifere. Au bout de ce 
temps, la feuille n’avait paru subir aucune modification, mais huit 
jours apres, paraissait une tache arrondie exactement de la dimension 
du produit radiant, tache qui devint bient6t absoiument noire comma 
une escarre vegetate. L’essai avait ete fait vers le lb juillet; au 
20 octobre la separation de la partie mortifi6e no s’etait pas encore 
produite. Dauphin {Bull. Acad, des Sciences 18 janvier 1903), a con¬ 
state Tinfluence du radium sur le developpement et la croissance des 
champignons inferieurs. Des cultures de Mortieralla, de Mucor, de 
piptocephalis , de Thamnidium subissent un arret de developpement 
s’il s’agit de spores; ou de croissance, si le mycelium est deja developpe. 
L'action est simplement paralysanle, et replaces dans des conditions 
normales les elements peuvent germer et se developper de nouveau. 
II est probable toutefois, qu’une action plus intense et plus prolongee 
serait mortelle. Dans ses recherches, DAUPniN a vu se produire des 
kystes A l’interieur des filaments myceliens; c’est 1& un fait de terato- 
logie comparable & celui que nous indiquerons plus loin pour les ani- 
maux inferieurs. 

L’action sur les Bacteries a ete etudiee principalement par Aschkinass 
et Caspari. Des resultats definilifs et generaux ne semblent pas acquis. 
L’action parait nette mais faible, et la sensibilite aux radiations 
variable avec les especes. Le Charbon serait particulierement sensible. 
Les produits microbiens solubles ne paraissentpas influences (Danyscz). 
Plus nombreuses ont ete les experiences faites sur les animaux. Elies 
ont porte sur un certain nombre d’especes: animaux tout it fait infe- 
Bull. Sc. pharm. (Ferrier 1904). IX. - 5. 
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rieurs, Insectes, Batraciens, petits Mammiferes, etc. Elies autorisent 
toutes cette conclusion, que snffisaninieiit intense et prolongee Tac¬ 
tion est fatalement mortelle. Toutefois, la resistance est variable avec 
l’espece, et pour une espece donnee avec l’age des individus. Les 
sujets jeunes resistent moins. Les accidents ne se produisent qu’apres 
une sorte d'incubation; il n'y a pas d action caustique ou toxi- 
gbne immediate. II semble que l’organisme accumule et elabore les 
radiations dont reflet nocif ne se montre qu’apres plusieurs jours, 
meme quand le sujetreste en permanence expose aux radiations. Dans 
une experience de Danyscz deux Souris adultes, placees pendant qua- 
rante-huit heures dans une petite cage en bois, soumise par une 
ouverture superieure a Faction d’un lube contenant 50 milligrammes 
de bromure de radium pur, ont presente au bout de quinze jours une 
congestion profonde de la peau, une paralysie des membres, et sont 
mortes apres vingt-deux jours. La m£me experience sur six petites Souris 
d’un mois, placees dans la meme cage avec leur mere, au fond d’un nid 
d’ouate, a provoque la mort de tous les petits apres dix jours. La 
mere n’est morte qu’au vingt-troisieme jour. 

Si la radiation est moins intense, ou l’exposition moins longue, la 
mort est plus lente a venir. Chez des souris adultes, exposees quarante- 
huit heures aux radiations d’un tube contenant 23 milligrammes d’un 
melange i parties <$gales de chlorure de barium et de radium, la mort 
ne s’est produite qu’apres quarante-quatre jours. 

Quand la radiation esl-insuffisante pour causer la mort, elle determine 
des troubles trophiques variables avec Factivite du produit, l’&ge et la 
nature du sujet en experience. En operant sur des ceufs d’Oursins 
[Strongylocentrolus lividus ), Bohn a constate que les rayons du radium 
aflaiblissent rapidement les spermatozoides ou les tuent. Au contraire, 
sous leur influence les oeufs semblent devenirplus aptes a etre fecondes. 
Si m§me on expose aux radiations des ceufs non fecondes, certains 
evoluent sansle secours d’un spermatozoide et on oblientdes embryons 
irreguliers (Parlhenogenese imparfaite). 

Sur les animaux inferieurs en voie de developpement, des faits tres 
curieux ont ete releves. Au mois de fevrier 1903, Danyscz a place dans 
deux flacons de verre, Fun lemoin, Fautre soumis a Faction du radium, 
trois ou quatre douzaines de Vers de farine (Larves de F Ephcstia 
Kuehniella), avec la quantite de farine n6cessaire a leur subsistance. 
Apres quelques semaines, les larves du tube expose etaient mortes, sauf 
quelques-unes qui s’etaient refugiees dans la farine aux angles du verre. 
Aucune n’avait evolue en animal parfait. Dans le flacon temoin au con¬ 
traire, les larves avaientmue, et meme engendre des insectes parfaits de 
deuxieme generation. Quatre mois apres le debut, dansle flacon expose, 
un des sujets existait encore, toujours a Tetat de larvc ayant vecu sous 
cette forme rudimentaire trois fois Fage normal de ses congeneres a 
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developpement complet. Suivant une comparaison de l’auteur anglais 
(Strand Magazine ), & qui j’emprunte le resume de cetle experience, le 
cas est semblable a celui d’un Homme qui aurait conserve jusqu’i deux 
cent cinquante ans l’apparence de la vinglieme annee. 

Ues faits de meme ordre, quoique moins extraordinaires, ont ete 
observes par Bohn sur des tetards; 39 embryons ont ete exposes aux 
rayons du radium, 9 sont morts presque immediatement. Pour les 
autres, deux cas se sont presents : 

a. Chez les individus ages de huit jours, le radium a eu une action 
immediate : disparition rapidedes branchies externes, arret de develop¬ 
pement de l’opercule, boursouflures et plissements dans les regions 
voisines; en un mot production de tetards monstrueux dont quelques- 
uns ont survecu dix jours. 

b. Chez les sujets plus jeunes, le radium n’a pas semble avoir d’action 
immediate, mais les memes monstruosites se sont realisees d’une 
fagon conslante, au moment de la transformation en tetards. 

c. 19 tetards ont subi un amoindrissement de croissance. 

II serait interessant de rechercher si des resultats analogues se 
reproduisent dans la serie animale sur des etres plus eleves; nous ne 
croyonspas qu’on Tail fait. 

Quant aux animaux adultes, seuls de tres petits Mammiferes ont ete 
soumis en lotalile a I’aclion des radiations. Sur des Souris expos^es 
dans des cages en bois a des radiations trop peu intenses,ou plutdt 
trop peu prolongees pour causer la mort, on a vu se produire apres trois 
semaines environ une alopdcie avec dermite de la tete et du dos (Radia¬ 
tion par le haut). Apres six mois une Souris n’6tait pas gu6rie, mais 
paraissait se bien porter. Son poil primitivement gris avait repousse 
blanc. 

Chez des animaux de plus grande espece, et pour des raisons d’eco- 
nomie qu’explique le prix du radium, des experiences semblables n’ont 
pu elre faites; mais on a essaye les effets locaux de la radio-activite au 
voisinage immediat des tissus, ce qui a permis de se rendre compte 
dans une certaine mesure de leur vulnerabilite relative. 

Une ampoule radifere de verre ou de caoutchouc (intensite non 
indiquee), appliquee vingt-quatre heures sur la peau d'un Lapin ou d’un 
Cobaye, detruirait completement le derme, et le tissu conjonctif ferait 
hernie au dehors (Danyscz). 

Suivant le meme auteur, apres une application de quarante-huit heures 
les lesions seraient a peine plus profondes; les tissus conjonctif et 
musculaire seraient peu atteints. Danyscz dit egalement que des 
ampoules de sulfate de baryte radifere maintenues de un & quatre mois 
dans le peritoine, n’auraient produit aucune lesion comparable a celle 
de la peau!! D’apres lui le systeme nerveux central est plus sensible 
que l’epiderme. Un tube de verre radio-actif, ins6rd sous la peau de la 
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region retro-vertebrale, pres du crane, amenerait chez un Cobaye de la 
paresie ou ataxie apres trois heures, des convulsions tetaniques apres 
sept a huit heures, et la mort en dix a douze heures. 

Le merae lube maintenu vingl-quatre h quarante-huit heures sous la 
peau de la region lombaire, determinerait en un h trois jours une para- 
lysie spasmodique complete et la mort en six a huit jours. Les conclu¬ 
sions de Danyscz ne sont pas sur ce point d'accord avec celles de Bohn 
qui declare que l’application prolongee d’un tube radio-act if, sur les 
centres nerveux plus ou moins mis a nu d’une Grenouille, ne determine 
pas d’alteration appreciable de la substance nerveuse, immediate ou 
tardive, ni meme de troubles nerveux (bulbe). Ces divergences tiennent- 
elles a des differences d’especes animales, ou de conditions experimen- 
tales; 1’avenir en decidera? Nous croyons du reste que toutes ces con¬ 
clusions sont un peu hhtives, et que sur beaucoup d’entre elles la 
reserve est necessaire. Un point cependant nous parait interessant a 
signaler, c’est que les deux auteurs precedemment cites, Danyscz et 
Boein sont d’accord pour admettre que, les tissus en voie de croissance 
ou de renovation, sont beaucoup plus sensibles a Taction du radium 
que les tissus adultes. Danyscz en tire meme celte induction, theorique- 
ment acceptable et en toutcas ingenieuse, que, les jeunes tissus epilhe- 
liaux etant plus sensibles au radium que les tissus adultes, la radio¬ 
activity a peut-etre une action specifique sur les neoplasmes. 

Au point de vue des lesions d’origine radio-active, la medecine expe- 
rimentale a fourni quelques r6sultats qui meritent d’etre indiques. 
D’apres Danyscz, h l’autopsie des animaux tues par Taction du radium 
sur les centres nerveux, on trouverait les capillaires rompus, la sub¬ 
stance nerveuse noyee dans le sang; mais les cellulesnerveuses seraient 
inalterees!! 

Les globules rouges influences par le radium sont moins resistants 
que les globules normaux. Leur hemoglobine se transforme peu a peu 
en methemoglobine. 

11s abandonnent de l’hemoglobine et des sels a des solutions osmo- 
tiques qui laissent intacls les globules normaux. Plus que ceux-ci ega- 
lement, ils sont modifies par les solutions hypo-toniques (Victor Henry 
et Andre Mayer). 


Sur l’Homme Texperimentation a ete faite des Torigine involontaire- 
ment. Tous ceux dont les doigts ont manie des produits tant soit peu 
actifs de la nouvelle substance (M. et M me Curie, M. Becquerel, etc.) ont 
constate a leurs depens que Taction nocive de la radio-activite ne se 
limitait pas aux animaux inferieurs. Puis les conditions de l'experience 
ont ete etudiees methodiquement par M. Curie sur lui-meme. 
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Une exposition de huit minutes occasionna au bout de deux mois seii- 
Jenienl une tache rouge dont Feffetfut insignifiant. 

Un autre essai avec un produit plus actif et une exposition plus 
prolongee (demi-heure), determina quinze jours plus tard le developpe- 
ment d’une ampoule qui guerit elle-meme en quinze jours. 

Apres une exposition de dix heures k Faction d’un produit peu actif, 
une plaie se forma plus tard qui mit qualre mois h guerir. 

Cette action nocive sur la peau humaine revelait une activite, dont les 
victimes ont pense que la therapeutique humaine pourrait tirer quelque 
profit. M. Becquerel s’en est ouvert a M. Besnier, qui voulut bien me 
proposer de faire les premiers essais dans mon service de Saint-Louis. 
Grcice a la bienveillance de M. Curie, des echantillons d’activite variable 
furent mis li ma disposition, et j’ai fait avec eux, des tentatives thera- 
peutiques dont j’ai publie les resultats principaux a la Societe de Derma- 
tologie (1902) et dans la these de mon eleve le D r Bland amour (1903). 
Les elements de radiation, etaient des sachets de sels de barium radifere, 
contenus dans de petites ampoules rectangulaires mesurant un peu 
moins de trois centimetres sur deux, et dont l’enveloppe etait formee 
de caoutchouc ou de celluloid. 

L’activile radianle de la plaque en celluloide etait de 19.000 (Methode 
d’evaluaLion Curie); celle des plaques en caoutchouc a varie de 1.000 k 
S.000. C’est avec la premiere que j’ai fait mes essais les plus nombreux, 
et les plus importants. Sous cette forme, le radium est tres maniable et 
d’un emploi commode ; mais au contact de la peau, soit que les radiations 
rendent Fenveloppe fragile, soit que celle-ci s’altere paries secretions 
de la peau, une dechirure ne larde pas a se produire et le produit se 
perd. Pour remedier a cet inconvenient, majeur en raison du prix de 
laprecieuse substance, M. Curie enferme maintenant celle-ci entre deux 
disques de metal, une feuille d’aluminium de deux dixiemes de milli¬ 
metre d'epaisseur, et une lame de cuivre plus epaisse;le tout monte 
sur un manche. Cette disposition est certainement beaucoup plus ro- 
buste que la premiere, et avec elle il n’y a plus de perte a craindre; 
mais il y a peut-etre un inconvenient. L'aluminium absorbe une grande 
partie de la radiation; pour y remedier M. Curie emploie un produit 
beaucoup plus actif (300.000 unites); mais alors le prix de la substance 
devient tel que la quantite mise en jeu est tres minime (3 centigr.), n’oc- 
cupe qu’une surface peu considerable ce qui limite un peu trop la di¬ 
mension de la surface active (cercle de 13 mm. de diametre); d’autant 
plus que la repartition de celle-ci dans l’enveloppe n’est pas toujours 
uniforme, ce dont on peut s’assurer, en appliquant un disque dans l’ob- 
scurite sur du papier au platino-cyanure. 

Ces disques metalliques, ont une intensite radiante assezconsiderable 
pour eveiller, les paupieres etant closes, la fluorescence des milieux 
de l’ceil decouverte par Giesel ; mais leur puissance n’est pas suffisante 
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pour exercer le meme effet par application sur la tompe. Mainlenus avec 
pression, pendant vingt minutes sur la peau de l’avant-bras, ils n’ont 
pas d’effet immediat; sauf parfois une rougeur momentanee. Quinze a 
vingt jours plus tard, il se developpe au point d’application une legere 
rougeur qui s’accompagne parfois de prurit. Elle persiste plusieurs 
semaines, determinant une exfoliation furfuracee tres fine del’epiderme 
avec chute des poils, et finit par disparailre en laissant une place pig- 
mentee et une apparence legerement atrophique de la peau. Cette atro- 
phie se repare, et les poils repoussent aprfes Irois ou quatremois;ce qui 
ne permet pas, provisoirement au moins, d’appliquer avantageusement 
le radium au traitement de l’hypertrichose. Sous ce rapport, et jusqu’aux 
recherches nouvelles le radium se montre aujourd’hui tres inferieur au 
tube de Crookes manie avec les precautions necessaires. Nous n’avons 
jamais, au cours de ces essais sur la peau saine ou malade', constate le 
phenomene observe par Bohn sur lui-meme et qu’il decrit ainsi : Un sel 
de radium tres actif applique le 15 avril ne determine tout d’abord 
qu’une rougeur immediate, qui subsiste quelque temps; mais fin mai T 
des troubles plus profonds se produisent: Boursouflure de I’epiderme, 
exfoliation; fin juillet, memes phenomenes; fin octobre, memes pheno- 
menes, mais plus intenses : une plaie se forme et simuleune brdlure. 
Nous n’avons pas observe ce reveil periodique de l’irritation, et nous 
nous demandons s’il n’v a pas eu quelque cause fortuite et meconnue 
de recrudescence (infection). En raison de la persistence tres prolongee 
de l’irritation, causde par le radium, nous avions pense pouvoir em¬ 
ployer utilement nos disques au traitement de la pelade, traitement dont 
l’irritation cutanee (Lotions excitantes) est l’agent le plus employd. Nous 
avons dans des cas de pelade vebelle, applique a plusieurs reprises nos 
disques au centre de plaques peladiques, sans determiner autre chose 
que de la rougeur, sans que les cheveux aient repousse plus sur ces 
points que sur les aulres. 

Nous avons vu des mevi vasculaires plans tres etendus gueris avec 
cicatrices blanches tres lisses et unies sur les points traites au vadium, 
et nous pensons que sur les naevi de petite dimension ce traitement est 
excellent. Avec beaucoup de patience il pourrait s’appliquer a ceux plus 
etendus; le D r B... l’a essayd sur lui-meme avec succes; les points 
traites contrastent chez lui par leur blancheur et leur aspect lisse, avec 
le reste de la plaque n’ayant pas subi de traitement. On a pretendu ega- 
lement, que Ton pouvait par le radium decolorer des naevi pigmcntaires. 
Nos recherches personnelles ont eu pour objet principal les lupus ery- 
thdmateux et tuberculeux. N’ayant pas A cette epoque (1902) les disques 
mdtalliques dont nous avons parle plus haul, nous nous sommes servis 
d’ampoules radiferes en caoutchouc ou en celluloid, appliquees un 
temps variable depuis vingt-quatre jusqu’h quarante-huit heures et 
mdme plus, au contact meme des parties malades. Avec une application 
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de cette dureeetdesplaquesdont l'activite variait de2.500 a 19.000 uni¬ 
tes, void generalement ce que nous avons observe : Tout d’abord un 
peu de rougeur ou mfime rien; puis apres un temps variant de six a 
quinze ou vingt jours suivant 1’etal anlerieur de lapeau, l’epiderme dans 
toute l’etendue du point d’application prend un aspect macere blan- 
chatre et lombe. Souvenl aussi, il se produit une phlyctene flasque. 
Celle-ci dechiree, dans ce cas comma dans le premier, une ulcdration se 
produit. Nous l’avons loujours vue tres superficielle, mais sa secretion 
est assez abondante. Avec les intensites radiantes faibles, pas de sensa¬ 
tions morbides speciales; apres des applications prolongees de plaques 
fortes (19.000, trente-six heures ou plus), il peut y avoir un peu de sen- 
sibilite. 

Dans un cas, nous avons vu des douleurs vives et persistantes; mais 
comme il y avait eu infection de la plaie nous avons pense qu’il fallait 
incriminer cette complication (lymphangite). Lesplaies dues au radium, 
persistent un temps variable de six semaines a deux mois et plus, puis 
elles s’epidermisent, laissunt une surface cicatricielle absolument lisse. 
Nous avons traite de cette maniere quatre lupus erythemaleux. Le 
resultat imm6diat a ele d’abord tres favorable, mais le mieux ne s’est 
pas maintenu, et dans deux cas au moins qu’il nous a ete possible de 
revoir, une recidive s’est produite apres quelques mois au milieu du 
tissu de cicatrice. Les cas de lupus tuberculeux traites, ont ete au 
nombre de sept. L’efTet moins immediatement favorable a ete beaucoup 
plus durable. Trois de ces malades sont encore ft l’hdpilal Saint-Louis. 
Deux n’ont presente depuis deux ans sur les points traites par le radium 
aucune trace de recidive, une autre a vu se produire en un point une 
recidive partielle, mais une autre plaque plus 6tendue est reside 
indemne, bien qu’il s’agit d’un lupus en activite et repullulation inces- 
santes (lupus inlractabilis). Deux autres malades revus au bout d’un an, 
n’avaient pas apparence de recidive sur les points traites; nous disons 
points traites, parce que chez tous ces malades il s’agissait de lupus 
etendu. Tentant une experience, nous avons traite simultanement un 
petit territoire lupique par le radium et les autres par les precedes ordi- 
naires. Les points gu6ris par le radium nous ont paru peut-elre plus 
solidement, et en tout cas gueris avec de plus belles cicatrices que les 
autres. La guerison restera-t-elle definitive, nous n’oserions l’affirmer; 
mais chez les sujets suivis, elle se maintient depuis deux ans. 

Nous croyons done pouvoir conclure que si, comme methode de trai- 
tement, la technique n’est pas encore bien fixee, le principe peut etre 
consid6re comme bon et la voie comme utile a suivre. 

Quelques medecins ont annonce que dans les cancroides, le radium 
ferait merveille. Nous n’avons pas sur ce point d’experience personnelle. 
Depuis que nous manions le radium, nous n’avons pas eu a trailer 
ci l’hdpital de cas favorable; la plupart de ceuxpour lesquels on nous a 
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demande conseil etant trop etendus. Nous considerons neanmoins la 
methode comme rationnelle, vraisemblablement utile dans les epithe¬ 
liomas de petite dimension. Dans un cas d’epithelioma vegetant, deve- 
loppe sur une cicatrice de lupus, le radium s’esl montre radicalement 
impuissant. La plaque d’activite 19.000 apres un contact de quarante-huit 
heures n’a produit pendant les semaines suivantes aucun changement. 

Chez un malade atleint de psoriasis rebelle avec lichenisation de la 
peau des membres inferieurs, nous avons applique quelques heures la 
plaque d’activite 2.500. La place ainsi traitee a blanchi sans s’uicerer, 
formant un ilot de guerison apparente au milieu du placard morbide; 
mais quelques semaines plus tard, le psoriasis a repris possession du 
point momentanement gueri. 

En resume on voit que la seule conclusion a tirer de ces essais thera- 
peutiques est 1’utilite du radium pour le traitement du lupus tubercu- 
leux. C’est dans cette maladie seulement, que nous avons obtenu des 
resultats encourageants. Pour arriver a des conclusions definitives, il 
faudrait multiplier les essais, determiner les conditions d’application 
relativement aux regions et aux maladies a trailer, a la duree des 
stances, ii la quantite et ft la nature des radiations employees. Pour 
remplir ces desiderata, il faudra du temps, beaucoup de travail et des 
instruments de mesure. Ceux qui servent dans la pratique medicale ne 
peuvent pas tous 6tre employes ici; le radio-chronometre de Benoit 
notamment, le disque d’argent central etant plus permeable aux rayons 
du radium que le numero le moins eleve des secteurs en aliminium. Le 
chromoradiometre de Holzknecht donne des indications utilisables, et 
je crois que l’on devra provisoirement s’en servir faute de mieux; mais 
il me parait peu sensible. 


On remarquera que dans les cas cites plus haut, j’ai toujours parle 
d’ulcerations. C’est qu’en eflet dans ma premiere et jusqu’a present 
nique s^rie d’essais, n’ayant a ma disposition que des ampoules 
faibles, j’ai toujours fait des seances prolongees. Ce traitement par 
exulceration et cicatrice consecutive, que dans une communication a la 
Societe de Dermatologie je qualifiais de methode ulc6reuse ne me parait 
pas un ideal. Aujourd’hui, que nous possedons des echantillons plus 
actifs : il me parait preferable d’essayer le traitement sans ulceration 
par des seances courtes et multipliees. Ce procede, que j’ai denomme 
methode seche, est peut-etre celui de l’avenir. lien est un toutefois, que 
je lui crois theoriquement tres superieur et dont je vais dire en termi- 
nant quelques mots, Amu que je ne Faie jamais essaye : le c’est traite¬ 
ment base sur Yemploi de la radio-activity induite. On sait que Ton 
ddsigne sous ce nom, l’acti vite temporaire que communique le radium A 
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tous les corps places en espace clos dans son voisinage. Ainsi actives, ces 
corps peuvent nous etre plus utiles que le radium lui-meme. 

Cette proposition d’apparence paradoxale se justifie Ires simplement. 
Le radium a raison de son prix eleve et de la forme pulverulente de ses 
sels, ne peut etre manie que dans une enveloppe et celle-ci quelle que 
soil sa nature arrete plus ou moins completement les radiations. Une 
mince couche de verre, une lame d’aluminium d’un dixieme de milli¬ 
metre, arretent en tolalite les rayons a et partiellement les rayons (3 et y. 
Avec les corps charges de radio-aclivite induite nous pourrons nous 
passer d’enveloppe et utiliser la totalile de la radiation, en particular 
les rayons a qui en forment la partie la plus considerable. Or ces rayons 
semblent avoir des proprietes particulieres. Dans leurs recherches sur 
le Micrococcus prodigiosus , c’est a eux, a eux seuls qu’AscinNASS et 
Caspari ont reconnu le pouvoir bactericide. Si celte propriety se confir- 
mait pour d’autres Microbes, on prevoit quelles pourraient en etre les 
consequences. En attendant cette hypothetique et tres desirable confir¬ 
mation, nous pouvons etudier facilement Taction de Faclivile induite 
avec de Fair et de l’eau charges des emanations du radium. [Faction 
generale sur les organismes de l eau radio-aclive, pourrait etre constatee 
en l’administrant par la voie digestive ou par injection sous-cutanee; 
le produit devant etre rapidement dissemine par Fabsorption digestive 
ou interstitielle et la circulation. Pour Fair, on pourrait er.fermcr les 
petits aniinaux dans des llacons a tubulures, les plus grands dans des 
cloches melalliques etanches, comme celles qui servent a donner les 
bains d’air comprime. Le sujet introduit, on ferait penelrer a Finterieur 
par aspiration ou compression Fair devenu radio-actif. 

Appliques a l’Homme, ces essais ne devront etre faits qu’avec une 
extreme prudence, car cet air radio-actif parait posseder un pouvoir 
toxique considerable. L’experience suivante de Boiin est, a ce sujet, 
demonstrative. Des Fourmis sont mises dans une ampoule ayant com¬ 
munique avec une enceinte contenant du radium. Qualre Fourmis 
rousses meurent en dix minutes. On les retire, on fait le vide, h plu- 
sieurs reprises , puis on laisse rentrer Fair et on introduit une nouvelle 
Fourmi. Elle est paralysee aubout d’une demi-heure, mais quatre heures 
apres elle n’est pas encore morte. Une deuxieme Imuran introduite une 
heure apres la precedenle ne commence A etre paralysee qu’au bout de 
deux heures. Toules deux meurent en quelques heures. Les jours sui- 
vants, ia radio-activite ayant en upparence completement disparu, les 
Fourmis rouges vivent dans l’ampoule, mais des Fourmis noires y meu¬ 
rent, en une heure le lendemain, en quatre heures le surlendemain. 

En application localisCe, la radio activite de Feau ou de Fair serait 
sans doute plus maniable et en tout cas moins dangereuse, m;iis Fexpe- 
rience est fort difficile; car a Fair ou dans un espace incomplelement 
clos la radio-aclivite se perd trbs vite, de moitiC en vingt-huit minutes 
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(Curie) ; tandis qu’en vase hermetiquement clos, la perte n’est de 
moilie qu’en quatre jours. II faut pour ce dernier resultat que l’etan- 
cheite soit absolue, car M. Curie a observe qu’une boite en platine percee 
d’un trou assez fin pour tenir le vide ne retient pas la radio-activite. 
Nous avons fait quelques essais en vue de tenter l’experience, mais il 
est tres difficile de tenir hermetiquement _ coll6e sur la peau, meme parfai- 
tement ras^e et degraiss^e d’un animal, une cloche chargee d’emana- 
tions radio-actives. Toujours au bout de peu de temps, la colie cede sur 
quelque point, l’appareil ne tient pas et l’exp^rience est illusoire. Nous 
poursuivons toutefois ces tentatives qui nous paraissent d’un liaut 
interet, et ne desesperons pasde r6ussir. 


Nous terminerons cette trop longue etude par un mot de comparaison, 
entre le radium et les tubes de Crookes. Tous deux emettent des 
rayons analogues — 1°) Rayons a = rayons canaux de Crookes — 2°) 
Rayons p = rayons cathodiques — 3°) Rayons y = rayons de Rontgen. 
Avec les tubes de Crookes, on utilise exclusivement les rayons de 
Rontgen; avec le radium, on utilise en outre parliellement les rayons 
cathodiques; etnousvenons devoir que gr&ceiilaradio-aclivite induite, 
on pourrait uliliser toute la radiation, a. (3. y. Malgre cette superiority 
theorique, les rayons de Rontgen, mieux connus dans leur action, plus 
laciles a produire en grande quantity, et sur de larges surfaces, presen- 
tent provisoirement plus d’avantage au point de vue therapeutique. 

Les rayons du radium, aussi bien les rayons y que les autres, ont 
cependant surlesrayons analogues des tubes de Crookes une superiority 
theorique, rysultant de leur pouvoir penetrant plus considerable. Aussi 
avons-nous quelque raison de penser, que sile prix du radium devient 
un jour plus accessible, et si les essais sur la radio-activite induite 
r6pondent it nos espyrances, l'avantage reviendra au radium en raison 
de l’application plus facile, de la gamme plus etendue et de la penytra- 
tion plus puissante de ses radiations. Alors, mais alors seulement, on 
pourra se prononcer en connaissance de cause sur la valeur therapeu¬ 
tique de l’admirable decouverle que nous devons £i M. et M me Curie. 
Aujourd’hui nous en sommes encore h la periode du r6ve; il faudra 
beaucoup de travail et de temps pour que nous entrions dans le 
domaine des realites. 

H. Dainlos, 

MSdecin de l’hfipital Saint-Louis. 




SUR QUELljUES PHENOMENES DU FLUORESCENCE 


Sur quelques phenomenes de fluorescence d’origine mdcanique 
et d’origine chimique. 

L’idee de donner des applications pratiques, en pharmacologie, aux 
phenomenes de fluorescence ou de phosphorescence, remonte h 1821. 
Bien que la phosphorescence de certains mineraux (la fluorine par 
exemple), ou de certains composes chimiques, fut connue bien aupa- , 
ravant, nul n’avait songe qu’il y avail la un moyen d’essai ou d’analyse. 

En 1821, Callaud, pharmacien a Annecy, constata que le sulfate de 
quinine chaufle devient le siege d’un phenomene lumineux, et il ajoute : 

« La phosphorescence est d’autant plus vive et le phenomene dure 
d’autant plus longtemps que le sulfate de quinine est plus pur, plus 
blanc, plus sec », et il conclut qu’il y a la un procede facile pour exa¬ 
miner le sulfate de quinine et en particulier pour y deceler la cincho¬ 
nine qui, parait-il, y etait dejh frauduleusement ajoutee. 

Un phenomene analogue a lieu avec le sulfate de cinchonine. Ce 
dernier sel, chaufle dans une capsule & la vapeur d’eau bouillante, 
devient aussi lumineux que le sulfate de quinine. Un melange des deux 
sulfates (c’est le sel qu'on obtient le plus souvent en traitant les quin¬ 
quinas dits de Carthagene) presente aussi les memes proprietes, ce qui 
ne permet pas de juger par cette experience la purele du sulfate de 
quinine. La quinine et la cinchonine pures ne sont pas phosphores- 
centes. 

En 1877, Radzizewsky decouvrit que certains corps organiques 
chaufles avec la potasse alcoolique etaient capables de devenir « lumi- 
nescents ». 

« Il existe des corps organiques, dit-il (1), qui possedent la propriete 
de luire dans l’obscurite aussildt qu’ils sont mis en contact avec la solu¬ 
tion alcoolique de potasse caustique. Ces corps sont l’hydrobenzamide, 
l’amarine, la lophine, ainsi que le produit brut obtenu par Faction de 
l’ammoniaque alcoolique sur le benzyle, la paraldehyde, la metaldehyde, 
la furfurine, l’hydroanisamide, Fanisidine, l’hydrocinnamide »; et 
Radzizewsky attribue ce phenomene a Faction combinee de la potasse 
caustique et de l’oxygene de Fair. « La lenteur de la reaction, ajoute-t- 
il, est ici une condition essentielle. » Cdevreul conteste le rdle de l’oxy- 
gene de Fair dans ce phdnomene, et il cite comme exemple les corps 
les plus oxydables a Fair (acide pyrogallique) qui ne sont pas « lumi- 
nescents ». 

En 1901, M. Rapuael Dubois (2), professeur i la Faculte des Sciences 
de Lyon, reprend les experiences de Radzizewsky et constate qu’un 
grand nombre de composes organiques non signales par cet auteur 
jouissent de la memo propriete. Il cite notamment les essences de 
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camomille, de cumin, de romarin, de rose, d'illicium anisatuin, et 
surtout l’esculine sur laquelle il insiste longuement et laisse meme 
entrevoir qu’il yala un procede rapide d’essai des essences. 

Tout recemment M. Lfbon (3) reconnait que le sulfate de quinine 
jouit, pendant sa phosphorescence, dela proprietede decharger un elec¬ 
troscope ft feuilles d’or, et il put meme mesurer la vitesse de decharge 
en construisant un electroscope special dont les feuilles d’or divergent 
en face d’un arc divise en degres. 

Au point de vue physique la fluorescence est un phenomene connu 
depuis forllongtemps.il fut observe toutd’abord surquelques inineraux 
et sur quelques’cri>taux (spatli fluor ou fluorure de calcium), qui sem- 
blent, lorsqu’ils sont eclaires, etre eux-memes une source lumineuse ou 
lout au moins entoures d’une sorte de gaine lumineuse opalescente. 
C’est cette emission qui constituait la tluorescence. 

On constata plus tard que les mineraux n’etaient pas seuls a jouir de 
cette particularite et qu’on peut l’observer aussi sur des liquides : solu¬ 
tions aqueuses de sels d’alcaloides (sulfate de quinine), de glucosides 
(esculine); sur les solutions alcooliques de chlorophylle, d’orseille ou de 
tournesol; sur les solutions de sel d’urane, le verre urane, etc., etc. 

IIerscuell constata qu’un rayon lumineux ayant traverse une lame 
fluorescente n’est plus capable de donner une nouvelle fluorescence 
quand il lombe sur un corps qui cependant jouit de cette propriety, et, 
comme il remarqua que le phenomene semble se localiser a la surface 
des objets, il lui donna le nom de « diffusion 6pipolique ». 

Ce sont les rayons chimiques qui agissent le plus activement pour 
produire la lluoi escen :e (les rayons violets et ultra-violets); les sources 
lumineuses riches en rayons chimiques sont done plus aptes que les 
autres a donner ces resultats. C'est ce qui s’observe avec la flamme du 
magnesium, riche en rayons photochimiques ou avec la lumiere 61ec- 
trique. Si au moyen d’une solulion de sulfate de quinine on trace sur 
une feuille de papier quelques caracteres, ceux-ci sont invisibles ft la 
lumiere solaire ou a celle d’une lampe, mais deviennent visibles 
lorsqu’on dirige sur eux un rayon de lumiere electrique rendu obscur 
par le passage dans une lame tres fortement coloree. Becquerel n’admet 
pas de difference entre la. phosphorescence et la fluorescence sauf au 
point de vue de la duree. « La fluorescence, dit-il, est une phosphores¬ 
cence de duree excessivemenl courte. » 

La fluorescence , d’une lacon generate, est le phenomene lumineux 
dont un corps est le siege pendant que ce corps est excite par des radia¬ 
tions de longueur d’onde plus petite que celles qu’il emet pen-lant l’exci- 
talion. La fluorescence se distingue de la phosphorescence par ce fait 
que remission de lumiere par le corps phosphorescent dure apres 
l’excitation. 

Mais on doit prendre la definition de la fluorescence dans un 
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plus large et plus general. Le phenom^ne de fluorescence peut etre 
observe avec des excitants autres que la lumiere, et au nombre des 
excitations capables de produire le phenomene de fluorescence on peut 
cifer en outre de l’excitation lumineuse: l'excitalion eleclrique, l’exci- 
taLion calorifique, l’excitation mecanique et l'excitation chimique. Tous 
les phenomenes de fluorescence que Ton peut observer rentrent dans 
1’une oul’autre de ces cinq categories. Comme exemple de fluorescence 
consecutive a une action mecanique, on peut citer le phenomene lumi- 
neux produit par Fecrasement de la saccharose; comme exemple de 
fluorescence d'origine lumineuse, les solutions de sulfate de quinine ou 
d’esculine; comme exemple de fluorescence d’origine calorifique, le 
sulfate de quinine chaulfc; les effluves produits par des decharges 
dans les gaz rarefies sont des fluorescences consecutives h une action 
61ectrique, enlin, comme fluorescence due a une action chimique, on 
peut citer Faction sur les huiles essentielles de la potasse caustique en 
solution alcoolique. 


1°. — Phenomenes de fluorescence d'origine mecanique. 

Les premiers phenomenes de celte categorie qui ont ele decrits, 
furent observes sur la saccharose, et le sucre de canne passa longtemps 
pour etre le seul a jouir de ces proprietes. Nous avons eu l’idee de 
rechercher quels etaient parmi les sucres, et plus particulierement 
parmi ceux qui repondent comme la saccharose a la formule brule 
C 1, H 22 O n , les corps qui peuvent jouir de proprietes analogues, et nous 
avons constate que la lactose presente des caraeteres identiques. Aucun 
autre sucre n’a donne lieu par le choc h des phenomenes lumineux. 

Parmi les produits pharmaceutiques, il en est deux surtout qui 
deviennent lumineux quand on les ecrase dans l’obscurite, le vale¬ 
rianate de quinine et le salophene. 

Cet ether triture au mortier, frappe dans une capsule avec un agita- 
teur ou meme tout simplement ecrase sur un papier glac6 avec une 
spatule metallique, donne une fluorescence tres visible et qui permet 
d’apercevoir tres nettement les parois de la capsule ou du mortier. En 
percutant rapidementavec Fexlremile d’un agitateur, on obtient une 
serie de petites aigrettes violacees comparables par leur aspect aux 
decharges qui se produisent dans un tube de Crookes 

On peut obtenir avec la phenacetine une fluorescence, mais dont 
l’inlensite ne peut pas etre compare ii celle que donne le valerianate 
de quinine oule salophene. 

Nos recherches ont ete infructueuses avec un tres grand nombre de 
corps soumis ii l’experimentation et parmi lesquels nous citerons: les 
amidophenols, le menthol, le thymol, le gaiacol (son carbonate et son 
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phosphate), l'europhene, le citrophene, les phenols (phenol ordinaire, 
resorcine, pyrocatechine, hydroquinone), les naphtols aetjS, le salol, le 
betol, la chloralose, la terpine, le tannigene, sulfonal, trional, lelronal, 
exalgine, chloral, acetanilide, antipyrine, aspyrine, pyramidon, hypnal, 
cryogenine, etc. 

Les radiations emises pendant la fluorescence du salophene agissent 
sur line plaque photographique a la maniere de la lumiere solaire. En 
appliquant sur une capsule de porcelaine contenant le salopliene une 
plaque au gelalino-bromure d’argent (gelatine en dessous), eten mena- 
geant laterulement une ouverture pour le passage de l’agitateur qui 
devait produire l’excitatidn mecanique du salophene, nous avons 
•obtenu en developpant, apres quinze ou vingt minutes de pose, une 
image tres nelte de la capsule sur le cliche. 

Ces rayons ne traversent pas les lames metalliques: une premifere 
experience faite avec un cache en aluminium nous a prouve l’imper- 
meabilile de ce metal a ces radiations. Une deuxieme experience, cette 
fois avec une grille & reseau peu serre, nous a donne sur le cliche une 
image tres nelte de ce treillis. Enfin, par des dispositifs identiques, 
nous avons constate l’opacite du cuivre, du zinc, de l’argent, du papier, 
du hois, etc. 

Le verre est permeable a ces rayons; une lame de verre appliquee 
sur la gelatine n’a pas laisse de traces sur le cliche. C’est a peine si 
au developpement on pouvait en distinguer les contours. Une autre 
preuve de la permeabilite du verre existe dans l’experience suivante : 
nous avons pu impressionner une plaque photographique placee sousun 
petit cristallisoir de verre remplagant la capsule des experiences pre- 
cedentes. 

Des essais identiques ont ete reproduits avec le valerianate de quinine 
et nous avons ete conduit a des resultals identiques, quant ii la nature 
des radiations lumineuses emises, et quant a l’opacite ou a la transpa¬ 
rence des corps cites plus haut vis-a-vis de ces radiations. Mais la pose 
avec le valerianate de quinine a dd elre prolongee davantage k cause de 
la moins grande richesse en rayons chimiques. 

La production de ces phenomenes est intimement li6e h une propriete 
physique des corps : leur etat cristallin. 

Si l’on trilure longuement et vivement le salophene, les rayons lumi- 
neux emis, d'abord intenses, diminuent peu £i peu d'intensite, au lur et 
a mesure que l’etat cristallin fait place a l’etat pulverulent, et si l’on 
continue longlemps la porphyrisation pour avoir une poudre parfaite- 
ment tenue, ce dont on s’assurera d'ailleurs en enlevant, au moyen du 
tamis de soie, les particules grossieres qui auraient pu echapper, on 
obtient un salophene « inaclif », c’est-ii-dire ne donnant plus par action 
mecanique trace de tluorescence. Mais si ce salophene inactif est traite 
par un dissolvent neulre approprie (alcool h. 95° ou melange de deux 
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parties d’alcool pour une d’ether), si l’on fait avec ce dissolvant une 
solution saturee a chaud de fagon h obtenir par refroidissement une 
cristallisation, on constate, apres avoir recueilli les cristaux et les avoir 
s6ches, que ce salophene, pr^cedemment inactif, jouit de nouveau des 
memes proprietes et est redevenu actif, c’est-h-dire qu’il redevient 
fluorescent par la trituration ou l’6crasement. 

La meme experience reussil tres bien avec la saccharose et le valeria¬ 
nate de quinine; la cristallisation dans ce dernier cas est plus penible : 
on y parvient cependant en emplovant comme dissolvant l’alcool ou le 
chloro forme. 

II est un fait interessant a signaler : la nature du corps qui frappe ne 
semble pas influer beaucoup sur les resultats, sauf dans le cas de la 
saccharose qui donne une fluorescence plus vive quand on la frappe 
avec un bloc de m6me substance. 

Enfin les rayons lumineux emis pendant la fluorescence d’origine 
mecanique des corps cites plus haut, ne possedent pas la propriety de 
decharger un electroscope h feuilles d’or. 


2° — Phenomenes de fluorescence d origine chimique. 


Les phenomenes de fluorescence d’origine chimique sont de beaucoup 
les plus nombreux et les plus importants, surtout si l’on range dans, ce 
groupe un certain nombre de phenomenes qui, en apparence, peuvent 
appartenir h d’autres categories, mais dont la cause reelle est de nature 
chimique. La fluorescence du sulfate de quinine chauffe, que nous 
avons rangee parmi les fluorescences d’origine calorifique, pourrait 
tout aussi bien rentrer dans les fluorescences d’origine chimique. t-i 
nous chauffons du sulfate de quinine et si nous l’examinons dans l’obs- 
curite pendant qu’il se refroidit, nous constatons qu’il est le siege d’un 
phenomene lumineux tres intense. L’excitation apparente est la cha- 
leur. C’est done un phenomene lumineux cons6cutif h une excitation 
calorifique, mais elle est simultanee a une action chimique : la rehydra- 
tation des cristaux de sulfate de quinine, dont l’elevation de tempera¬ 
ture a chasse l’eau de cristallisation. Suivant que nous envisageons 
l’une ou l’autre de ces deux causes, nous pourrons classer ce pheno¬ 
mene soit dans les fluorescences, soit dans les phosphorescences. Le 
phenomene lumineux se manifeste api'es que 1’on a chauffe (ou plus 
exactement il n’apparait qu’apres que Ton a cesse de chauffer) : c’est 
done une phosphorescence d’origine calorifique. Mais d’autre part ce 
phenomene lumineux se produit en meme temps que la rehydratation. 
C’est done une fluorescence d’origine chimique, puisque nous avons vm 
qu’une fluorescence est une phosphorescence de duree extremement 
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courte et qui cesse en meme temps que l’agent excitateur qui lui a 
donne naissance. 

Cette hypothese de considerer ce phenomene lumineux comme 
consequence de l'hydratation, est parfaitement demontrtSe par l’expd- 
rience. Si pendant qu’il est le siege de phenomenes lumineux nous 
dirigeons sur le sulfate de quinine de la vapeur d’eau ou un gaz 
humide, ou plus simplement l’haleine, nous constatons que le plieno¬ 
mene devient plus intense en meme temps qu’il est moins durable. 
Aucun autre gaz (oxygene, acide carbonique, ammoniac) ne jouit de 
proprieles semblables s'il a etd au prealable bien desseche. Mais si l’on 
porte la capsule contenant le sulfate de quinine chauffe sous une cloche 
dont Fair a ete desseche par l’acide sullurique, la fluorescence diminue 
d’intensite d’une facon trfes notable, et il est probable qu'elle serait 
nulle dans le vide ou dans un gaz prive de toute trace d’humidite. 

Le sulfate de cinchonine est loin de donnerun phenomene lumineux 
aussi intense que le sulfate de quinine. Certains echantillons de sulfate 
de cinchonine tres purs nous ont donne une reaction a peine sensible, 
et qui sait si cette reaction n’etait pas due a des traces de sulfate de 
quinine que le sulfate de cinchonine pouvait contenir. 

Enfin l’acide borique presente aussi cette particularity de fluorescence 
d'origine apparente calorifique et d’origine reelle chimique. Alais ce 
n’est qu'h temperature Ires elevee que le phenomene se produit; il faut 
chauffer au rouge dans un creuset et observer pendant le refroidis- 
semenl. 

Ce sont surtout, comme l’amontre M. Dubois, Fesculine et les liuiles 
essentielles qui sont photogenes sous l’infliience des reactifs chimiques. 
On emploie de preference, comme agent chimique, une solution saturee 
a froid de potasse caustique pure dans de l’alcool a 95° ou mieux dans 
de l’alcool absolu. 

La nature de l’essence employee, sa plus ou moins grande purely, son 
anciennete, fontvarier l’intensite et la duree du plienomene lumineux 
qu’il est possible de mesurer. 

La mesure de Yintensite presenle quelques difficulty*, cause de la 
trop faible duree du phenomene, et aussi en ce que cette intensity de la 
source lumineuse est loin d’6tre conslante : vive au dehut, elle va en 
s’affaiblissant de plus en plus, si bien qu’il est souvent difficile de saisir 
le moment precis ou elle cesse tout a fait. On peut neanmoins parvenir 

la mesurer en cherchant quelle est l’epaisseur d’un liquide colore qui 
est capable de l’eteindre. On obtient de bons resultats avec une solution 
de sulfate de cuivre ammoniacal : 


Sulfate de cuivre pur ... 1 gr. 

Ammoniaque a 22°. 10 cm 3 . 

Eau distilI6e q. s. pour . . 100 cm 3 . 
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Ou avec une solution de bichromate de potasse : 

Bichromate de potasse. . . 5 gr. 

Eau distillde q. s. pour. . . 100 cm 1 . 

On peut op^rer par t&tonnement au moyen d’un tube gradue, l’oeil et 
la source lumineuse etant places selon l’axe du tube, l’oeil au-dessus, 
la source lumineuse au-dessous. On peut utiliser dans ce but une eprou- 
vette graduee dont on a calcule une fois pour toutes la longueur d’une 
division volumetrique, et en laissant tomber dans l'eprouvette la solu¬ 
tion coloree jusqu’h, ce que l’on cesse d’apercevoir la source lumineuse. 

A ce moment on lit la division de l'eprouvette graduee et on convertit 1 
la longueur en centimetres. 

Mais il est de beaucoup preferable d’utiliser pour ces determinations 
le colorimetre do Dubosq. 

L 'examen speetroscopique est un caractere physique tres interessant, 
mais dont l’etude presente de grandes difficulles. A cause de la trop 
faible intensite de la source lumineuse d’abord, a cause de sa trop 
faible duree ensuile; on n’observe rien de bien net, soit au speclre 
d’emission, soit au speclre d’absorption. On ne constate qu’une teinte 
homogene rose violacee, parfois grisatre. Jamais de raies ni de bandes 
caracteristiques. 

Pour constater l’exislence de la fluorescence, voici le manuel opera- 
toire qui nous a donne les meilleurs r6sultats : 2 a 3 cm 8 de reactif sont 
verses dans un tube h essai et chauffes,rapidement dans la flamme d’un 
bee de Bunsen. On laisse alors tomber dans ce tube III ou IV gouttes 
d’essence en evitant de les faire couler contre les parois. On agite 
rapidement et on examine dans l’obscurite. Quelquefois immediatement, 
le plus souvent apres quelques secondes, on observe un phenomene 
lumineux qui s’accentue beaucoup par agitation a l’air. 

Pour bien observer il convient de prendre les precautions suivantes : 
ne pas passer du grand jour dans la chambre noire pour y faire une 
observation, mais sojourner longtemps (vingt minutes au moins) dans 
une salle peu eclairde (avec une source lumineuse dont l’intensite ne 
depasse pas celle d’une bougie, un bee de gaz en veilleuse par exemple); 
cet eclairage est suffisant pour efiectuer les manipulations, apres quoi 
il fautattendre et observer dans l’obscurite complete. 

Pour determiner la duree du phenomene lumineux et la temperature 
optima S laquelle il se produit, nous avons adopte le dispositif suivant : 
un brilleur de Bunsen est entourb de toutes parts de carton d’amiante 
de facon a ce que la flamme chauffante ne projette dans l’obscurite du 
laboratoire aucune clarte; au-dessus une capsule de porcelaine de 
500 cm 3 environ reposant tres exactement sur un coussinet d’amiante 
(on peut meme obturer avec de la laine d’amiante toutes les fissures 
par lesquelles pourrait passer un rayon lumineux). La capsule de por- 
Bull. Sc. pharm. (Firmer 1904) 
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celaine sert de bain-marie ii une autre capsule de 30 cm 3 environ, dans 
laquelle on place l’essence et le r^actif. Dansl’eau du bain-marie plonge 
un thermomStre. On allume le brilleur de Bunsen et on place dans la 
capsule interieure 2 cm 3 exactement mesure de reactif et Y gouttes 
d’essence. On depose cette petite capsule sur l'eau oil elle flotte, etle 
chronometre h la main on attend le moment precis oil la fluorescence 
apparait. A l’instant exact oil l’on voit le fond de la capsule s’illuminer, 
on met le chronometre en marche, puis on eteint le brhleur de Bunsen. 
On arrfite la marche du chronometre au moment ou le fond de la cap¬ 
sule cesse d’etre visible. 

Ce precede nous a servi egalement h determiner la temperature h 
laquelle le phenomene commence, en eclairant la piece et en effectuant 
la lecture de l’echelle thermometrique au debut de la fluorescence. 
Mais cette determination doit faire l’objet d’une operation speciale. II 
est impossible, apres avoir habitue l'oeil h une source lumineuse aussi 
faible soit-elle pour effectuer la lecture thermometrique, de continuer k 
observer dans l’obscurite. La determination de la duree d’une part, 
celle de la temperature ou le phenomene apparait ou disparait d’autre 
part, doivent etre fournies par des operations distinctes. 

Enfin, pour corriger dans la mesure du possible les causes d’erreur 
atlachees h cette mfilhode, nous avons pris les precautions suivantes : 

1° — Nous avons place sur le bain-marie, h cbte de la capsule con- 
tenant les essences en solution potassico-alcoolique, une autre capsule 
semblable, mais vide, afin de migux saisirpar comparnison le moment 
precis oil apparait la fluorescence. 

2° — Nous avons r6pete deux ou trois fois les memes determinations 
et nous avons pris la moyenne des resultats trouves. Ces determinations 
ne sont pas sans difficultes. La fluorescence n’apparait pas brusquement, 
de meme qu’elle ne disparait pas tout d’un coup. D’abord faible, son 
intensity croit rapidement, puis reste stationnaire un instant et diminue 
ensuite progressivement, mais beaucoup plus lentement. 

Si le point d’apparition est facile h saisir, il n’en est pas de meme du 
point oil le phenomene cesse. Mais neanmoins nous sommes arrives, k 
la suite d’un grand nombre d’op^rations, a des resultats assez compa¬ 
rables. 

Les reducteurs (bisulfites, aldehydes), empechent totalement la fluo¬ 
rescence ; les oxydants la favorisent, mais la presence de l’eau empeche 
le phenomene pour un grand nombre de produits. 

Quelques essences brillent it la temperature ordinaire avec la potasse 
alcoolique. Nous pouvons citer comme appartenant a ce groupe les 
essences de Badiane etde Romarin. Mais la temperature optima parait 
6tre vers 30°-35°. II n’v a presque pas d’essences (parmi celles bien 
entendu qui jouissenl de proprietes fluorescentes), qui ne donnent au- 
dessous de 40° une lumiere plus ou moins visible. L’intensite va en ge- 
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neral en augmentant avec la temperature et atteint son maximum a 
l’ebullilion de la solution saturee de potasse alcoolique, c’est-d-dire 
vers 89°-90° environ. Mais si k cette temperature l’intensite est maxi¬ 
mum, la duree est loin d’alteindre celle que l’on observe k la tempera¬ 
ture ou elle apparalt (30°35°). 

II n’est pas possible d’attribuer cette duree moindre d temperature 
elevee, & la volatisation plus rapide & l’ebullition, car les huiles essen- 
tielles torment avec la solution alcoolique saturee de potasse caustique 
un liquide parfaitement homogene et peu volatil. 

Du reste nous avons pu repdter, avec de l'essence de tdrdbenthine, 
dans un petit ballon muni d'un refrigerant ascendant qui supprime 
toute evaporation de l’huile essenlielle, des determinations analogues 
qui nous ont amend & des conclusions identiques. 

II parait done y avoir une meme energie lumineuse constante et, si k 
froid la fluorescence est invisible, cela tient sans doute k ce que, durant 
beaucoup plus longtemps, elle n’est pas assez intense pour etre percue 
par la retine. 

Quant a VEsculine (glucoside du marronnier d’Inde), e’est elle qui 
nous a fourni les plus beaux resultats. Une trace d’Esculine dans 2 ou 
3 cm 3 de reactif nous a donne, a froid , une belle fluorescence tres sen¬ 
sible encore apres dix-huit lieures. Pour eviler les erreurs de pesdes, 
nous avons eu recours a des solutions alcooliques titrees d’Esculine. 
L’une b 1/100 (dont 1 cm 3 =0.001) et l’autre d 1/10000 (1 cm 3 = 0,0001), 
en prenant 10 cm 3 de la premiere solution et 90cm 3 d’alcool a 90". Nous 
avons obtenu des resultats tres nets avec 2/10 de milligr. d’Esculine. 
Une solution aqueuse ou hydroalcoolique d’Esculine a 1/100.000 (0.01 
dans 1 litre d’eau), est tres nettement fluorescente. 

Enfmles variations de temperature n’influent pas sur la fluorescence 
de la solution alcoolico-potassique d’Esculine. Elle se produit aussi bien 
a l’ebullition qu’ii la temperature ordinaire. Nous avons meme pu l’ob- 
tenir au sein d’un melange refrigerant d la temperature de — 12°. 

Le tableau ci-joint indique, pour les essences les plus usuelles, la 
temperature d’apparition et optima a laquellese produit la fluorescence, 
etla duree du phenomene lumineux dans les conditions oil nous nous 
sommes place. 

Les essences qui donnent en solution alcoolico-potassique les plus 
beaux phenomeneslumineux sont les essences de Labiees; les essences, 
de Romarin et de Thvm se placent en premier lieu par leur duree et 
leur intensity, puis les essences de Lavande et de Menlhe. 

Yiennent ensuiteles essences des Rutacees (Citron, Ndroly, Cedrat Ber- 
gamote, l’essence de Portugal ne donne pas la reaction). On peut encore 
citer comme donnant de belles fluorescences en solution alcoolico-po¬ 
tassique: les essences de Badiane,Anis vert, Genievre, Rose, Tereben- 
thine. La reaction est negative avec les essences de Cannelle de Chine, 




Cannelle de Ceylan, Wintergreen, Eucalyptus; elle est vague et fugitive 
avec les essences de Santal, Sassafra, Cedre, Girotle. 

L’action des radiations 6mises sur une plaque au g61atino-bromure 
est identique a celle citee plus baut pour les fluorescences d’origine 
mecanique. 

Applications pratiques. — Ces determinations (duree, intensity, tem¬ 
perature d'apparition du phenomene lumineux) ont fourni pour eliaque 
essence des nombres h peu pres constants, ce qui peut permetlre dans 
certains cas de deceler quelques falsifications des essences : 

La fluorescence de l’essence d’Aspic differe notablement comme 
duree de celle de la Lavande vraie, d’ofi un procede pour les distinguer; 
l’essence de Rose brille a froid, tandis qu’avec l’essence de Pelargonium 
il faut chauffer pour voir apparaitre le phenomene lumineux; enfin 
certaines essences qui ne sont pas fluorescentes lorsqu’elles sont recein- 
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ment distillees, peuvent le devenir lorqu’elles son! anciennes, d’oii un 
procede de reconnaitre le degr6 d’anciennete d’une essence. 

L’avantage incontestable de ce proc§d6, c’est qu’il n’exige qu'nne 
quantite insignifiante d’essence, puisque I ou II gouttes suffisent gene- 
ralement. 

Les fluorescences d’origine ntcanique ont permis de deceler la sac¬ 
charose dans l’antipyrine, le lactose dans un glycerophosphate de chaux 
du commerce, etc., etc. 

E. Bridon. 

Docteur en Pharmacie de 1'UniversitA de Lyon. 
Indications bibliographiques, 

(1) C. R. Ac. Sc., LXXX-IV, 303. — (2) C. R. Ac. Sc., 1901, 431. — 
(3) Revue Scientifique, novembre, 1902, n os 19-20-21. 


Recherche de 1’aldOhyde formique dans le lait. 

Depuis quelques annees, l’usage des antiseptiques ajoutes au lait, 
vendu dans les villes, tend a se g^neraliser de plus en plus. C’est ainsi 
que l’on emploie couramment le bicarbonate de soude, le borate de 
soude, le chromate de potasse, l’acide salicylique, l’aldehyde formique. 

Ce dernier parait Otre en ce moment le plus rOpandu. II est rarement 
presents aux laitiers sous le nom de formol ou d’aldehyde formique, 
mais bien sous des noms de guerre divers, choisis dans le but de 
cacher la nature du produit, et ainsi, de le vendre plus cher. 

Or, l’addition des antiseptiques au lait mis en vente, est formellement 
interdite par les lois en vigueur, comme dangereuse pour la sante 
publique. I,’interdiction du formol lui-meme a fait l’objet de deux cir¬ 
culates ministerielles (30 septembre et 18 oclobre 1897). 

II y a done interet k pouvoir deceler facilement la presence du formol 
dans le lait par une reaction simple et sensible. 

Le hasard m’a mis sur la voie d’un procede qui repond a ces desi¬ 
derata. 

Oblige de remettre au lendemain l’analyse d’un Ochantillon de lait, 
je l’avais additionne de quelques gouttes d’aldehyde formique, apres 
avoir prpalablement constate, au moyen du bisulfite de rosalinine, qu’il 
n’en contenait pas precedemment. 

Le lendemain, au moment oh, pour doser l’azote albuminoide par le 
procede Kjehldahl, j’ajoutais l’acide sulfurique au lait, je vis se deve- 
lopper une coloration violette intense. Jepensaiimmediatement que cette 
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coloration etait due a la presence de l’aldehyde formique et je recom- 
mencai l’experience avec du lait frais auquel j’ajoutai du formol. Inex¬ 
perience fut conciuante : le lait non formole donnait une coloration 
brun clair, tandis qu’on obtenait une coloration violette apres addition 
du formol. Or, la simple addition d’acide sulfurique a une solution de 
formol ne donnant lieu a aucune coloration, je fus amene a penser que 
cette reaction etait due 4 faction combinee de facide sulfurique sur fun 
des Elements du lait en presence du formol. 

J’essayai done la reaction avec le lactose et le beurre, additionn^s de 
formol. Le resultat fut negalif. 

Par contre, la caseine ajoutee a une solution de formol donnait une 
coloration violette, par addition d’acide sulfurique. 

L’albumine d’oeuf donnait le meme resultat. Cette reaction n’est 
signalee dans aucun classique. Dans le supplement du Diclionnaire de 
Wurtz, je trouvai une reaction voisine, pour la recherche du formol, 
signalee par Farnstejner. Elle consiste 4 distiller le produit, dans lequel 
on se propose de rechercher l’aldehyde formique, et a ajouter au produit 
dislille une solution de peptone, de l’acide sulfurique concentre et une 
trace de perchlorure de fer. On obtient dans ces conditions une colora¬ 
tion violette. 

Or, l’acide sulfurique que j’avais employe n’etait pas pur, il etait Ires 
legerement colore et je pus faciiement m’assurer qu’il contenait une 
petite quantile de fer au maximum (*). 

Et, en effet, en recommencant fexperience avec de l’acide sulfurique 
pur, je n’obtins qu’une coloration rougehlre, au lieu de la belle colora¬ 
tion violette que m’avait donne l’acide sulfurique impur. 

De plus, en ajoutant prealahlcment , soit au lait, soit a 1’acide, une 
trace de perchlorure de fer, j’obtins la meme coloration violette que 
pr6c6demment. L’addition de perchlorure de fer au melange dulait et 
de l’acide ne donne pas la coloration violette. 

Le sulfate ferreux ne donne pas de resultat : il faut employer un sel 
ferrique. 

Cette reaction, sans 6tre absolument semblable 4 celle de Farnsteiner 
en est done tres voisine. La coloration violette est due a faction com¬ 
binee de Facide sulfurique et du formol sur une matiere albuminoi'de 
(caseine, albumine, peplone), en presence de traces d’un sel ferrique. 

J’ai voulu etudier quelle etait la limite de sensibilite de cette reaction 
et j’ai ele amene a la modifier, tout en lui conservant son caractere de 
simplicity. 

C’estainsi que j'ai reconnu qu’il y avait avantage a employer facide 
sulfurique etendu de son volume d’eau, au lieu d’acide concentre, mais 
en porlantle melange a l’ebullition. 

(*) Fer : 0 gr. 248 par litre. 
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J’ai determine la quantite de sel ferrique qui donnait les meilleurs 
resultats. 

Void quelles sont les conditions qui paraissent les plusa.vantageuses : 

Dans un tube a essai, on introduit 5 cm 3 de lait, puis S cm 3 d’acide 
sulfurique a SO % et 5 gouttes d’une solution de perchlorure de fer 
au l/100 e ; on bouche, on agite, on enleve le bouchon et on porte h 
l’ebullition ; la coloration violette ne tarde pas a apparaitre et elle per- 
siste pendant cinq ft six minutes, ensuite le melange brunit. 

Ainsi modifi6e, cette reaction permet de deceler la presence de 
1 milligr. de formol (CH s O) par litre de lait, alors qu'avec le premier 
procede, la limite de sensibilile s’arr^tait a 0,03 par litre. 

L’aldehyde formique possedant la propriety de se fixer sur les ma- 
tieres albuminoides, j'avais pense qu’il en etait de meme dans le lait et 
que de petites quantites de formol ajoulees au lait seraient entierement 
retenues par la caseine. J’esperais ainsi augmenter la sensibilite de ma 
mdhode. 

L’experience fut contraire a mes previsions. Si dans du lait formold 
on coagule la caseine, soit par l’acide acetique, soit par le metaphos¬ 
phate de soude etl’acide ac6tique, on n’obtient pas la coloration violette 
en presence de l’acide sulfurique et du perchlorure de fer. Bien plus, la 
liqueur filtrde donne, par addition d’acide sulfurique ferrugineux, la 
coloration violette, la petite quantite de matiere albumino'ide restee 
en solution 6tant suffisante pour produire la reaction. 

II convient de dire que, dans le second cas (precipitation par le meta¬ 
phosphate de soude), la coloration est moins intense (la precipitation 
etant plus complete) et s’accrolt, d’ailleurs, par addition de quelques 
gouttes de lait. 

En resume, la reaction, telle que je l’ai indiquee, permet de deceler 
jusqu’a d milligr. de formol dans 1 litre de lait. 

II va sans dire qu’elle peut etre appliquee a tout autre produit alimen- 
taire, il suffira pour cela de le distiller et de traiter le distillatum par 
l’acide sulfurique, le perchlorure de fer et un peu de lait ou de 
caseine. 

Je me suis assure que ni l’acide salicylique ni l’acide benzoi'que ne 
donnaientaucune coloration dans les memes conditions (*). 

J. Eury, 

Pharmacien de l re classe, 
a La Rochelle. 


(*) Cette note dtait envoy£e a la Redaction du Bulletin des Sciences pharmacolo- 
giques, quant nous avons eu connaissance d’une reaction analogue indiquee par 
Hehner dans le Vade-mecum du chimiste, p. 138, edition 1903. La reaction indiquee 
par nous 6tant plus sensible que celle de Hebner comme nous nous en sommes 
assure, nous avons cru, dans 1’interSt des lecteurs du Bulletin, qu’il'n’6tait pas 
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REVUE GENERALE 


Les glycosuries ('). 

IL 

UROLOGIE DES PRINCIPALES FORMES DU DIABETE 

Glycosuries intermittentes et diabete. — La glycosurie peut appa- 
raitre transitoirement apres ingestion de certains composes tels que la 
phlorizine, a la suite d’intoxications par les sels d'urnane, l'oxyde de 
carbone ou le curare; elle peut survenir encore sous l’influence de 
quelques etats morbides aigus comme l’acces paludten, l’attaque de 
cholera, la crise d’epilepsie, etc. Dans tous ces cas, elle n’a aucune 
attache avec le diabete; tout it fait ephemere, elle disparait avec la cause 
qui l’avait provoquee. 

Mais, a c6te de ces glycosuries purement accidentelles, il y en a d’au- 
tres, egalement legeres et transitoires, qu’il est souvenl diflicile d’indi- 
vidualiser ou de separer de la glycosurie diabetique. II en estainsi pour 
ces glycosuries intermittentes qui surviennent, sans cause appreciable, 
a la suite des repas, chez des individus sains en apparence mais sou- 
vent de souche arthritique. En raison de l’absence des signes cliniques 
caracltristiques du diabete, quelques auteurs croient devoir ranger ces 
glycosuries intermittentes parmi les glycosuries non diabetiques. 

« Le diabtte, dit M. Roques (6), n’a pas de caracteristique anatomo- 
pathologique, pas de lesion organique, qui assure son individuality 
C’est un syndrome clinique, d’etiologie et de pathogenie variables, qu’il 
importe de conserver pour rapprocher les uns des autres toute une strie 
de malades, prevoir et pronostiquer leur avenir. 

« Or, quand on dit diabete sucre, on n’eveille pas dans l’esprit la 
pensee d’une simple glycosurie passagere sans symptomatologie spe- 
ciale, sans duree ni sans consequence pour 1’etat general; on fait songer 
au contraire a une maladie constitute par de la glycosurie, avec polyu- 
rie, polydipsie, polyphagie et autophagie, comprometlantgravement les 

inutile de laisser publier cette note en lui laissant sa forme primitive de redaction. 
Notre proc6d6 ne difffere de celui de IIehner que par la proportion de S0 4 H 3 que 
nous etnployons dilud, de facon a tviterl’action brutale decet acidc sur les matieres 
organiques. 

(*) V. Bull. Sc. pharm., 1904, IX, 35. 
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diverses fonctions de l’organisme et l’acheniinant a une decheance pro¬ 
gressive. » 

M. Roques est ainsi amene & decrire quatre varietes de glycosuries 
non diabetiques: Glycosurie intermittcnte des arthritiques , glycosuries 
digestives , glycosuries nerveuses et glycosuries puerperales. Que cer- 
taines glycosuries nerveuses, notamment cedes de l’epilepsie et de 
l’hysterie, el que la lactosurie de 1’etat puerperal, n’aient rien de com- 
mun avec le diabete, le fait n’est pas discutable. II n’en va pas de meme 
pour la glycosurie intermittente des arthritiques, et pour certaines 
glycosuries digestives ou alimentaires que nombre d’auteurs se refusent 
a separer de la glycosurie diab6lique et qu’ils considerent comine des 
indices d’une forme legere ou benigne du diabete, peut-etre susceptible 
d’evoluer vers une forme grave. C’est du moins la pens6e de ceux qui 
admettent avec Claude Bernard qu’il n’existe qu’une question de degre 
entre les glycosuries passageres et le diabete; c’est aussi l’id6e qu’ex- 
prime M. Jaccoud en disant qu’il n’est pas de glycosurie qui ne puisse 
aboutir au diabete. La th^orie qui fait du diabete une maladie par 
ralenlissement de la nuirilion, en expliquant la glycosurie par une 
diminution de l’avidite de l’organisme pour le sucre, est d’ailleurs 
entierement favorable a cette opinion; elle nous apprend, en effet, que 
la glycosurie doit apparaitre d’autant plus facilement que la capacity 
glycolytique propre a chaque organisme est plus petite. 

« L'homme chez lequel on observe tour & tour cette glycosurie 
exceplionnelle, intermittente et continue, est diabetique d’une fagon 
conslante, mais il n’est pas constamment glycosurique. Sa maladie, 
ecrit M. Bouchard (7), est la meme du commencement & la fin, elle est 
chronique, continue. Son symptbme le plus caracteristique, la glyco¬ 
surie, peut manquer & certaines heures ou dans certaines periodes. II 
n’y a done pas lieu d’admetlre deux especes nosologiques distinctes : 
une glycosurie intermittente d’une part, et d’aulre part, le diabete 
sucre qui serait marqu6 par une glycosurie permanente. II n’y a pas de 
diabete dontla glycosurie n’ait ete intermittente. » 

Ces divergences d’opinions disparaitront sans doute le jour ou, la 
pathogenie du diabete elant mieux connue, on pourra d^flnir cette 
affection par ses causes plutAt que par ses effets; nous avons cru devoir 
nous borner & les signaler ici avant d’eludier les caracteres de la glyco¬ 
surie dans les cas ou elle s’accompagne de l’ensemble des signes qui 
confirment le diabete. 

1° — Diabete constitutionnel (Syn.: Diabete gras ou arthritique). — 
C’est la forme la plus commune; on l'observe chez des individus de 
souche arthritique, c’est-ci-dire predisposes par une heredile de constitu¬ 
tion, au rhumatisme, & la goutte, a la gravelle, Si l’asthme, fi la lithiase 
biliaire et a certaines dermatoses. 
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Les urines sont generalement pales, surtout lorsqu’elles sont abon- 
dantes. Leur saveur n’est nettement sucree que si elles renferment de 
20 a 30 gr. de glvcose par litre. Leur densite est frequemment supe- 
rieure a la normale bien que leur quantile soit d’ordinaire augmentee. 
La polyurie est d’ailleurs variable : sans jamais atleindre le taux 
excessif que l’on observe dans le diabete pancreatique, elle arrive en 
moyenne a 3 ou 4 litres par vingt-quatre heures; elle est augments 
par une alimentation feculente, sucree ou salee; d’apres M. Boucuard, 
elle serait proportionnelle ala quantile de sucre eliminee: ainsi, pour 
des quanlites variant de 50 a 150 gr. de sucre il y aurait de 3 a 4 litres 
d’urine dans les vingt-quatre heures, et 2 litres seulement pour une 
glycosurie inferieure h 50 grammes. 

La glycosurie est dgalement variable; assez souvent minime, elle 
peut manquer 4 certains moments surtout avec un regime pauvre en 
hydrates de carbone; elle resle ordinairement au dessous de iOO gr. et 
atteinl rarement 200 gr. par vingt-quatre heures. Souvent intermiltente 
a la periode initiale, elle peut diminuer et disparailre 5. la periode 
ultime du diabete. 

II imporle que le chiiniste soit bien fixe sur cette variability de la 
glycosurie s’il veut eviter certains desagrements professionnels: « Plu- 
sieurs fois j’ai vu, dit M. Dieulafoy (8), des diabeliques se croyant fort 
malins parce qu’ils avaient fait analyser leurs urines a deux ou trois 
jours de distance chez deux pharmaciens difl'erents; ils viennent trouver 
leur medecin et lui disent avec quelque depit: « J'ai fait analyser mon 
urine chez deux pharmaciens differenls; l’un a trouve 18 gr., l’autre 
trouve 45 gr., l’un des deux commet une grossiere erreur ». Ce n'est 
pas le pharmacien qui s’esl trompe, c’est le malade qui juge mal les 
fails; sa glycosurie peut parfaitement s’elre modifiee a quelques jours, 
ft vingt-quatre heures de distance. 

Les hydrates de carbone sont, parmi les substances alimentaires, 
celles qui augmentent le plus la glycosurie; viennent ensuite les albumi- 
noi'des et les graisses. Les sucres qui provoquent le plus facilement la 
glycosurie, c’est-a-dire ceux qui sont le moins bien utilises chezle 
diabelique, sont, dans l’ordre, les suivants : la glycose, le lactose, le 
saccharose et la levulose. 

Bien que toutes les observations ne soicnt pas concordantes sur ce 
point, on admet genyralement que la levulose est beaucoup mieux 
ulilisee que la glycose dans les cas de diabete leger. A un diabetique 
qui, a la suite d’une ingestion de 50 gr de glycose eliminerail 10 gr. de 
sucre urinaire, on pourrait faire ingerer 50 gr. de levulose sans provo- 
quer de glycosurie (9). Le lactose, d’apres les observations de Bou- 
chardat, de MM. Bourquelot et Troisier, (10) augmenterait Felimination 
de la glycose urinaire proportionnellement a la dose ingeree. Cepen- 
dant Donkin (11), a vu un diabelique qui n’eliminait que des traces de 
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sucre apres avoir ingere 500 gr. de lactose en trois [jours. Ainsi, dans le 
cas du lactose comme dans celui de la levulose, les resullats observes 
sont contradictoires; il y a done lieu de supposer que le pouvoir d’uti- 
liser les diflerentes varietes de sucre est variable d’un diabetique A un 
autre. 

Certains medicaments, notamment Yanlipyrine , la quinine, le sali¬ 
cylate de sonde, Yopium, et le nitrate d'urane a petite dose, diminuent la 
glycosurie. L’action del 'antipyrine est complexe. 

D’apres MM. Buouardel et Love (12), cette substance, in vitro, abaisse 
notablement le pouvoir glycolvtique du sang. D’autre part, ainsi qu’il 
resulle des experiences de MM. Lepine et Porteret (13), elle diminue 
la glycosoformation hepatique en agissant a la fois sur le centre ner- 
veux regulateur du foie el, directement, sur la cellule hepatique. L’anti- 
pyrine exerce done deux actions diamelralement opposees, etc’estparce 
que la derniere (diminution de la production du sucre), l’emporle sur 
la premiere (diminution de la glycolyse), qu'il y a, au total, diminution 
de la glycosurie. 

La quinine, le salicylate de soude et le salol, agissent de meme sur la 
cellule hepatique pour l’empecher de transformer le glycogene en sucre. 

L 'opium, employd depuis longtemps comme antidiabetique, diminue- 
rait surtout, d’aprAs von Mering et Minkowski (14), la production du 
sucre d’origine albuminoidique. h’azoturie, qui peut se chiffrer a 40 et 
60 gr. d’uree par vingt-quatre heures, n’est pas constante dans le dia- 
bAte. D’apresfl. Bouchard, sur 100 diabetiques, il y en a 40 qui elimi- 
nent des quantites normales d’urAe, 20 qui sont hypoazoturiques et 
40 qui ont de l’azoturie. Quoi qu’on ait dit a ce sujet, M. Boucuard 
n’admet aucun rapport direct ou inverse entre la glycosurie et l’azo- 
turie. Celle-ci peut provenir soit de la consomption des tissus azotes, 
soit de Velaboration des albumiuoides alimenlaires. On concoit done que 
la consomption puisse elre compensAe par la polypliagie, souvent obser- 
vee d'ailleurs cliez les diabetiques, et qu’il y ait amaigrissement dans 
tous les cas ou cette compensation n’est pas realisee. 

Valbuminurie s’observe chez les deux tiers des diabetiques. Excep- 
tionnellement, elle peut etre l indice d’une lesion renale, d’un mal de 
Bright existant en meme temps que le diabete; le plus souvent elle 
reconnaitrait comme cause, suivant M. Bouchard, un vice de desassimi- 
lation, « les elements anatomiques pouvant livrer A la translation d’ex- 
pulsion leur matiere albuminoi'de sans lui avoir fait subir les transfor¬ 
mations chimiques qui doivent l’amener A 1’etat de matiere cristallolde ». 

2° — Diabete maigre ou pancreatique. — Cette forme, beaucoup plus 
rare que la prdeedente, se rencontre surtout chez les jeunes sujets. 
Son eliologie mal connue ne peut etre expliquee ni par l’herddite directe 
ni par les tares constitutionnelles arthritiques ou autres, des ascen- 
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dants. Son debut est ordinairement brusque. Les signes cardinaux du 
diab6le (polyurie, polyphagie, autophagie, glycosurie), apparaissent 
rapidement avec une intensity telle que le malade peut mourir cachec- 
tique en quelques mois, la maladie evoluant en moyenne en deux 
annees. 

La polyurie et la glycosurie sont excessives; il peut y avoir de 3 a 
15 litres d’urines et des quantites de sucre atteignant 500, 1000 gr. et 
meme davanlage par vingt-quatre heures. La glycosurie n’est presque 
pas diminueeparl’institulion d’unregime ou d’un traitementappropries; 
elle ne s’abaisse qu’a la periode ultime. 

En depit des theories basees sur l’existence d’une secretion interne 
capable de favoriser la glycolyse, l’opotherapie pancreatique, souvent 
essayee, n’a qu’exceptionnellement reussi contre la glycosurie et les 
autres manifestations du diabete pancreatique. 

L 'azoturie est constamment Ires marquee (Lancereaux), elle est. sen- 
siblement proportionnelle £t la glycosurie et resle comme elle elevfie 
malgre les variations du regime alimentaire. Elle resulte d’une auto¬ 
phagie enorme traduite par cet amaigrissement rapide auquel la mala¬ 
die doit son nom de diabete maigre. 


3° — Diabete nerveux. — Nous avons vu (experience de Claude Ber¬ 
nard) que les blessures du bulbe s’accompagnaient de glycosurie. Or, 
on connait un certain nombre de cas oil des lesions spont^iees (tumeurs 
cancereuses, gommes sypliilitiques, echinocoques, plaques de scle¬ 
rose, etc.), constalees & l’autopsie, furent indubitablement la cause du 
diabete. On possede de plus, des observations de diabetiques dont les 
lesions nerveuses siegeaient en dehors du bulbe (ramollissement cere¬ 
bral, tumeurs de l’hypophyse et acromegalie, maladies de la moelle et 
des nerfs periph6riques). Enfin on observe, assez frequemment, la gly¬ 
cosurie simple ou le diabete a la suite d un traumatisme de la t6le ou 
de la colonne vertebrale. Quelquefois la lesion nerveuse n’entraine 
qu’une simple glycosurie (voir plus loin glycosuries nerveuses); mais 
lorsque celle-ci s’accompagne des autres signes du diabete, elle est ordi¬ 
nairement tres marquee : il peut y avoir 500 et 1.500 gr. de sucre avec 
10 et 15 litres d'urine par vingt-quatre heures; la polydipsie et la poly¬ 
phagie sont alors en raison directe de la polyurie et de la glycosurie. 

Acetonurie et coma diabetique. —Jusqu’ici nous n’avons pas men- 
tionne la presence de l’ac^tone et de ses produils connexes dans les 
urines de diabetiques. Nous allons montrer le role que ces substances 
semblent jouer dans la production du coma diabetique , grave accident 
qui, dans 50 °/ 0 des cas environ, termine les diabetes appartenant aux 
trois formes precedemment examinees. 
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L’urine normale contient des Iraces d’acetone, 0 gr. 01 au maximum 
par vingt-quatre lieures, d’apres von Jacksch. Au cours du diabete, on 
6n trouve frequemment des doses plus elevees, mais c’est principalement 
au moment de l'apparition des symptbmes du coma diabetique que 
l’acetonurie est le plus marque. Des que surviennent les premiers signes 
de cet accident, les urines deviennent plus rares, halites en couleur, 
pauvres en sucre el souvent albumineuses; de mdme que 1’haleine elles 
prennent une odeur aigrelette speciale que l’on a comparee a celle du 
chloroforme (?). Elies contiennent alors de notables quantites d 'acetone, 
d'acide diacetique et d'acide \i oxybutyrique’, de plus, leur teneur en 
sels ammoniacaux est considerablemcnt nugmentee puisqu’on y trouve 
jusqu’a 5 grammes au lieu de 0 gr. 00 d’AzIl 8 par vingt-quatre heures. 
D'autre pari, 1 ’alcaliijitc du sang est diminueeau point que Minkowski a 
pu constaler une fixation de CO 2 dix fois plus faible qu’a l’etat physio- 
logique. 

Ces constatalions ont servi de base & plusieurs theories patbogeniques 
du coma diabetique. 

On a incrimine successi vement, l’acetone, l’acide diacetique et l’acide 
[3 oxybutyrique. Mais l'experience a monlre que la toxicite de ces com¬ 
poses etait, sinon nulie, du moins insignifiante. On I'ut ainsi amene a 
supposer que l’acide [3 oxybutyrique (susceptible de Cournir dc l’acide 
diacdtique par oxydation, puis, par dedoublement de ce dernier, de 
l’ac6tone et de l’acide carbonique), sans cesse produit, impregnait pro- 
gressivement l’organisme jusqu’au jour ou, Yimpregnation etant suffi- 
sante, apparaissaient les accidents du coma diabetique. 

Cette theorie dite de « Vintoxication acide » ou de « Vacidosc », sou- 
tenue par Stadelmann et Minkowski, est justifiee par les experiences de 
Walter (15). Cet auteur a vu que l’ingestion d’HCl dilue determinait, 
chez des animaux, l’apparition d’accidents ressemblant a ceux du coma 
diabetique (dyspnee et collapsus); il observa de plus que la quanlite de 
CO" contenue dans le sang etait notablement diminuee et que le taux de 
l’ammoniaque urinaire etait considerablement augmente. Ces faits 
montrent que l’intoxicalion par les acides a pour premier resultat 
important de diminuer l’alcalinite du sang, alcalinite qui a l’etat 
normal assure la fixation de CO 2 resultant des combustions intraorga- 
niques; accessoirement, il y aurait production de sels ammoniacaux 
par suite de la reaction de l’acide ingere sur le carbonate d’ammoniaque 
qui provient des dedoublements des albuminoi'des et qui, normalement, 
aurait dd passer a l'etat d’uree. 

Cependant Klemperer attribue les accidents du coma diabdlique A 
une toxino inconnue, la theorie de l’acidose n’expliquant pas suffisam- 
ment, selon lui, la dyspnee et l’acceleration du pouls qui precedent le 
coma. 

Pour M. Lepine (16), Vacidose existe reellement mais elle n’est pas 
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seule en cause puisque la medication alcaline appliquee au traitement 
du coma diabetique, ne donne souvent que des resultats mediocres. 

Aussi l’hypothese de M. Sternberg (16), d’apres laquelle Vacide p ami- 
dobutvrique (capable d’engendrer, par hydratalion, l’acide p oxybuty- 
rique), serait l’agent principal du coma diabelique, doit-elle 6tre prise 
en consideration. Get acide serait d’ailleurs un toxique capable de tuer 
ci la dose de 1 gramme par kilogramme, en determinant ie coma avec ses 
accidents premonitoires, a savoir sa dyspnee sp6ciale et l’acceieration 
du pouls. Bien qu’il n’ait pas ete rencontre dans l’urine, son existence 
dans l’organisme est admissible. L’hypothese de M. Sternberg, permet- 
trait en outre d’expliquer la production de l’ammoniaque trouvee en 
exces dans les urines de diabctiques intoxiques : 

CII 3 — CIl AzH 2 — CH 2 — C0 2 H + H 2 0 = CH 3 — CHOU — CH 2 — CO-H + AzH 3 

Quant ii l'acide amidobutyrique, M. Lepine suppose qu’il derive des 
nitriles complexes conlenus dans la molecule de l’albumine : 

CH 3 — CHAzH* — CIl 2 — CAz + 2IPO = CII 3 — CIlAzH 2 — CH 2 — C0 2 II + AzH 3 
Nitrile amidobutyrique, Acide amidobi tyrique. 

Cette equation montre une seconde source possible de l’ammoniaque 
urinaire. 

Enfin si l’on considcre, d’apres les indications de M. Fiquet (17), que 
certains nitriles simplifies (nitrile cinnamique, acide cyanhydrique), 
susceptibles de deriver des nitriles complexes albuminoidiques, par 
des « soustractions moleculaires », sont des composes tres toxiques, on 
sera porte a penser avec M. Lepine que « si l’acide p amidobutyrique 
n’est pas le veritable producteur du coma diab6tique, c’est probable- 
ment a quelque autre derive des nitriles complexes qui font partie inte- 
grante de nos tissus qu’il faut rapporter cet accident ». 

Cette idee precise l’hypothese de Klemperer, attribuant les accidents 
du coma & une toxine indeterminee. 

Glycosuries liees a des troubles fonctionnels du loie. — M. Gilbert 
distingue deux varietes de diabetes lies a des troubles de la fonction 
glycogenique : le diabete par insuffisance liepatique ou par anhepatie , et 
le diabete par livperfoiictionnement liepatique ou par hyperhepatie. 


1° — Diapete par anuepatie. — MM. Gilbert et Weil (18), ont decrit 
en 1899 un type de diabete caracterise par l’existence d’un syndrome 
urinaire forme par la reunion « d’une glycosurie en general peu marquee 
et a maxima alimentaires nettement accuses, d’une hypoazoturie plus ou 
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moins prononcee, d’une urobilinurie et d’une indicanurie variables 
mais assez constantes ». Ces signes traduisent l’insuffisance hepatique 
dont une autre preuve serait donn^e par Faction favorable de l’extrait 
h6patiqiie. 

La quantite d’uree est generalement assez faible : 15 k 20 gr. par 
vingt-quatre heures, et plus si le malade est gros mangeur; elle semble 
neanmoins inferieure ft la normale. Les signes cardinaux du diabete 
(polyurie, polydipsia, polyphagie), sont generalement absents; mais cer- 
taines de ses complications (gingivite expulsive, anthrax, cataracte), 
peuvent etre observes. Aussi celte forme constitue-t-elle « un veritable 
diabete et non une simple glycosurie alimentaire ». Ce diabete serait 
curable (opotherapie hepatique, regime lacte, regime de Boucuardat, 
eau de Vichy). 

2° — Diabete par uyperuepatie. —Suivant MM. Gilbert et Lereboul- 
let (19), certains diabetes reconnaitraient comme cause principale une 
exageration de la fonction glycogenique du foie. Dans ces diabetes par 
hyperhepatie , la glycosurie est beaucoup plus marquee en general 
que dans le diabete par anhepatie; elle varie d’ordinaire entre 180 
et 150 gr. par vingt-quatre heures, et peut atleindre 600 et plus. 
L’examen fraction^ des urines montre que la glycosurie est, comme 
dans le diabete par anhepatie, sous l'intluence de l’alimentation. Mais 
ses maxima s’observent k des heures assez eloignees des repas, soil, 
quatre a cinq heures apres ceux-ci; le maximum qui suit le diner est, 
en general, plus eleve que celui qui suit le dejeuner; aussi est-ce dans 
la nuit ou meme vers le matin que la plus grande quantite de sucre est 
eliminee. Parallelement au sucre, le chiffre de l’uree est souvent eleve : 
40 a 60 gr. par vingt-quatre heures. 

La glycosurie experimentale donne ici des resultats tout difierents de 
ceux que Fon observe dans le diabete par anhepatie; le sucre ne passe 
pas immediatement dans l’urine etil y a, tardivement, une elimination 
de sucre beaucoup plus considerable qu’habituellement; cequi semble- 
rait indiquer une formation plus abondante de sucre parle foie sous 
l’intluence d’un exces d’apport. Enfin l’opotherapie hepatique ne 
diminue pas la glycosurie dans ces cas : elle semble, au contraire, 
Faugmenter. 

L’evolution de ce diabete est variable car ses causes sont multiples. 

Pour M. Gilbert, les diabetes qui accompagnent certaines varietes de 
cirrhoses (pigmentaire, alcoolique hypertrophique, biliaire hypertro- 
phique, et meme tuberculeuse), seraient,en effet, imputableshl’hyperhe- 
pathie. II y a des cas cependant ou ce diabete « frequemment heredi- 
taire a Failure d’un diabete constitulionnel, ne s’accompagnant malgre 
l’intensite de la glycosurie d’aucun trouble de l’etat general. II evolue 
pour ainsi dire indefiniment, pouvant diminuer, au moins temporaire- 
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ment, sous l’influence des maladies accidentelles. En regard de ces cas 
se placent ceux oil le diabete & une evolution rapidement fatale analogue 
au diabete maigre pancreatique, mais sans lesions pancreatiques ». 
Certains diabetes nerveux pourraient aussi, suivant M. Gilbert, s’expli- 
quer par une hyperliepatie d’origine nerveuse; ainsi, quelques diabetes 
traumatiques seraient dhs a l’excitation fonctionnelle temporaire ou defi¬ 
nitive du foie. 

TV. B. La recolte et l’examen fractionne des urines pour le diagnostic 
de F anhepathie et de Vhvperhepathie, se feront d’apres les prescriptions 
de l’exemple suivant, empruntees a M. Gilbert : 

Supprimer le petit dejeuner lundi et mardi; dejeuner & midi, diner a 
8 heures; ne rien prendre enlre les repas, ni liquide, nisolideet recueil- 
lir les urines depuis lundi midi jusqu’h mardi midi de la faijon sui- 
vante : 

Uriner lundi a midi et jeter le liquide. 

Recueillir l’urine lundi h 4 heures dans une 1" hole; k 8 heures dans 
une fiole; a minuit dans une 3° fiole; mardi a 8 heures du matin 
dans une 4 e hole ; ii midi dans une 5 e fiole. 

Dans le cas oh l’on urinerait dans l’intervalle des heures indiquees, 
recueillir les urines pour les joindre a celles emises ensuite a 1’heure 
prescrite. 

Le pharmacien recherchera et dosera le sucre dans chaque echantil- 
lon. II dosera ou recherchera dans le melange : l’uree, l’acide urique, 
l’urobiline, les pigments biliaires, l’indican et Ealbumine. 

Glycosuries alimentaires. — La glycosurie peut etre provoquee chez 
l’animal en injeclant du sucre dans les veines, en quanlite telle que le 
sang arrive a en contenir plus de 3 °/ 00 . L’ingestion de fortes quantiles 
de sucre, dans un espace de temps relativement court, peut de me me 
entrainer la glycosurie; c’est la glycosurie alimentaire , que Eon peut 
observer chez l’homme sain aprds ingestion de 300. gr. et plus de glucose. 
Suivant la theorie de M. Bouchard, cette glycosurie se produit, des 
que la quantity de sucre versee dans le sang ddpasse Eavidite de l’orga- 
nisme pour le sucre. 

MM. Roque et Linossier, (20) partant de ce fait que l'urine normale 
contient du sucre non decelable par les methodes ordinaires, et notam- 
ment, par la liqueur de Fehling, admettent que le sucre ingere n’est 
jamais completement utilise. Quelle que soit la dose ingeree on trouve- 
rait toujours du sucre elimind; il y aurait, chez tout individu, un coeffi¬ 
cient d’utilisation personnels depassant 97 % a l’etat de sante. Des que 
la dose de sucre ingeree est telle qu’on peut en trouver dans l'urine au 
moyen de la liqueur de Fehling on voit, pour des doses croissantes, le 
coefficient d’utilisation s’abaisser proporlionnellemenl h ces doses. 
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Ces donn6es ne sont pas sans analogie avec celles qui se deduiraient 
de la connaissance de la capacite glycolytique propre a chaque individu. 

D’ailleurs M. Weil (20) formule ainsi les conditions necessaires a la 
production de la glycosurie alimentaire : 1° Absorption normale au 
niveau de l’intestin; 2° persistance de la circulation porte; 3° diminution 
de Faptitude des tissus a consommer le sucre. On voit ici, nettement 
indiqu^e, la relation qui peut unir la glycosurie alimentaire au diabete 
ou du moins a la glycosurie des diabetiques telle que la contjoit M. Bou¬ 
chard. Les auteurs qui se sont occupes de la question reconnaissent 
d’ailleurs que la facility avec laquelle on peut produire la glycosurie ali¬ 
mentaire est variable suivantles individus. 

11 y a done lieu de penser que beaucoup de ces glycosuries, preten-> 
dues alimentaires, observees apres ingestion de boissons ou d’aliments 
sucres, ne sont en somme que des glycosuries pathologiques caracteris- 
tiques d’un etat constitutionnel propre au diabete. 

Lorsqu’elle n’est pas, comme il vient d’etre dit, l’indice d’une nutrition 
ralentie caracteristique du diabete, la glycosurie alimentaire est souvent 
liee A une alteration fonctionnelle du foie. II en est ainsi pour ces glyco¬ 
suries que nous avons etudiees prec^demment, sous le nom de diabetes 
par anhepatie et par hyperhepatie (Gilbert). On sait, d’autre part, que 
les obstacles a la circulation porte favorisent la production de la glyco¬ 
surie alimentaire. 

Ceci resulte des experiences de Claude Bernard sur la ligature de la 
veine porte, et des observations de Colrat concernant des malades 
atteints de cirrhose atrophique, chez lesquels Fingestion de 200 gr. de 
glycose suffisait a provoquer une glycosurie intermittente. 

En somme, la glycosurie dite alimentaire serait, dans nombre de cas, 
un signe d’insuffisance bepatique. MM. Roques et Linossier (21) ont 
emis des doules A cet egard; d’apres leurs observations, les sucres qui 
provoquent le plus facilement la glycosurie alimentaire, chez des sujets 
supposes sains, se classent dans l’ordre suivant : saccharose, glycose et 
lactose. Or M. Lepine (22) a vu que la levulose etait moins bien utilisee 
que les autres sucres chez des individus dont le foie fonctionnait mal. 
On peut done supposer que certains sujets consideres comme sains par 
MM. Roques et Linossier etaient en realite atteints d’insuffisance hepa- 
tique, puisque le saccharose, compose de levulose et de glycose, etait 
chez eux plus mal utilise que la glycose et la lactose. 

En resume, la glycosurie alimentaire vraie, non pathologique, ne 
parait guere exister que dans les cas, ordinairement experimentaux, oil 
l’on inlroduit par force des quantites exagerees de sucre dans l’orga- 
nisme; dans les autres circonstances elle est l’indice d’un etat patholo¬ 
gique, qui est celui de la nutrition ralentie propre au diabetique ou de 
l’insuffisance hepatique. 

(a suivre.) Ch. Michel. 

Bull. Sc. pharm. (Fcrricr 1904). IX. — 1 
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PHARMACOLOGIE APPLIQUEE 


Sur l’emploi de la gomme arabique dans quelques prepara¬ 
tions galdniques. 

Depuis quelque temps deja, 1’un de nous a remarquS qu’un melange 4 par¬ 
ties egales de vin de quinquina gris et de sirop d'iodure de fer prdsente, au 
bout de quelques heures, un aspect fort different, suivant la composition du 
sirop employd. Lorsque ce dernier est pr6par£, comme dans beaucoup d’offi- 
cines, en remplacant le sirop de gomme qui rentre dans sa formule par du sirop 
simple, on obtient bientOt, aveo le vin de quinquina, un melange fort trouble 
et d'aspect d6sagr6able; au contraire, le medicament, reste limpide, mSme 
pendant plusieurs semaines, si le sirop ferreux est obtenu selon le Codex, 
c’est-a-dire s’il contient de la gomme arabique. 

Cette conslatation interessante au point de vue de la pratique journaliere 
mgritail d’etre etudi^e de plus pres. II etait permis de s’etonner, en elfet, de 
l’influence si heureuse exerc^e par la gomme arabique sur la conservation de 
la limpiditd d’un tel melange. 
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Des lors, nous avons songe a la generaliser, c’est-a-dire a 6ludier soigneuse- 
ment si des observations analogues ne pouvaient point Otrefaites sur d’autres 
medicaments galeniques. 

L’experience a pleinement confirme nos previsions. Un travail beaucoup 
plus etendu donue des details multiples sur l’emploi de la gomme arabique 
pour dviter les incompatibilites si nombreuses que Ton rencontre, a tout ins¬ 
tant, dans les potions abase d’extrait de quinquina (*). Cette etude montre que 
par l’addition de quelques grammes de gomme arabique k la solution d'extrait 
il est possible d’obtenir des melanges limpides, malgrd la presence de subs¬ 
tances incompatibles telles que : infusions vegetales, cafdine, antipyrine, 
exalgine, camphorate de pyramidon, chlorures, bromures, iodures, glycero- 
phospbates, arsenicaux, etc.; dansun grand nombre de cas, il suffit de rempla- 
cer le sirop de la potion (lorsqu’il est inerte) par un meme poids de sirop de 
gomme du Codex, pour avoir un medicament limpide. 

Mais nous donnerons specialement ici une idee de Faction, vraimentremar- 
quable, exercee par la gomme sur le vin de quinquina simple ou compose. 

Lorsqu’on laisse au repos du vin de quinquina venant d’etre filtrd soigneu- 
sement, on observe qu'au bout de peu de jours, surtout a une temperature 
fraiche, la limpidite disparait, et il se forme au fond du flacon un dep6t plus 
ou moins abondant. Ce depdt est completement evild par l’addition de la 
gomme arabique : 1 a 2 grammes suffisent pour conserver la limpidite parfaite 
d’un litre de vin de quinquina. 

Melange a parties dgales, par exemple, avec d’autres vins pharmaceutiques 
(vin de rhubarbe, de Colombo, d’absinthe, de kola, etc.) le vin de quinquina 
precipite toujours, tantdt au moment meme ou on fait le melange, tant&t 
quelques jours apres. Il n’y a pas de precipitation si avant de faire ce mdlange 
on a soin d’ajouter 0,5 a 1 °/ 0 de gomme arabique au vin de quinquina. 

Le vin de quinquina ferrugineux du Codex, limpide au moment de sa prepa¬ 
ration, prdsente bientdt un dep&t notable. Ce dernier est bien evite, pendant 
quelques jours, avec 30 % de sirop simple ou 10 °/ 0 de glycerine, mais 
1 °/ 0 seulement de gomme permet d’obtenir un vin de quinquina ferrugi¬ 
neux restant clair pendant plusieurs mois. 

Enfin le melange au vin de quinquina d’arseniate de soude (0,05 % ), de 
liqueur de Fowler (1 °/ 0 ), de cacodylate ou de methylarsinale de soude (0,20 °/ 0 ) 
amene sans tarder la formation d’un precipitd. La simple addition prealable 
au vin de quinquina de 1 %o de gomme arabique suffit pour empficher la 
production de tout precipite par les arsenicaux. 

Ces exemples pourraient etre multiplies par l’enumeration d’un certain 
nombre de preparations a composants fort variables dans lesquelles rentre le 
quinquina. Ils suffisent cependant pour montrer combien il est facile par un 
moyen fort simple de delivrer des medicaments d’aspect irreprochable et 
d’exoellente conservation pendant toute la duree de la consommation. Tout 
au plus les medicaments, ainsi additionnes de gomme, prdsentent-ils, vus par 
reflexion, une legere Opalescence. 

Et nous n’avons donne ici qu’un rapide aper^u de Feffet produit par la 
gomme arabique sur quelques preparations de quinquina. Nul doute que les 


(*) Voir Robert : These de doctorat en Pharmacie, Montpellier, decembre 1903. 
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observations que nous presentons a ce sujet ne soient susceptibles d’etre 
etendues a d’autres formes et preparations pliarmaceutiques. 

Sans vouloir trop prejuger de la portee de nos experiences, nous pensons 
neanmoins qu’elles interessent au plus haul point medecins et pharmaciens. 
Elies sont utiles aux medecins en ce qu’elles leur permettent de formuler des 
associations rdputees jusqu’ici ou incompalibles, ou facilement alterables; et 
bien que l’6tude des transformations subies par les substances, sous l’in- 
tluence de l’addilion d’unpeu de gomme arabique, ne soit point encore faite, 
nous ne pensons pas qu’une si faible proportion de ce corps change, d’une 
maniere sensible, les proprietes des medicaments. Quant aux pharmaciens, ils 
trouveront dans 1’emploi de la gomme arabique un moyen precieux et facile 
de delivrer certaines preparations sous une forme plus agreable a l’ceil, et 
cela sans filtration, ni clarification, operations qui enlevent toujours une 
dose plus ou moins considerable de principes inimbdiats. 

Nous pensons, en outre, que,'dans les divers cas cites plus haul, le pharma- 
eien peut, de son chef, ajouter la petite quanlite de gomme necessaire pour 
l'obtention du medicament limpide. II evitera ainsi de ddlivrer des prepara¬ 
tions dont 1’aspect trouble impressionne toujours fort d6sagreablement le 
malade. Et si, par cas, ce dernier constate des differences dans la presentation 
et la conservation du meme remede provenant d’ofticines diverses, ce ne peut 
6tre qu’a l'avantage des praticiens soucieux de rfialiser quelques progres dans 
l'exercice de leur art. 

A. Astruc et J. Robert. 


Dispositif pour 6vaporer de petites quantity de solutions 
alcooliques ou dthdrdes. 

II arrive souventqu’en vue d'un dosage on ait a evaporer de petites 
quantites de solutions alcooliques. L’operalion se fait tres bien, ordi- 
nairement, dans un petit ballon tare qui permet de distiller le liquide et 
d eviter la perle de l’aleool. Celle-ci, pourtant, est balancee par les 
inconvenients suivants : a cause de la pesee il faut prendre des ballons 
de faible poids, c’est-a-dire de petite contenance, et par suite la distil¬ 
lation doit se faire en plusieurs fois; d’ou necessity de demonler 1'appa- 
reil ti chaque introduction de liquide. Onprefere done, parfois, evaporer 
direclement dans une capsule taree el negliger la perte d’alcool. Mais 
dans ce cas un inconvenient serieux aussi apparait de suite : e’est le 
grimpement du liquide le long des parois de la capsule. Cet inconve¬ 
nient est encore plus sensible lorsque, et e’etait mon cas, on evapore 
des solutions alcooliques de resines. 

J’employais, pour mes evaporations, des capsules en nickel de forme 
cylindrique, telles qu’on les emploie pour le dosage de l’extrait sec 
dans le vin ou le lait. Ces capsules etuient chaufifees au bain-marie a 
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niveau constant. Pour eviter en partie le grimpement j’employais une 
rondelle speciale : cetle rondelle etait simplementfaite avec un morceau 
de clinquant dans lequel, avec un com- 
pas, j’avais enlev6 un disque de diame- 
tre lerjerement inferieur a celui du fond 
de la capsule. En forgant un peu j’enfon- 
cais la capsule aux deux tiers et j’avais 
ainsi une rondelle s’appliquant exacte- 
ment sur la paroi externe de la capsule. 
Par suite de la plus grande conductibi- 
lite des melaux, il se forme, a la ligne 
de contact de la rondelle, une zone le- 
gerement plus cliaude que le reste de 
la capsule, zone que la solution alcoo- 
lique ne franchit que difficilement et qui, 
par consequent, limile le grimpement. 
Tout ceci est connu et applique depuis 
longtemps. Mais,pour conserver le bene¬ 
fice de l’appareil, ilme fallait alimenter tres lentement la capsule. L’ope- 
ration etait longue et ennuyeuse, 
et, puisque je parle du cas parti- 
culier ou je me trouvais de l’eva- 
poration de solutions alcooliques 
de resine, la duree etait encore 
augmentee par la formation, & la 
surface, d’une pellicule de plus en 
plus epaisse s’opposant a la dessic- 
cation poslerieure. 

J’ai simplifie l’op^ration; j’em- 
ploie toujours les capsules de nic¬ 
kel, la rondelle et le bain-marie, 
mais j’ai rendu l’alimentation au- 
tomatique. Je me sers d’un tube 
a brome dont j’ai courbe le pro- 
longement deux fois a angle droit 
et effile l’extremita. La partie effilee 
arrive au-dessus de la capsule de 
nickel, et a quelques millimetres 
du fond seulement (fig. 1). Lorsque 
la capsule est chaude, j’ouvre peu 
a peu le robinet de fagon a avoir 
un ecoulement par gouttes. La vi- 
tesse de 100 a 125 gouttes a la minute convient tr£s bien; en tout cas, 
il faut que le liquide se vaporise au fur et a mesure de son 6coule- 






102 


DIFOIK 


ment. Dans ces conditions l’op6ration marche seule, rapidement et regu- 
lierement; en outre, le residu esl 4 peu pres sec et n’exige plus un tres 
long sejour h l’etuve il air chaud avant d’etre pese. 

Pour les solutions etherees, pour lesquelles l’evaporation il Pair libre 
n’est plus du tout possible, il faut absolument distiller, et Ton se 
retrouve dans le cas, cite au d6but, d’un ballon 16ger et par suite petit. 
Dans ce cas, & cause de la mousse Ires abondante que forme la solu¬ 
tion ether6e 4 l’ebullition (il s’agit toujours de solutions de resines), 
on ne peut meltre qu’une petite quantite d’ether k la fois. 11 faut 
done, pour peu qu’on ait une centaine de grammes d'ether seulement it 
evaporer, demonter l’appareil trois ou quatre fois, en employant un 
ballon de 250 ctm 3 de contenance. J’emploie alors le meme dispositif, 
mais adapte a un ballon; celui-ci est relie k un refrigerant de Liebig 
et chauffe par un bain-marie (fig. 2). Lorsque le ballon est chaud 
j’ouvre legerement le robinet et je regie l’ecoulement de facon il ce 
que Tether se volatilise au fur et il mesure de son arrivee dans le bal¬ 
lon. L’operation marche bien et vite. Comme dans le cas de l’evapora- 
lion de l’alcool le tube d’ecoulement doit etre recourbe deux fois k 
angle droit de facon il ecarter Painpoule et eviter son echauffemenl par 
la vapeur du bain-marie. 

Le dispositif ci-dessus pourrait servir, a la rigueur, pour la distilla¬ 
tion de l’alcool, mais, dans ce cas, l'operation est plus longue. 

D r P. Guicms. 

Profcsseur a la Faculty francaise de mddecine 
et de pharmacie de Beyrouth (Syrie). 


Sur la falsification du carbonate de soude du commerce. 

Des industriels livrent en ce moment dans le commerce des cristaux 
de soude additionnes de sulfate de soude. Ces cristaux sont vendus 
sous un nom de fantaisie, ou plus simplement sous celui de cristaux 
sulfates. 

La fabrication de ce produit n’est pas nouvelle, mais il semble qu’en 
ce moment des usines assez, imporlantes se livrent presque exclusive- 
ment il cette industrie. 

L’essai rapide se fait tres facilement au moyen de l’acide acetique 
cristallisable dans lequel le sulfate est insoluble. 

Les analyses des echantillons preleves dans les epiceries, au cours de 
l’inspection de ces elablissements, nous ont donne des chiffres tr6s 
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variables : 40 a 70 % de sulfate de soude cristallis6. Un echantillon 
renfermait87 %• 

Nous avons cru devoir signaler cette falsification au moment oil elle 
semble prendre une certaine extension. 

L. Dufour, 

Pharmacien, 

Membre de la Commission d'inspection 
des Pharmacies de l’arrondissement d'Orldans. 
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Emploi de l’Eau gazeuse dans le traitement des angines. 

Un medecin, dont je n’ai pu retrouver le nom, a preconise derniere- 
ment l’emploi de l’eau gazeuse dans le traitement des angines. J’ai 
experiments ce procedS dans ma clientele, et comme mon confrere j’ai 
constate les heureux effets de 1’eau gazeuse, son action decongestion- 
nante et calmante, due h. l’acide carbonique, et la facilile avec laquelle 
elle deterge la muqueuse. 

On peutpraliquerces irrigations au moyen d’un siphon d’eau de seltz 
relie par un tube en caoutchouc h une canule de verre. On peut encore 
se servir d’autres appareils h eau gazeuse ou d’eau gazeuse renfermee 
dans une simple bouteille. II suffirait dans ce dernier cas pour s’en ser¬ 
vir de traverser le bouchon de liege avec un tire-bouchon siphon iden- 
tique h celui dont on fait usage pour lesboissons gazeuses. 

On peut additionner 1’eau gazeuse de certains medicaments habituel- 
lement usites dans le traitement des angines, ou preparer des paquets de 
poudres gazogenes composees dans la composition desquelles rentre- 
raient ces medicaments. Exemple : 


I. — Resorcine. 5 gr. 

Miel rosat. 100 gr. 

Eau gazeuse.q. s. p. 1 litre. 

11. — Borate de soude. 10 gr. 

Bicarbonate de soude pulverise. 5 gr, 

(pour une dose; enveloppez dans du papier bleu' 

Acide tartrique pulverise. 2 gr. 


(pour une dose; enveloppez dans du papier blanc.) 

Ed. Desesquelle. 
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Ceroline. 

La ceroline, isolee par Roos et Hirnsberg, est le principe laxatif de la 
levure de biere. Elle y existe dans la proportion de 3 °/ 0 environ. 

La ceroline se prescrit comme laxatif aux doses de 0 gr. 30 a 0 gr. 60 
par jour, h prendre en trois fois. 


Subcutine (*). 

Dans son numero d’octobre 1903 (page 219), notre journal a signale 
l’apparition de ce nouvel analgesique. M. G. Fontan, eleve de l’Ecole du 
service de sante militaire de Lyon, a experimente la subcutine et a fait 
de celle etude le sujet de sa these inaugurate (Lyon, janvier 1904). Nous 
emprunterons a ce travail les renseignements qui peuvent interesser 
nos lecteurs et completeront ceux que nous avons dejti donn6s a ce 
sujet. 

Proprietes physiques. — Les solutions de subcutine sont presque 
inalterables et supportent bien la sterilisation par la chaleur, avantage 
appreciable sur la cocaine, dont la solution est alterable par la chaleur 
et dont l’alteration amene la deperdition d’une partie des proprietes 
analgesiques de cet alcaloide. 

Action physiologique. Toxicite. — On lui reconnait deux actions 
principales: 

1° Action antiseptique. 

2° Action anesthesiqup, beaucoup plus interessante, constatee par 
l’instillalion dans l’ceil d’un animal d’une solution ft 0 gr. 50 par exemple, 
ou par une injection hypodermique d’un centimetre cube d’une solution 
a 1 °/ 0 . La region est completement insensibilisee et le sujet subcutinise 
ne ressent qu’une vague sensation de contact si l’on porte le bistouri 
sur la region ainsi analgesiee. 

(*) 11 nous a ete impossible jusqu'a present de nous procurer cette substance sur 
la place de Paris. Nous espdrons renseigner nos lecteurs a cet egard dans notre 
prochaiu numero. 
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: M. G. Fontan a observe que la subcutine provoque une dilatation 
pupillaire bien moindre que celle qui suit une instillation d’une dose 
egale de cocaine, et que les efl'ets anesthesiques de ces deux substances 
sont a peu pres les niemes. 

La toxicity de la subcutine, comme celle de l’anesthesine, est Ires faible. 
Ainsi, d'apres les experiences de Carl von Noorden (1) et Becker (2), 
les premiers phenomenes d’intoxication se monlrent lorsqu’on a atteint 
1 gr. 6 de subcutine pour 1 K 9 d’animal; on observe une certaine agita¬ 
tion suivie de mouvements convulsifs dans le train posterieur. Mais ces 
phenomenes sont passagers et, au bout d’une heure et demie, ces con¬ 
vulsions disparaissaient et l’animal redevient gai et alerte comme avant 
Fexperience. II n’y a pas non plus de phenomenes d’accumulation. 
Comparee sous ce rapport a la cocaine, la subcutine a l’avantage enorme 
sur la cocaine d’etre cent fois moins toxique, tout en ayant un pouvoir 
analgesique 6gal. 

M. G. Fontan (3) a fixe a 0 gr. 15 la limite moyenne de la dose maniable 
de subcutine chez un homme de poids rnoyen. On ne pourrait atteindre 
de pareilles doses avec la cocaine, sans s’exposer A des accidents parfois 
tres inquietants. 

Applications tberapeutiques. — 1° Comme aneslhesique en injec¬ 
tions hypodermiques. La technique ne diflere en rien de celle usitee pour 
les injections de cocaine. On sert d’une solution du milieu isotonique A 
1 p. 100 (v. formule plus loin). L’anesthesie survient apres cinq ou six 
minutes. M. G. Fontan n’a jamais observe de complications locales ou 
generates : nausees, vomissements ou cephatee. 

2° Comme analgesique dans les maladies de la peau fprurit vulvaire, 
prurit eczemateux, intertrigo, etc.), dans les brulures au second degre, 
-dans certaines affections du tube digestif (pour calmer les symptOmes 
douloureux de l’hyperesthesie stomacale, de la dyspepsie nerveuse, de 
de l’ulcere rond), en oplitalmologie, en laryngologie et en rbiuologie, 
dans 1 'art dentaire, en urologie, et comme sedatif dans certaines affec- 
- tions locates, telles que : hemorroides, fissures de l anus, etc. 

Modes d’administration. Posologie. — On peut prescrire la subcu¬ 
tine sous forme de poudre (insufflation, application locale), de cachets, 
de pastilles, de solution alcoolique, de solution aqueuse, de solution 
glycerinee, de solution huileuse, de pommades, de crayons, de suppo- 
sitoires. 

Pour Yusage interne , on peut donner la subcutine A la dose de 
0 gr. 30 a 0 gr. 50 deux ou trois fois par jour. Mais, a noire avis, il serait 
prudent de dybuter par des doses plus faibles et de tAter la susceptibi¬ 
lity individuelle. 

Pour Yusage cxterne, on fait des pommades avec de la vaseline ou de 
la Ianoline a 5 ou 10 %, des suppositoires A 0 gr. 01 a 0 gr. 02, 0 gr. 03 
ou 0 gr. 05, etc... 
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Pour les injections hypodermiques, on emploie la solution suivante : 

Subcutine. 1 gr. ou 0 gr. 70 

Chlorure de sodium. 0 gr. 70 

Eau distill§e. 100 gr. 

E. Desesquelle. 

Index bibhographique. 

(1) Carl von Noorden. Berlin. Alin. Wocli., 1902, n° 17, p. 373, et Pacific 
med. Journal. Spiess. Munch, med. Wocli., 1902, p. 611. — (2) Becker. Ibid., 
1902, n° 20. — (3) G. Fontan. I.es dangers de l’injection sous-cutande de co¬ 
caine et l’innocuite d’un analgesique nouveau : la subcutine (These, Lyon, 
Janvier 1904). 
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Les Eaux min6rales au Japon. 

Le Japon est un pays dont le sol est de nature essentiellement volca- 
nique; il est encore de nos jours sounds & de frequents tremblements 
de terre; aussi est-il riche en sources chaudes et en eaux minerales 
naturelles. Les fils de l’empire du soleil levant qui constituent le peuple 
le plus propre de la terre, puisque tous les habitants prennent un bain 
quotidien, ont toujours fait le plus grand usage de ces richesses natu¬ 
relles. 

Rien n’est cependant plus different de nos villes d’eaux que les villes 
d’eaux japonaises; si dans certaines on a construit des hotels a l’usage 
des Europeens, il y a encore de nombreuses sources frequences unique- 
ment par des indigenes que n’a pas encore atteint notre civilisation. Ces 
sources juchees au milieu des montagnes n’ont guere comme clientele 
que des baigneurs dont la fortune ne depasse pas quelques yens(*); au 
lieu de s’asseoir h une table d’hOte souvent trop abondamment fournie 
comme cela se voit chez nous, chaque malade est servi dans sa chambre; 
il se met a genoux, a la mode japonaise, devant une table de trente h 
quarante centimetres de haut, mangeant tres serieusement son bol de 
riz au moyen de ses baguettes; quelquefois, a ce menu frugal, il ajoute 
du millet ou des aubergines et, dans les grands jours, il pousse le luxe 

(*) Le yen, unite monAtaire, valait 2 fr. 60 lors de notre sejour au Japon; depuis il a 
encore diminug et vari6 comme la valeur de l’argent. 
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jusqu’4 commander un pea de poisson. 11 y a mieux encore : souvent sur 
les routes conduisant aux stations, on voit des paysans accompagnes 
d’un cheval ou d’un boeuf portant le couchage et la nourriture de son 
maitre; ils se rendent aux eaux ou ils paieront 3 sents(*) par jour pour 
le lover et le traitement, et un ou deux sapeques pour faire cuire leur riz. 

Parmi les nombreuses stations minerales du Japon les unes doivent 
leur renomm^e 4 leur action vraiment efficace dans certaines maladies, 
les autres la doivent surtout £i la beaute de leur site et de ses environs, 
quelquefois elle est due a une legende qui n’est pas sans avoir son ana¬ 
logue chez nous. C’est ainsi que la fable veut que les vertus de la source 
« Ko-no-yu » ou litteralement « eau chaude de la cigogne » aient ete 
decouvertes par un de ces oiseaux. On raconte qu’en 393 un paysan fut 
fort surpris de voir une cigogne atteinte de douleurs dans les jambes se 
rendre plusieurs jours de suite en un point de la plaine, y sejourner 
quelque temps chaque fois, puis s’en aller guerie. Tres intrigue le paysan 
alia examiner l’endroitoii se rendait le cigogne et decouvrit la source 
minerale; aide de ses amis, il construisit un hangar-bain qui fut l’ori- 
gine de l’etablissement actuel. 

11 arrive souvent que la credulite populaire atlribue 4 des objets 
exposes dans la source des vertus curatives; c’est ainsi qu’a Yumoto, 
qui est une source ferrugineuse laissant deposer une boue jaun&lre, les 
Japonais ont l’habitude de placer de larges pieces de coton qui ne tardent 
pas a prendre une coloration jaune intense; elles sont alors enlevees et 
sechees, puis vendues pour faire des ceintures aux enfants ou des Kimo¬ 
nos (**) pour les grandes personnes; ces derniers portes seulement douze 
heures passent pour permettre d’evi ter une saison complete 4 la station. 

A l’encontre des id4es admises en Europe, oil les bains sont donnes a 
une temperature moder6e, les Japonais prennentleurs bains a des tem 
peratures tres elevees, atteignant jusqu'A 46° C. Cette pratique ne va pas 
'sans certains inconvenients que nous signalerons en etudiant la station 
de Kusatsu. 

Cette localite, qui est 4 une altitude de 3.800 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, rappelle etonnamment par sa situation cede d’un village du 
Tyrol et est sans contredit la station d’ele la plus fraiche du Japon; 
connue deja au xvi e si6cle quand elle appartenait au grand chef Takeda 
Shingen son importance date surtout de la periode de Genroku (1688- 
1704), epoque oil les sources furent enfermees sous des huttes. Ces eaux 
sont excellentes pour la goutte et le rhumatisme et passent pour am41io- 
rer lalepre et la syphilis; un dicton populaire dit que seul l’amour est 
la grande maladie contre laquelle elles ne peuvent lutter avantageu- 
sement. 

(*) Ilya cent sents dans un yen. 

(**) Le kimono est le costume japonais ressemblant assez a notre robe de 
chambre. 
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Les principaux principes actifs qui entrent dans sa composition sont 
desacides mineraux, du soufre, de 1’arsenic, du fer, de l’alumine et de 
la potasse. L’eau jaillit £i une temperature de 51° C.: on abaisse cette 
temperature jusqu’it 40° et 43° pour les bains; ces derniers ont lieu cinq 
fois par jour se repartissant en deux bains le matin, deux dans l'apres- 
midi et un a la chute du jour. La cure se compose ordinairement de 
120 bains repartis en quatre ou cinq semaines. L’etablissement le mieux 
installe se nomine Netsu-no-yu et possede trois piscines dont l'eau est 
-a des degres croissants de temperature. 

Quand vienl l’heure du bain ou likan-yu, la station retentit de sons 
decornes appelant les baigneurs. Bien qu'habitues a prendre des bains 
tres chauds, on voit des Japonais sentir leur courage les abandonner; 
aussi a-t-on etabli un reglement lout a fait militaire pour la prise du 
bain. 

Les patients sont introduits dans une cnambre en nombre aussi grand 
que cette chambre peut en contenir; la ils se deshabillent, quelques-uns 
s’enveloppent dans du coton blanc; tous munis de palettes en bois trap- 
pent l’eau pour la refroidir; puis sur l’ordre du maitre baigneur ils pren- 
nent des ecuelles en bois et s’aspergent une douzaine de fois la tete 
pour eviler les congestions; des domesliques sont la pour surveiller 
ceux qui pourraient se trouver mal, ce qui arrive quelquefois. Le maitre 
baigneur entre alors avec les malades dans la piscine et s’y assoit en 
chantant un air dont tous reprennent le refrain, ce qui slimule le cou¬ 
rage des hesitants. 

Le bain dure de trois minutes etdemi it quatre minutes; le baigneur 
annonce loutes les minutes le nombre de minutes qu’il faut encore 
rester et tous les malades reprennent en choeur, puis il crie : c’est tini; 
tous les baigneurs sortent alors avec une rapidite qui contraste avec la 
lenteur qu ils ont mise it entrer dans la piscine. 

Les bains des lepreux sont situes ainsi que leurs habitations sur la 
colline au-dessous des bains publics dont nous venons de parler. 

II est de regie, apres le traitement de Kusatsu, de faire une apres- 
cure pour calmer l’irritation de la.peau qui succede aux bains; pour 
cela les baigneurs se rendent a Sawatari ou it Shibu oil les eaux alca- 
lines les soulagent rapidement. Les malades ne sont pas les seuls a 
profiter des eaux de Kusatsu, et les habitants du pays prennent des 
bains deux fois par jour en ete; mais en hiver ils en prennent trois et 
quatre pour se rechauffer, et ils pretendent etre ainsi it l’abri des 
maladies de la peau. 

Une station interessante est celle de Beppu; elle est situee au bord 
de la mer, dans une baie semi-circulaire oil peuvent penetrer les plus 
grands navires et que Ton ne voit du large que dans un nuage de 
vapeur produit par les sources. Ces eaux sont alcalines, ferrugineuses, 
et contiennent une grande quantile d’acide carbonique libre ou en 
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dissolution. Les deux etablissements de bain se nomment Higashi-no- 
yu, et Nishi-no-yu ce qui signifie bain de l'Est el bain de 1’Ouest. L’on 
y soigne surtout les maladies chroniques, et la temperature des bains 
est graduee suivant la maladie que Ton a; des ecriteaux rappellent 
aux baigneurs que Ton ne doit pas tuer le taureau pendant qu’il 
releve les cornes, ce qui veut dire qu’il ne faut pas faire tort a sa 
constitution on voulant guerir une maladie locale. A marde haute la 
mer envahit les piscines et abaisse alors la temperature des bains. 

Pres de Beppu, k Kannawamura, se trouve un etablissement de bains 
de vapeur. La chambre de bains est circulaire et entierement construite 
en pierre, meme le plafond ; elle otTre une petite ouverture d’aeration 
et Ton y penelre par une porte basse se fermant au moyen d’une nalte 
en paille de riz montee dans un ch&ssis; son sol est conslitue par un 
treillis de joncs sur lequel passe un courant d’eau chaude naturelle. 
Cette chambre peut contenir seize personnes et le bain dure une lieure; 
en sortant les baigneurs traversent la rue et vont se plonger dans une 
piscine d’eau fraiche, pour enlever la boue qui tombe du plafond de la 
chambre de bain. De cliaque cote de la rue, pres desportes des maisons, 
se trouvent des trous qui se bouchent avec des mottes de terre quand 
on ne s’en sert pas et qui servent a faire la cuisine. Ces trous se 
trouvent au-dessus de la conduite qui amene les eaux des sources 
jaillissant de la colline au pied de laquelle se trouve le village. Les 
sources principales sont Jigoku ou l’Enfer, Umi Jigoku ou pas de 
l’enfer qui jaillit en formant un etang tres joliment situe sous une rive 
de feuillage; l’eau en est claire et couleur vert vif. On pretend que cet 
etang a servi a de nombreux Japonais pour se suicider, et qu'ils sont 
morts tres rapidement ebouillantes. 

Dans le golfe d'Obama, pres de celte derniere ville, se trouve une 
station tres frequenter. non seulement par les Europeens habitant 
Nagasaki, mais encore par ceux habitant les ports de Chine; elle leur 
sert de sanatorium au moment des fortes chaleurs. Cette station est 
constitute par trois villages, Furu-Uzen, Sliin-yu et Kojigoku. Ce 
dernier village possede les ruines d’un temple de Bouddah qui fut 
bride pendant les troubles Chretiens de 1G37 et qui a ete reconstruit en 
plus petit. Les environs sont remplis de sources et de fumerolles qu’il 
estdangereux d’aller visiter sans un guide; toutes ces sources forment 
par leur reunion un cours d’eau chaude d’environ 1 kilometre et demi 
qui se delaehe d'une fa^on merveilleuse sur le vert sombre du paysage. 
Les deux principales sources, Dai-Kyo-Kwan ou source du fort gemis- 
sement, et Chulo Jigoku ou du second enfer, jaillissent ordinairement a 
une hauteur de 60 centimetres, mais atteignent souvent une hauteur 
double ; leur temperature est de 9o°3 C. 

A Atami on trouve un Oyd ou geyser intermittent qui jaillit toutes les 
quatre heures; il est situe au centre meme de la ville; ce geyser est 
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dans un enclos ou l’on a installe une maison d’inhalation ou Kiuki- 
Kwan. 

Nous signalerons encore les eaux minerales du cratfere de Shirane-san, 
dans la province de Kotouke; ces eaux contiendraient, d’apres le 
D r Divers F. R. S., 2 gr. 5 °/ 0 d’acide chlorhydrique libre. II preconise 
eette eau comme limonadedans les maladies d’estomac. 

En resume, l’on peut dire que presque toutes les eaux minerales du 
Japon sont des eaux sulfureuses, souvent tres caustiques; quelques- 
unes sont ferrugineuses; une seule jusqu’a present (Kusalsu) contient 
de l’arsenic. Les eaux salines sont rares. Quant aux eaux chlorurees 
sodiques froides, deux seulementsont d’un usage courant; ce sont: celles 
de Tansan et d'Hirano, aucune ne saurait lutter contre nos eaux de 
Vichy dans les affections de l’estomac et du foie. 

D r R. Tissier, 

Medecin consultant a Vichy, 

Ex-pharmacien en chef des ambulances de la Croix-Rouge 
(expedition de Chine). 


L’Anguille. 

Al’occasion des jours gras et du careme de 1904, nous croyons etre 
agreable aux lecteurs du Bull, des Sc. pharm. en leur donnant l’occasion 
de savourer la tres suggestive « Anguille » que voici. Nous l’extrayons 
d’un copieux ouvrage sur Demacry, apothicaire pamphletaire du 
xvm e siecle, ouvrage que nous publierons Fan prochain. Nous conser- 
vons, bien entendu, h ce court poeme, son orthographe et sa forme : il 
ne manque pas d’allure, comme on le verra, et, sans valoir Boccace, 
Brakt6me ou La Fontaine, son auteur merite d’etre connu. 


L’ANGUILLE (*) 

Le lendemain du Mard_y gras (**) 

Cheminait au matin, marmofant son office, 

Le pauvre desservant d’un mechant benefice. 

Vers le hameau voisin il dirigeait ses pas... 

(*) Histoires et Contes de Jacques-Francois Demachy (conte n° 14, t. II). 

(") Le mercredi des cendres. — Il etait, au xvm 0 sifecle, jour de grande affluence 
dans lesjeglises. — Les penitents s’y pressaient beaucoup plus que de nos jours 
et le <> Memento quia pulvis es... » dtait prononce sur le front meme du Roi. 
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... II lui fallait longer une riviere, 

Ou le meunier, son fils et la meuniere, 

Visitaient leurs filets : — « Bonjour, les bonnes gens!... 

« Comment va votre pfeche?... En Stes-vous contents? 

— « Couci-couci!... Toujours de meme!.. 

« Cependant, monsieur le Prieur, 

« Si vous vouliez commencer le careme 
« Par tffter du poisson, — accordez-nous l’honneur 
« D'accepter cette anguille; elle est bien delicate. » 

Le Prieur, comme de raison, 

Ay ant fait un peu de fagon, 

Empocha de grand cceur un present qui le flatte. 

... Mais le voici dans un grand embarras : 

L’anguille, h tout instant, se glissait de sa poche;... 
Quefera-t-il en pareil cas?... 

II assomme par terre et puis il vous accroche 
A la soutane (*) et dessous le surplis 
L’animal tortueux de sa chute surpris... 

II arrive, ouvre sa chapelle; 

Autour de lui vient (**) un troupeau de femelle 
Qui se presentait humblement 
Pour recevoir, genou/1 (***) en terre, 

Sur le front un peu de poussifere... 

... Voili l’anguille cependant, 

Qui sent assouplir son arrfete, 

Reprend vigueur et, soulevant la t£te, 

Fait soulever en meme temps, 

Du bon prieur les sacrds vetements. 

Les femmes soupgonnent un geste 
Toujours plaisant, quoi qu’immodeste... 

On rit sous cape : — « Enfants, dit-il, voyez plus clair!... 
II trousse sur le champ et surplis et soutanne : (****) 

— « Par un soupgon malin, voyez comme on se damne! 

« Ce n’est que du poisson, — vous pensez a la chair! » 


(*) Remarquons ici le mot soutane: II est ecrit avec un seul n; vous le retrou- 
verez 6crit avec deux, 4 la fin du morceau. Ces deux orthographes s’expliquent par 
le besoin de la rime; aujourd’hui ces licences ont disparu, a la grande gloire de notre 
prosodie. 

(**) Vi-ent, — ce mot est monosyllabe et notre auteur l’a rendu dissyllabe, pour 
cette bonne raison « que ca faisait son affaire... » « a quoi bon se gGner : la g£ne est 
ridicule », comme le dit si bien un autre poete (mais du xx e siecle, cette fois). 

(***) Genouil, pour genou... Quelle jolis consonnance!... Voila un mot que nous 
devons regretter. 

(****) Voyez note 3. 
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— Un mot pour finir. 

Lorsque Demacuy mourut, le 7 juillet 1803, Gay-Lussac etablissait a 
peine saloi sur la dilatation desgaz: notre confraternel ai'eul n’eut done 
pas ft, l’apprendre... pour ses examens et... fit des vers... pour passer le 
temps... — En 1903, un siecle apres lui, nous les relisons avec plaisir : 
le rire qu’ils provoquent est semblable a celui qu’ils provoquaient... — 
Ne serait-ce pas, pour nous, qui possedons enfin les secrets du radium, 
un exemple piquant de radio-activite? 

— Aux savants collaborateurs de ce journal, je livre la solution de ce 
probleme... 

L. G. Toraude. 


Fdvrier 1904. 


Le Diasatyrion. 

La recente publication dans le Bulletin des Sciences pharmacolo- 
giques (1) d’une vieille formule de l’elecluaire de Satyrion nous a 
suggere l’idee de completer l’histoire de cette antique panacee de l’im- 
puissance, enfaisant connaitre, ft notre tour, une Ires curieuse page de 
Literature medicale qui s’y rapporte et qui, surtout au point de vue des 
mceurs du moyen age, est du plus vif interftt. 

Connu, en effet, des la plus haute antiquite, et bien avant Actuarius, 
l’electuaire de Satyrion, ou plus exactement Vantidotum diasatyrion , 
faisait deja partie au xu° siecle du petit antidotaire de Nicolas le Pre¬ 
pose, antidotarium minus , commente par le maitre Matiiieu Platearius 
de Salerne. Cet antidotaire, qu’il ne faut pas confondre avec le grand 
antidotaire du medecin grec Nicolas le Myrepse, comprend cent qua- 
rante formules et aurait ete compose enlatin dans la premiere moitie du 
xii° siecle; e’est celui dont le D r Dorveaux, le savant bibliothecaire de 
l’Ecole de pharmacie, a publie une ancienne traduction abreg6e, d’apres 
un manuscrit de la Bibliotheque nationale (2). L’antidotaire Nicolas 
etait classique, si l’on peut employer ce terme, des le xn e siecle et 
jouissait alors d’une telle faveur que Gilles de Corbeil n’hesite pas a 
proclamer, non seulement qu’aucun livre n’est plus propre a former eta 
instruire le medecin, mais encore que, seul, il suffit largement ft cette 
tftche : « Satis larga et diffusa Antidotarii disciplina possent esse con- 
lenti (3). » 

C’est le commentaire qu’un medecin de Salerne, precisement un des 
maitres de Gilles de Corbeil, Matiiieu Platearius, avait ecrit sur l’anti¬ 
dotaire de Nicolas, que le medecin de Philippe-Auguste a mis en vers 
dans son long poeme sur les vertus et les proprietes des medicaments 
composes (4); ce poeme, dont nous nous proposons de publier la tra- 



duction, doit etre considero comme l’ceuvre capilale de Gilles ue Cor- 
beil; on y trouve, presque a chaque ligne, des trails de mceurs on ne 
peut plus curieux pour l'histoire de la medecine et de la pharmacie au 
moyen tige; le passage relatif au Diasatyrion est, a ce point de vuc, 
particulierement suggeslif et merile d’tilre reproduit en entier, bien que 
la traduction lui fasse perdrc une grande partie de son charme et de sa 
saveur. lNousavons fait de noire mieux pour serrerle texte du plus pres 
qu'il etait possible, mais certains passages sontd’une telle erudite de¬ 
pression que le frangais se refuse a Ies rendre et qu’il faut avoir recours 
a des periphrases qui redetentmal la naivete etla erudite de l’expression 
latine. Yoiei noire traduction : 


DIASATYRION 

« Ce sont les satyres, si connus jadis par leur violente propension a 
l’amour, qui ont donne leur nom au Diasatyrion; il excite l'ardeur du 
soldat de Venus et le prepare aux lascifs combats de la nuit. C’est le 
Diasatyrion qui rend les reins feconds, qui repare les forces du membre 
viril, gonfle les testicules et fournil a la verge un abondant sperme. Si 
done, la passion des femmes te possede; si tu veux, avec plus de 
vigueur encore, prodiguer ta sueur dans l’arene de Venus et, par de 
frequents coits, chercher asalisfaireaux appetitsfeminins; si, comme un 
passereau, tu veux & tout instant et sans relache aucune renouveler tes 
prouesses amoureuses, prepare-loi avec le Diasatyrion a affronter ces 
combats si doux et si penibleset tu seras stir de triomplier. 

« Mais qu’enlreprends-tu, malheureux insense? Prtitendrais-lu 
apaiser cette boulimie de la vulve et combler ce gouffre aux abimes 
sans fond? Sache que le Tartare, l’Ocean et la vulve ne sauraient se 
remplir; de tr'es frequents coits peuvent bien la fatiguer, mais non la 
rassasier. C’est un feu gregeois qui brtile en elle, feu qu’aucun art ne 
saurait eteindre; plus on y travaille et plus il redouble d’ardeur et 
d’activite. C’est un port l’entree duquel tous les matelots brisent leur 
mtit et font invariablement naufrage. 

« Malheur a toi qui, au prix de ton sang et de ta moelle, achetes 
l’amour vil et meprisable d’une courtisane! Mais, si le Diasatyrion 
excite aux amours illicites et profanes, s’il allume des feux prohibes, 
comme il n’en est pas moins propre ti fournir k Venus de bons et 
solides cavaliers, il vaudrait beaucoup mieux ne l’employer que pour de 
justes amours el pour activer les chastes feux du mariage; qu’il ne soit 
pas l’aiguillon de l’adultere et le stimulant d’une passion deraisonnable; 
que ce ne soit pas de l’huile qu’on jette sur un feu qui brtile de lui- 
meme; et pourtant, a tout prendre, ne serait-il pas preferable que cette 
ardeur depasse les bornes, que cet incendie se transforme en un vaste 
brasier, que le corps se vide de ses humeurs et de sa moelle, pour que 
Bull. Sc. tharm. (Ferrier 1904). IX. — 8. 
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cet exces meme de passion suivie de consomption mette un terme aux 
abus de la luxure? Mele done au Diasatyrion des reins de Stinque; bois 
en meme temps la decoction de racine de Satyrion, d’Eruque lascive, 
de noix de 1’Inde et de Slinque; etoufle par cet exces de combustible, ce 
foyer de luxure qui te devorese consumera bientdt et ne sera plus qu’un 
ainas de cendres tiedes; e’est ainsi que celui qui n’aura pas eu la force 
d’etre volontairement chaste sera reduit k le devenir par Tabus meme 
de ses vices. 

« Le veritable role du Diasatyrion est de servir aux chastes unions et 
aux amours legitimes et de resserrer les liens sacres du mariage. 
Lorsque la vertu g^nitale ddperit; lorsque l’ilge refroidit les sens et 
amene l’impuissance; lorsque la plante ne donne plus de fruit et qu’a 
defaut. d’h^ritier naturel un etranger guette la succession; lorsque les 
droits de chaque epoux flottent incertains et que la rage de posseder 
engendre des querelles; lorsque, peut-etre, Fepouse va s’adresser a un 
autre cullivateur qui laboure avec plus d’ardeur son champ sterile, e’est 
alors que le Diasatyrion est utile et qu’il doit venir en aide a ceux 
qu’unit le saint mariage. II rend aux organes leur chaleur naturelle, 
remplit les testicules, ces freres jumeaux, d’une semence feconde, 
caresse de ses lascives vapeurs les organes genitaux et, comme sous 
l’action d’un vent impetueux, force a se redresser ce qui etait avant 
languissant et deprime; il favorise la fecondation, donne de la stability 
h l’amour et renoue, par une nombreuse posterite, les liens rompus du 
mariage. 

« Le Diasatyrion doit se prendre melange a du Falerne genereux. Si 
tu crains que cela te fasse transpirer outre mesure, tempere la force du 
vin avec une quantite d’eau convenable et tu sentiras qu’une douce 
chaleur penetre tes membres. Quelques-uns, au conlraire, pour exciter 
V6nus h l’exces, bofvent avec le Diasatyrion de la decoction de Stinque; 
leur fureur amoureuse prend alors de telles proportions que la chaleur 
s’exhale de toute part et que la sueur fillre par tous les pores ; l’humeur 
nourriciere du co'it se consume; le membre viril est condamn6 au 
repos; l’arc de Venus se detend; la verge git affaissee en depit des 
caresses que lui prodigue une douce main; Pamphile est sourd et ne 
dresse pas l’oreille; la femme voit d’unmauvais ceil son attente trompee 
et difleres pour longtemps les plaisirs qu’elle se promeltait; elle accuse 
le Diasatyrion, s’en prend if la medecine et aux medecins qui l’em- 
ploient, alors que ce n’est pas le medicament qui est coupable, mais la 
maniere de l’administrer qui est dfifectueuse ! 

« C’est ce que je souhaite if ce jeune moine, a la face vermeille et au 
ventre rebondi, qui recherche si fort les stimulants de V6nus et tout ce 
qui peut servir d’aliment a l’amour; puisse-t-il etre a ce point devore 
des feux du coi't, que son epuisement le force enfin a s’eloigner des 
plaisirs defendus. 
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« Si l’impuissance provient d’un exces de chaleur, de la consomption 
deshumeurs ou du manque d’esprits animaux, l’art n’y peut rien et le 
Diasatyrion n’y saurait remedier. 

« Celui qui a besoin de Diasatyrion devra faire usage d’aliments 
faciles a avaler, liquides et plus aptes a entretenir le corps dans son 
etat qu’a 1’echauffer et le fortifier ; ils formeront un melange tempere de 
chaud et d’humide approprie a la nature des organes. On mangera, le 
soir, apres avoir absorbe le medicament, des dattes, des amandes 
douces et des Agues. 

« Pris avec du vin, le Diasatyrion guerit les douleurs de reins et tous 
les maux que cause la viscosite de la matiere; si la maladie vient aussi 
des humeurs, il conviendra d’y melanger des diuretiques. Quant 4 ceux 
qui d6sirent vivre chastes, qui cherchent a reprimer les mouvementsde 
la chair, chez qui la sainte pudeur tempere l’ardeur des passions, chez 
qui le souffle divin eteint la chaleur de la luxure, ceux que la sainte 
doctrine de Fulcon dirige dans les senders d’une vie meilleure, pour 
peu que leur vertu soit novice et de fraiche date, pour peu que leur 
fuite de Babylone et leur entree en religion soient recentes et que, 
comme de jeunes enfants, ils fassent encore entendre les vagissements 
du berceau, quelques douleurs qu’ils ressentent du c6te des reins, 
qu’ils se gardent bien de faire usage de Diasatyrion, malgre que ce soit 
le remede souverain de celte maladie. II calmerait a vrai dire leurs 
reins, mais il porterait la guerre du cdte des testicules et serait pour 
les organes voisins une source de scandales. Bientot s’^chaufferait la 
muraille voisine el ce lourd tyran, ce fauteur de peche, cet allumeur 
d’amours lascives, cet aiguillon de la nature, enfoui d’abord comme un 
paresseux au fond de sa retraite, languissant et torpide sous la 
cendre tiede, s’enflammerait et brillerait plein d’ardeur. C’est a ce 
moment que l’amour gonfle les veines et que la nature n’apaise sa 
fureur que lorsque, apres avoir ete satisfaite, elle retombe languissante 
et detend ses nerfs. 

« Lorsque, au contraire. la religion a de profondes racines; lorsqu’un 
long exercice l’a affermie sur de solides bases, le Diasatyrion n’offre 
aucun danger. Il a beau frapper a la porte, explorer les abords de la 
place, en franchir meme la premiere enceinte, il ne pourra se rendre 
maitre de la seconde. L’ame ne donne pas son consentement au peche ; 
attache qu'il est h un froid rocher,.le petit homme ne saurait prendre les 
allures d’un geant; le fruit perit en graine; la moisson meurt en herbe; 
l’etincelle s’eteint sous la cendre tiede; le petit renard ne ronge pas la 
vigne. 

« Le Diasatyrion conserve ses proprietes pendant une annee. » 

Pour gouter toute la saveur de cet eloge du Diasatyrion, d faut se 
rappelerque Gilles de Corbeil etait chanoine de Notre-Daine de Paris 
et, a ce titre, bien plac6 pour juger les mceurs du clergd de son temps. 
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Or, ala fagon dont il parle de la vertu des jeunes moines, il ne semble 
pas qu’elle fut des plus exemplaires. Mais alors on n’y voyait point mal 
et l’on osait encore appeler les choses par leur nom. Quoi qu’il en soit, 
il y a dans les vers de Gili.es de Corbf.il la matiere d'un beau et sug¬ 
gests prospectus pour un charlatan moderne; il est vrai que nous 
n'avons plus guere conflance dans les aphrodisiaques, mais n’est-ce pas 
precisement parce que nous manquons d’une bonne formule? Peut-etre 
y aurait-il lieu d'essayer A nouveau celle de l’antidotaire Nicolas et au 
besoin d’y adjoindre les reins de Stinque et la noix de coco ! 

C. Vieillard. 


Index bibliographique. 

(i) Bull. Sc. pliarm, decembre 1903, p. 272. — (2) L' Antidot a ire Nicolas, 
par le D r Paul Dorveaux. Paris, Welter, 1896. — (3) Aegidii Corboliensis. De 
laudibus et virtutibns compositorum medicaminum , ddit. Choutant, p. 48. — 
(4) Opus cit. 
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BRETET (Henri-Joseph). — Action de l’eau sur la secretion urinaire ( These 

Doct. Univ. Pliarmacie. A. Joanin etC ie , Paris, 1904). — L’actiun exercde par 
l'eau sur la secrdtion urinaire a ete etudide par nombre d'experimenti.teurs, 
mais les rdsultats publies stilt tellement contradictoires qu’il y avait place 
pour de nouvelles recherches. C’est ce chapitre obscur de l’urologie que 
M. Bretet a dclaire. 

Le travail de l’auteur est divisd en qualre parties. 

La premiere consacree a la bibliographic serait a souhaiter plus precise 
dans sa documentation, l’auteur s’etant maintes fois contente de citer des tra- 
vaux de seconde main sans remonter aux sources. 

La seconde est rdservee aux methodes analytiques. L’auteur s’est astreint a 
un rdgime alimentaire trds peu varie, tel que le taux des substances solides 
et des aliments liquides restait sensiblement egal pendant toute la duree des 
experiences. Seule la quantity d'eau ingerde en nature etait variable avec la 
periode de chacune des series d’expdriences : periode normale, seche, hy- 
dratde. L’auteur ne nous dit pas s’il s’est soumis au point de vue de l’exercice 
physique et du travail cdrebral a une rdgularitd aussi complete que possible. 
Je n’ai pas besoin de rappeler quel retentissement ont sur la composition de 
l’urine l’exercice musculaire et l’activite intellectuelle. Une fois au moins, M. 
Bretet ne s’est pas mis a l’abri de cette cause d’erreur (dlimination en exces 
d'acide phosphorique sous l'influence d’un surmenage accidentel, p. 73). Les 
methodes de dosage des matieres fixes, de Purde, de l'azote total, des composds 
xantho-uriques, des elements mindraux, du chlore, des acides phosphorique 
et sulfurique, des bases minerales, sout les mdthodes classiques. 
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Pour la determination de l’aciditb, M. Brf.tet applique la methode de 
M. Jegou. Pour le dosage de l’acide urique il combine les methodes Salkowski 
et Fou.\. Cette methode pouvant intdresser nos lecteurs, j’en rapporte ici 
textuellement la technique : 

« Je commence par prbparer une mixture ammoniaco-magnesienne suivant 
la formule suivante : 


Chlorhydrate d’ammoniaque.170 gr. 

Chlorure de magnesium.120 gr. 

Ammoniaque a 22“. 200 c 3 . 


Eau distillee quantitd suffisante pour completer un litre; cela fait, on opere 
comme il suit: 

Verser dans une petite capsule de porcelaine 100 centimetres cubes d’urine 
bien limpide, ajouler 10 grammes de sulfate d’ammoniaque pur et 10 centimetres 
cubes de la mixture ammoniaco-magnesienne ci-dessus, lesquels contiennent 
2 centimetres cubes d’ammoniaque, laisser en contact pendant six heures eu 
ayant soin d'agiter une ou deux low a 1’aide d'une baguette deverre, pourfaci- 
liter la dissolution du sel; (4 ou 5 heures de contact suffiraient pour la preci¬ 
pitation complete, mais par prudence nous attendions toujours six heures au 
moins); verser surun Piltre sans plis, laver a l’aide d’une solution de sulfate 
d’ammoniaque a 10 % dont on n’emploiera que 20 cenlimmetres cubes en 
deux fois. Changer alors le recipient et traiter le rbsidu sur le flltre mdme 
par une solution tres faible de potasse, 50 centimetres cubes de potasse deci- 
normale, versbe goutte 4 goutle et bouillante); l’urate d’ammoniaque, ou 
urate ammoniaco-magnesien, selon les auteurs, bien divisb dans le precipite 
phosphatb se dissoul facilement. be flltratum est recu dans une capsule 
contenant 5 centimetres cubes d’acide chlorhydrique au cinquidme; on lave 
ensuite avec 12 ou 15 centimetres cubes d’eau bouillante, qui sont reunis au 
liquide precedent; le tout est bvapore au B. M. jusqu’a reduction au volume de 
10 a 15 centimetres cubes; on ajoute alors quelques gouttes d’acide chlorhy¬ 
drique et on laisse reposer en lieu frais ppndanl 4 heures; l’acide estrecueilli 
sur (litre double avec les precautions usuelle*, lave avec un peu d’eau lege- 
rement acidilibe par HCI, puis avec 15 centimetres cubes d’alcool a 95°. En 
opbrant avec precaution, les eaux meres, les eaux de lavage et l’alcool rbunis 
ne ddpassent pas le volume de 40 centimetres cubes. On dessechea l’btuveentre 
100 et 105° jusqu’a poids constant; on pese et on ajoute au poids obtenu la 
correction de solubilite a raison de 0 gr. 0045 par 100 centimetres cubes de 
liquide (urine ou eaux de lavage), soit 0,007 pour 155 centimetres cubes 

Le chapilre in est r£servd a l’exposd des r£sultats experimentaux et le cha- 
pitre iv aux commentaires qu’inspireut ces resullats. Voici, rbsu ndes, les 
principales conclusions du travail : L’inlluence exerede sur la sdcretion uri- 
naire, chez un sujet a I’d tat physiologique, par l’ingestion d’une plus ou 
moins grande quantitd d’eau, doit etre, malgrd des irrdgularitds de ddtail, 
considei ee comme a peu pres nulle, la question du volume exceptde. 

Le volume de l’urine marche parallelement a celui de l’eau ingdrde ; il est 
toujours infd ieur 4 ce dernier, sauf quelques rares exceptions qui n’ont 
jamais dtd observdes dans les periodes normales. 

L’acidite subit, d’un jour a l’autre, malgre une alimentation rdglde, des 
variations consiildrables, qui sont alldes du simple au double dans les pb- 
riodes seche et hydratee. La quantitd d’eau ingdrde n’a aucune influence sur 
ces variations. 

L’influence de l’eau sur l’dlimination de l’azote total et de 1’uree doit dtre 
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consider^ comme nulle. Cette influence est egalement nulle sur le rapport 
azoturique. 

L’acide urique parait s'elever rdgulierement sous l’influence de l’eau, mais 
d’une quantite excessivement faible. Le rapport de l’acide urique a Turee a 
baiss6, mais d’une quantity insignifiante. 

L’dlimination des composes uro-xanthiques n’est nullement influencee par 
le volume d’eau ing6rd. Le rapport moyen de l’acide urique a i’ensemble des 
composes uro-xanthiques a 6te trouve egal A 83 °/ 0 . La quantite d’eau ingerde 
est sans influence sur ce rapport. 

L’ingestion d’une plus ou moindre quantite d’eau est sans action sur l’dli- 
mination de 1’acide pliosphorique, de mdme que sur cedes du chlore et de 
l’acide sulfurique. Les rapports de ces dlements avec Turee ou l’azote total 
ne sont pas affectds davantage. 

L’ingestion d’eau parait produireune tres legere diminution de la chaux et 
de la magn£sie; elle est sans aucune influence sur la potasse et la soude. 

Ces rdsultats, etablis avec tout le souci d’exactitude que pouvaity apporter 
un analyste rompu aux essais urologiques comme M. Bretet, nous obligent 
done a rejeter certaines idees consignees dans les livres classiques au sujet 
de Taction de l’eau sur la secretion urinaire, telles que 1’accroissement du 
taux de l’urde et de 1’acide phosphorique, l’abaissement du taux de Tacide 
urique, etc. M. Javillier. 

E. DE WILDEMAN. — Notices sur des plantes utiles et interessantes de la 
flore du Congo. 1 vol. in-8°, 221 p. avec 12 pi. hors texte, 1903, Bruxelles, 
Spniens et C ie ed. — Ce livre qui renferme nombre de pages interessantes et 
documents ne possede malheureusement pas de tables; ce qui est un oubli 
bien facheux. Dans les XVI chapitres qui le composent, l’auteur a dtudie et 
mis au point avec sa competence bien connue nos connaissances actuelles sur 
diflerents vdgetaux dont quelques-uns ne sont pas exclusivement de la rdgion 
du Congo. Ony trouvera decrites de nouvelles Orchiddes du Congo (XII), une 
6tude sur les Bananiers (XI), les Cassia (XIV), les Eucalyptus (XV), le Bao¬ 
bab (XIII), le Carapa Toulouconna (IX), le Parasolier (Musanga, II), une mono¬ 
graphic du Bosqueia angolensis (1), de X'Hyptis spicigera (III), qui donne 
l’huile d cFene-li, du Pandanus Butayei (IV), du Panicum ina\iinum (X), du 
Melia Azedarach (VII), Balametisipgyptiaca (VIII), etc., et enfin des notes sur 
diverses textiles du Congo (XII), et sur le Jute (XVI). E. Perrot. 

CH. SELLIER et CH. BUCHET. — La Pharmacie centrale de France. 
1 vol. in-4°, 267 p. avec nombreuses gravures hors texte. — Desirant consacrer 
par une oeuvre durable ses cinquante ann6es d’exislence, la Pharmacie cen¬ 
trale de France publie a cette occasion un superbe volume rappelant ses ori- 
gines et soil evolution. 

Elle en a confld l’exdcution au tres distingue conservateur adjoint du Musde 
Carnavalet, M. Ch. Sellier et certes elle ne pouvait mieux choisir. 

Chacun sait que la maison de Paris, berceau de l’organisation actuelle qui 
etend ses ramifications dans les principales villes de France, est amenagee 
dans le vieil hdtel des dues d’Aumont. 

C’est a Thistoire de cet hdtel, et par conse’quent de ses origines et transfor¬ 
mations que I’auteur a reserve la premiere partie, qui comprend une centaine 
de pages. Chacun lira avec plaisir cet interessant historique qui rappelle quel- 
ques pages de notre histoire, car les d’Aumont appartenaient 4 la plus haute 
noblesse de cour. . 

Dans le deuxifime chapitre, il est traite des origines de la pharmacie et des 
Apothicaires. Vient ensuite Thistoire de la Pharmacie centrale de France, son 
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organisation et son fonctionnement, l’ceuvre de ses directeurs : Dorvault, 
Genevoix, Buchet. On y trouvera aussi un extrait du rapport de M. Haller, de 
l’lnstilut, ci propos de l'Exposition de 1900, concernant ses produits et sa fabri¬ 
cation. 

Fondde sur le principe de la mutuality, l’ceuvre de la Pharmacie centrale de 
France est toute de proges et d’amelioration sociale, et la pharmacie fran- 
caise doit rester Here de voir prosp6rer cetle oeuvre qui est la sienne. 

Felicitons sincerement l’auteur de cet ouvrage si documents, et souliaitons 
que son succes fasse mieux connaitre encore F6tablissement de premier 
ordre que dirige avec tant de competence son directeur actuel, M. Ch. Bu¬ 
chet. Ajoutons enfin que ce beau volume est illuslrS d un grand nombre de 
gravures reproduisant, outre les vues des principaux services de la Maison, 
quelques portraits et medaillons interef sants de diffdrenls vieux Pots de phar¬ 
macie provenant de la remarquable collection de la Pharmacie centrale des 
hdpitaux. E. P. 

ESCHBAUM. — Ueber chemisch-medizinische Methoden; Harnsaurebe- 
stimmung im Earn. Mcthodes chimiques midicales; dosage de 1’acide urique 
dans l’urine. — Ber. d. dentsch. Pharm. Geseilsch., Berlin, 1903, Nov., 421- 
438. 

GOLDMANN. — Kritische Bemerkungen zu einer volumetrischen Harnzu- 
cher-Bestimmung (nach Behrendt). Critiques de la methode de Behrendt pour 
le dosage volumetrique du sucre dans l’urine. — Her. d. dentsch. Pliurm. 
Geseilsch., Berlin, 1903, Nov., 438-443. 

FUCHS. — Ueber die Bismutose. Sur la bismutose. — Ber. d. deutscli. 
Plmrm. Geseilsch., Berlin, 1903, Nov.. 443-449. 

PORTHEIL. — Ueber die zahlenmassige Beziehung der Atomgewichte. Sur 
les rapports numdraux des poids atomiques. Ber. d. dcutsch. Pharm. Geseil¬ 
sch., Berlin, 1903, Dez., 466-477. 

MODEL. — Medicinisch-botanische Streifziige. Traits medic.-botaniques. 

— Ber. d. deutscli. Pharm. Geseilsch., Berlin, 1903, Dez., 480-494. — C’est 
une recapitulation des travaux qui out paru ces temps derniers sur-le Ksopo, 
Menabea venenata (Ascl^piaddes), notamment de celui de M. Perrot, que 
Pauteur fait, en ajoutant quelques considerations personnelles. La publication 
est divisde en plusieurs chapitres : Phistorique de la planle, sa composition 
chimique, ses effets physiologiques, son usage, etc. E. V. 

ANSELMINO. — Ueber die Salzbildung von aromatischen Basen mit Dicar- 
bonsauren. De la formation de sels par les bases aromatiques avec les acides 
dicarbon. — Ber. d. deutscli. Pharm. Geseilsch., Berlin, 1903, Dez., 494-500. 

BUSSE. — Ueber die Krankheiten in Deutsch-Ostafrika. Sur les maladies 
dans l’Est africain allemand. — Tropenpdnnzer, Berlin, 1903, Nov., 517-524. 

• SCHMIDT. — Die Kultur des Thees in Indien. La culture du the dans 
l’lnde. — Tropenpflanzer, Berlin, 1903, Nov., 530-544 etDez., 588-598. 

PAPSTEIN. — Ueber die deutsche Kolonisation in Sudbrasilien. Sur la 

colonisation allemande dans le sud du Bresil. — Tropenpflanzer, Berlin, Dez, 
1903. 

WARBURG. — Der Kautchuk lieiernde Feigenbaum von Neucaledonien. Le 

Figuier a caoutchouc de la Nouvelle-Calddonie. — TropenpPanzer, Berlin, 
1903, Dez., 582-584 (avec figures). — Jusqu’ici on a admis que le Ficusprolixa 
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Forst. £tait le seul arbre a caoutchouc de la Nouvelle-Caledonie. Cependant 
le caoutchouc arrivant depuis quelques ann^es sur le marche de Sydney et 
expedi6 par les maisons de Noumea provient du Ficus Schieehteri Warb. 
C'est un arbre dont les branches possedent un hois jaunatre et une ^corce 
rouge-gris ties caracteristique. Les.jeunes rameaux ont a peine 2 millimetres 
d’dpaisseur. Les feuilles alteignent une longueur de 6 a 8 centimetres sur une 
largeur de 2 1/2 a 3 1/2 centimetres. On rencontre l’arbre sur loute Idle; son 
nom indigene est « Ba ». Le caoutchouc qu’il fournit est d’une excellente 
quality et il forme un article commercial important dans la Nouvelle-Caledonie, 
ou il est vendu en forme de masses, qui ont en moyenne une longueur de 
1/2 millimetre et une largeur de 9 a 10 centimetres. Ces masses sont lisses, 
brun-clair. Le prix 6tait a Sydney, en novembre 1800, de 3 sh. S d. par livre, a 
Hambourg de 3,63 mk (environ 4,60 frs). 

Ce Figuier se rapproche beaucoup du Ficus relusa L., var. niiitla Miq., 
qui est tres riipandu dans toute la region indo-malaise et qui se distingue 
par des feuilles et des stipules plus larges, des bractees basales plus grandes; 
les nervures principales de ses feuilles sont plus prononct5es et plus eloignees 
du bord. Une autre Ficus, appartenant au groups des Infectoria et commune 
dans la Nouvelle-Caledonie et la region sino-malaise, pourraitetre confondue 
avec le Ficus Schieehteri Warb. Cet arbre, dont un exemplaire a etd 
rapporte de la Nouvelle-Caledonie par Schlechtf.r, se raracterise surtout par 
les bractees basales (des re'ceptacles) ties grandes et indgales; e’est pourquoi 
l’auteur lui a donne le nom de Ficus inscquihvacteata ; les nervures secon- 
daires de ses feuilles ne sont pas parallels a la nei vure mediane; contraire- 
ment au Ficus Schieehteri, il n'a pas de nervures marginales bien dislinctes; 
les receptacles sont pddoncuies et se trouvent sur des branches depourvues 
de feuilles. (Dans le groupe des infectoria on range le Ficus iiesophila et le 
Ficus Cunniurjhamii du Queensland, le Ficus prolixa des lies de la Society 
et, en outre, ces arbres grants decrits recemment par Schlechter (v. Bull. Sc. 
Pharm., nov. 1903, bibliog., p. 84). 

D’aprfes les nouvelles recherches, Schlechter conclut que le Ficus prolixa 
typique ne se rencontre pas en Nouvelle-Caledonie et que la Ficus inrequi- 
bracteata ne fournit pas de caoutchouc. E. Vogt. 

FER1E. — Zur Kenntnis der Fette. Contribution a la connaissance des 
corps gras. — Archiv Pharm. Beilin, 1903, p. S4S-569. — Ces recherches 
peuvent se resumer comme suit: La solubilite des sels de lithium des acides 
gras dans l’eau et l’alcool diminue avec le poids moleculaire augmentant. 
Contrairement aux sels de lithium des acides gras satures, ceux des acides 
gras non satures sont facilement solubles dans l’eau et l’alcool. — En trui- 
tant une solution d’un melange d’acides gras avec une solution dun sel de 
plomb, il se forme les sels de plumb des acides gras. Ces sels mixtes se 
forment surtout facilement en presence d’acide ideique, a c6t6 d'acides gras 
satures, a poids moleculaires 61ev6s, teN que les acides stearique et palmilique, 
pendant que ce fait n’existe pas en presence des acides a poids moldculaires 
faibles, tels que les acides myristinique et laurinique, L’auteur divise les 
acides en cinq groupes : l’acide stearique + t’acide palmitique, l’achie myris¬ 
tinique, l’acide laurinique, l’acide oldique, les acides gras non satures sup§- 
rieurs. Dans le beurre et l’axonge, il a con'tal6 la presence de ce dernier 
groupe. Par la il demontre que de tels acides ne sont pas exclusivement 
contenus dans des graisses d’origine vegfdale. — Dans la graisse humaine, il 
a demontr6 la presence d’un glyceride mixle, la dioleostearine; la tripal- 
mitine en a et6 figalemeDt isol6e. On pent tirer la conclusion certaine de la 
proportion des deux acides gras Axes, existant sous forme de ces glycerides, 
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qu’outre ces deux glycerides, il existe encore d’aulres glyce'rides dans la 
graisse humaine. Mais l’auteur ne se prononce pas, s’ils y existent comme 
glycerides mixtes ou comme triglycerides. E. V. 

TSCH1RCH. — Sind die Antheren der Kompositen verwachsen oder 
verklebt? Les anlheres des Composees sont-elles concrescentes ou agglu- 
tinees? — Flora oder Allgem. hot. Z eitung, 1904, 93. Rd., I, avecune planche. 

— L’auteur demonlre qu’il n’y a ni agglutination ni veritable concrescence 

dans le propre sens du mot, chez les anlheres des Composees. Les ciilicules 
seules sont concrescentes par petits endroils. Et le ligament, qui relie les 
anlheres, est forme par la cuticule qui s’est detachee. E. Vogt. 

DURKOP. — Die Nutzpflanzen der Sahara. Les planles utiles du Sahara. — 
Tropeiipttamcr, Berlin, Dez. 1903, Beili, 160-204. — L’auteur, en se basant 
sur de nombreux ouvrages et sur des recherches personnelles, commence sa 
publication en donnant une longue definition du Sahara; il indique ses 
limites exactes, deceit le climat, la vegetation des deserts en general et du 
Sahara en pariiculier. Dans la seconde partie de son travail, il traite d’abord 
les produits de planles non cult.ivees qui constituent, dans les pays confinant 
le Grand Desert, l’objet dun important commerce : La Gomme urahiqtie. On 
distingue trois regions principales : 1.) La Scncganibic fournit Irois sortes : 
la gonline Senegal has du lleuve ou do Podor (gomme du Senegal vraie), la 
gonune de Galam et la gomme de Sallabreda ; la premiere ptovenanl exclusi- 
vement de 1 'Acacia Verek, les deux autres de YAcacia alhida Del. et de 
V Acacia vera syn. arubica Willd., ainsi que d'aulres especes ( Acacia tomentosa. 
Acacia adstringens, Acacia fasciculate, Ai-acia Nchouel Bail!., Acacia Seyal 
Del.). L’auleur donne quelques details sur la production, la recolle, la vente, 
l’empaqiietage,rexportation, mais ne nous appi end, en somme, rien de nouveau. 

— 2) Les pays du Nil fournissent settlement deux sortes : la gomme Hnssap, 
produile par YAcacia Verek, qui forme ici, comme aux bords du Senegal, de 
vastes forSIs dans les lei rains sablonnenx. C’est la sorte officinale, et n’est 
recoltee qu’au Kordofan; elle n’a pas la saveur aigre que possede ordinal- 
rement la gomme du Senegal. (Sur le marclie de Khartoum, on distingue deux 
qualiles : la gomme « molle » ou du Kordol'an et la gomme « vitreuse », 
splierique ou de Khartoum.) La seconde soite est appelee gomme Ghegira ou 
Talka, et provient de la province de Sennaar. A part ces deux sortes, on ren¬ 
contre encore la gomme (ledaril' de la provim e de ce nom et exsudee par 
YAcacia stenocarpa, YAcacia fistula Scliwf., et quelques varietes de YAcacia 
Seyal Del. Elle est aussi rpcoltee dans la conlrde de 1’Atbara pres de Kassa ! a, 
d’ou elle vient, sur le marche de Suez — L existe aujourd’hui deux marches 
pour la gomme du Soudan: Suez et Khartoum. Mais si le chemin de fer 
Berber-Suakin est acheve, il est probable que tout le commerce se c ncentrera 
a Suakin. — 3.) Le Maroc. : [.a gomme hrune de Berber ou Amrad e-t exsudee 
par YAcacia guinmifera Willd., qu’on trouve surtout dans le Sud du Maroc. 

Cette gomme est exporRIe par Mazagan et Saffi. — La Snndaraquc vient 
egalement du Maroc. Le seal lieu d’exp irtalion est aujourd’hui Mogador, qui 
a exports en 1897 : 402.000 kilogrammes d'une valeur de 600.000 francs. — 
L 'Euphorbe, aussi originaire du Maroc, ii est plus exporte aujourd’hui que 
par Mogador. (En 1897 : environ 100.000 kilogrammes, d’une valeur de 
100.000 fi-anrs.) — L 'Alfa. Notons seulement quelques chiffres donnes par 
l’auteur : En Algerie, 1.493.477 ha. elaient couverts en 1893. Un ha fournit, en 
moyenne, l.SOO kilogrammes de produit. I .’exportation 6tait en 1899 de 
92.172.352 kilogrammes (dont Oran 86 %, Alger 8,4 °/ 0 , Constantine 5,6 °/ 0 ). 
En Tunisie et'au Tripoli, la production en Alfa devient de jour en jour plus 
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importante; au Maroc, elle est en decroissance. — Le Sene. Deux regions 
principals : Air et la Nubie. 

La contree de Tibf.sti est caract6ris6e par la Coloquinte et Ie Palmier 
llyphaene tlieba'ica Mart., qui forment avec les produits du Daltier et les 
semences de Panicum tnrgidum Forsk. la principale nourriture des Tibbu. 
Les Coloquintes sont rdcoltees en el6; les graines sont s6chdes et rendues 
comestibles par le procfide suivant: On les melange avec des excrements de 
chameaux, et on broye ce melange pour 6ter l’amertune et les proprietes 
drastiques.Ensuiteonlescuitavecdesfeuilles de Tamarixarticulate Vahl. Alin 
que toute trace d'amertume soit enlevee, on les macere pendant plusieurs 
jours; puis on lessfeche au soleil. — Le Ssuak, lesbaiesde Salvadorapersica L., 
joue un rfile considerable dans l’alimenlation de la population de Borkou, 
Bodele et Egei. Un grand nombre de tribus, les Dschagada et les Dalea de 
Kirdi, les Saugada et Jiri de Ngurr, portent le surnom de Kukurda, c’est-A-dire 
mangeurs de baies de Siwak. Une espece d'Eragrostis, dont Nachtigal a dO. 
se nourrir pendant un certain temps, remplace, dans certaines contr6es pres 
de Borkou et d’Enuedi, le ble. 

La region de la Balanite .egyptiaca et de l’Uyph.ea thebaIca Mart., c'est- 
a-dire le pays entre les deux conlr6es productrices de gomme arabique, dans 
le sud du Sahara. 

Les fruits de Balanites sont le principal aliment des Kanuri. Barth a 
rencontre a Baghirmi du pain fabrique de ces fruits. En mfime temps ils 
servent, avec les racines, de savon (« arbre a savon »); les feuilles sont 
employees comme condiment, ainsi que les fruits de Hypbeea tlieba'ica. Ces 
derniers sont surtout manges par les habitants des steppes. La Zizyplius et le 
Penniseluui dichotomum contribuent egalement a leur nourriture. Le Dattier 
est cultive par endroits, mais ne donne que des fruits mddiocres. 

Les cendres de Salradora persica L. (ssuak), remplacentle sel. 

Sahara algerien. — La graminee la plus importante pour les Touareg est 
VAristida pungens Desk. (Artliratherum pungem P. B.). Souvent les graines 
constituent leur unique nourriture [lid), soit en bouillie, soit en pain. Les 
semences de Panicum turgidum sont employees de facon analogue. Un 
important aliment sont les truffes de Terfezia Leonis Tulasnc, tres r6pandues 
dans le sable apres les pluies ; elles alteignent souvent un poids de 3 kilo¬ 
grammes. Meme la gomme fournie par les Acacia est mangle par les Touareg, 
dfes qu’elle est exsudee. De nombreuses cruciferes contribuent a l’alimenla- 
tion des Touareg : Iliplotaxis Duveyrierana Goss., Diplolaxis penduia D.C, 
Eruca sativa Lmk., Senebiera lepidioides Goss.-, de plus : Aizoon canariense 
Erodium liirtum Willd., Ephedra alata Bene ( peul), Salvadora persica 
L., (dans le Sud!), Pbelipaea violacea Best., AtriplexHulinus L. Comme 
condiments les Touareg emploient la racine pulv^risde de Cynomoricum 
coocineum L., Erytbrosticus punctatus Sclildl., Rosmarinus officinalis L. — 
Parmi les produits d’exportation YHyoscyamus Falezlez Goss, tient le premier 
rang. Les feuilles sdchees arrivent en grande quantity sur le marchd de Tom- 
bouctou, ou elles sont Ires recherckees. 

Cette plante doit 6tre tout a fait inolfensive au nord du Sahara algerien et 
meme servir d’aliment, mais elle est toxique dans le Sud. Les femmes arabes 
l’estiment beaucoup et l’emploienl pour augmenter leur embonpoint ce qui 
est, comme l’on sait, le nec plus ultra de la beaute d’une dame Touareg. 
L’ecorce de Rhus dioica Willd., un arbrisseau tres repandu dans tout le 
Sahara algerien, sert aux Touareg a tanner les peaux. L’huile extraite des 
fruits de Peganum Ilarinala L. est exportde de meme que le Rosmarinus 
officinalis, le Thymus birtus (condiments). Atriplex Tlaliinus L. et d’autres 
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Salsolacees fournissent de la soude. — Les habitants du Fessan se nourrissent 
apeupresde lameme manure queues Touareg, tandis que chezles Tripolitains 
les plantes sauvages ne jouent qu’un r61e secondaire dans l’alimentation. 

Le desert de Libye est extrfimement pauvre en plantes. A c6te du Dattier 
on rencontre dans les oasis 1 'Acacia nilotica Del. et VHyphsea tliebaica Mart. 

— On ne connait que peu de choses sur la vegetation du pays montagneux des 
Ahaggar. La culture du palmier fait defaut, a part la plantation d’Ideles; la 
viande et le lait forment la principale nourriture. Sur le versant sud du 
plateau de Tasili, entre Rhat et Djaret, on trouve une forOt assez grande de 
Tarnt (Callitris quadrivalvis Vent.). 

Vouest du Sahara n’est pas si pauvre en vegetation qu’on a voulu le croire 
pendant longtemps. On y rencontre surtout d’enormes forOts d’Acacias : « On 
rficolte de si grandes quanlites de gommes qu’on les donnerait pour rien a 
ceux qui les iraient chercher. » 

Le desert a l’est du Nil. Les fruits de Mesembryanthemum Forskalii Hoclist. 
sont employes par les Bedouins en guise de pain. Les fruits mucilagineux, 
ainsi quelesjeunes branches de Sepladcmia pyrotechnica Dene sont manges. 
L’auteur cite encore comme fruits comestibles ceux de Capparis galeata 
Fres., de Ochradenus baccatns Del. (petites baies blanches), de Lycium ara- 
bicum Schwf., de Glossonema Boveanum Desf., Nilraria tridentata Desf., 
Capparis spinosa L., Capparis decidua Pax., Moringa arabica Pers., Coccu- 
lus.Leaeba G. P. I!., enfin de Saivadora persica L. et de Balanites segyp- 
tiaca. Les plantes suivantes fournissent des legumes et des condiments : 
Erodium liirtum Willd. (en place de pommes de terre), Scorzonera Schwem- 
furtliii B. (trSs repandue sur le plateau), Malabaila pumila B. (la carotte des 
Bedouins), Rumex resicarius Asphodelus fislulosus L. (epinard!), Diplo- 
taxis acris Boiss., Centaurea cryngioides Lam. (ces deux dernieres en salade). 
L’arbre Maerua rigida B. Br. enfin sert aux Bicharin d’habilation. E. Vogt. 

(^T S C HIR C HOY E11 — Ueber den Gurjunbalsam. Sur le baume de Gurjun. 

— Arohir tier Pbarmauie, Berlin, 1903, 372-400. — Les depdts qui se 

forment parfois dans le baume de Gurjun contiennent d'a-ssez grandes quan¬ 
tity de substances cristallines. Ces corps ont le caractere de phenols, sont 
incolores et susceptibles de cristalliser; ils sont insolubles dans les alcalis 
et ont done aussi le caractere de resenes. M. Tschirch leur a donnd le nom 
de gurjuresinol. Si on compare les indications faites par des auteurs ante- 
rieurs avec les resultats du present travail, on trouve que toutes les prepa¬ 
rations qui sont indiquees dans les prix-courants des grandes drogueries 
sous le nom d’acides copaivique, metacopa'ivique, proviennent sans aucun 
doute toutes du baume de gurjun, car elles sont indifferentes vis-a-vis des 
alcalis et ne sont pas 4 regarder comme des acides. Si quelques baumes de 
gurjun ne deposent pas ces substances cristallines, cela provient de la recolte, 
de l’extraction, peut-Stre d’une filtration; ou bien encore ces baumes sont 
produits par d'autres especes. Le gurjuresinol forme avec Yamyrine une 
classe particuliere des resinols : les resinols a caractere de resfenes, e’est-a- 
dire des alcools resineux qui sont insolubles dans les alcalis, malgre qu’ils 
contiennent un groupement d’oxhydrile. Le gurjuresinol et l’amyrine sont 
du reste tres voisins l’un de 1’autre, car la formule du premier est 

la formule du second moins un H 2 0. Les deux corps sont en outre en rapport 
direct avec les acides resiniques des coniferes, comme le montrentla formule 
et les reactions de cholestol. E. V. 

TSCHIRCH. — Deber das Alban der Gutta percha. — De 1’albane de la 
gutta percha. — Archiv der Pliarmacie, Berlin, 1903, CCXLI, 481-49S. — Le 
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changement que subit la gutta percha a l’air est a comparer a la rfsinifica- 
tion des liuiles etherees. Dans les dernieres, il se forme des resenes, c'est-a- 
dire des oxypolyterpenes, tandis que dans la gutta percha il se forme des 
oxypolyguttaterpenes, plus exactement de 1’albanane, de la splieritalbane, 
de la cristalbane et de la fluavile. L’autetir oblint d’un morceau de gutla per- 
cba, vieux de vingt ans environ et d’un poids de 180 gr., a peu pres 55 gr. 
d’albane brute, qui lui donna 15 gr. de cristaMbane, 30 gr. de splieritalbane 
et 0,1 gr. (falbauanc . [,a splieritalbane se presente en cristaux blancs, mame- 
lonnes qui sont fusibles a 152°, solubles dans l’alcool chaud, Tether, le chlo- 
roforme, l’acetone, le benzol el le toluol, insolubles dans Teau et les alcalis. 
La cristalalbane forme des aiguilles plates, brillantes, incolores, fu-ibles 
a 227°5, insolubles dans Teau, difficilement solubles dans 1'alcool, facilement 
dans lather, le chloroforme et Tacelone. L 'albanane donne des aiguilles 
fusibles a 00°, insolubles dans les alcalis, solubles dans le chloroforme. 
M. Tschirch a trouvd, en faisant des etudes comparees sur la gutla percha du 
commerce pour un poids de 450 gr. de produil : cristalalbane, 0 gr.; spheri- 
talbane, 30 gr.; isospheritalbane, 8 gr.; albanane, 1 gr. ( VisospLerilalbano 
= aiguilles fusibles a 142°, isornfere de la splierilalbane.) L’autenr coniinue 
ses recherches sur les albanes. E. V. 

TSCHIRCI1-STUDER. — Deber das amerikanische Kolophonium. De la 

colophane americaine. — Archiv dcr Phariu., Berlin, 1903, 495-545. — Les 
coniferes amdricaines produisant cette colophane sont : Pinus australis Mich. 

( Finns palustris Mil.), Finns hctcrcphylla Elb.; a cote de ceux-la aussi Finus 
ocliimta , Finus Taeda, Finns sevopila. Elle est constiiuee par des acides 
abietiques a, |3 et y, de Thuile dtliere, de resene (5-6 °/ 0 ) et d’un principe 
amer. Des vastes recherches faites par les auteurs, on peut conclure que tous 
les acides rdsiniques et ehaque colophane sont plus ou moins solubles dans 
l’dlher de petrole; que Tindice de saponification est en raison inverse avec 
la solubilite dans Tether de petrole; que la colophane au.-si bien que Vacide 
Maly {— d’apres Tschirch uii melange d’acides abietiques a, p, yj sont plus 
facilenii.-nl sol hies que les acides isoles. li laui expliquer ce fait que cliaeuu 
des a ides >e dissmit plus lacilenn nt dans les solutions dilutes de> auties 
acides et du resene que dans Tether de petrole pur. Du resie, il n'est pas 
exclu que sous Tinlluence de l’air et de la lumiere l’acide a se Iram-forme, 
par suile de changements intramoldculaires, en acides p et y. E. Vogt. 

TSCHIRCHiSClLMID t/— Deber den Harzbalsam von Pinus Laricio Poiret 
(Oester. Terpentin). De I’oho-resine de Pinus Laricio Poiret (Timebenlhiue 
autrichienne). — Archiv der Fharin., Berlin, 1903, 570-588. — Les auteurs 
font 1’historique de re produit, ddciivent la recolle, donnent les chilfres de 
la production annuelle. Le pr oduit bi ut, qui est d’abord uniformement opaque, 
a la ennsistance de rniel, I’ndeur forte de terebenlhine, une saveur amer -, un 
peu acre; il se separe avec le temps en un liquide huileux et une partie solide 
qui, recardde s"us le mtcr. srope, montre de petits cristaux rappelant l'acide 
pimarique. 11 est soluble dans Talcool, l’acetone, Telher, le chlorotorme, le 
benzol, le toluol, pr-sque soluble da s l’acide acetique chaud, le sulfure de 
carhone et l’dther de pdtiole, insoluble dans Teau. mais lui communique sa 
saveur amere. L’oleo-ri^sine de Finus Laricio Poiret se compose de deux 
acides resiniques fibres dont Tun Vacide laricopiuinique est amorphe C 51 R 30 O 3 
et l'autre Vacide iuricojiiuoniqua est crislallin C 3fl Il- 8 O i ; de plus d’une huile 
etheiee qui est difficilement il separer du corps rrsineux, d’un rdsene qui est 
indifTerent vis-a-vis des alcalis, et d’un peu de principe amer, d’eau et de 
substances etrangeres. Les auteurs consacrent une partie de leur ouvrage a 
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l’etude bolanique. Ils ^tablissent en outre un tableau de comparaison tres 
detaille des quaranle-cinq acides rdsiniques isolfis jusqu’a present des coni- 
feres, avec leurs formules, leurs points de fusion, leur indice de saponifica¬ 
tion, etc. Ils les divisent soit en acides isol6s par une solution de carbonate 
d’ammoniaque et en acides isolds par une solution de soude, ou bien ils les 
rangent en acides avec un indice de saponification (groupe de l’acide 
abietinique) et en acides sans indice de saponification (groupe de l'acide 
pimarique). Le premier groupe de cette dernifere division comprend les 
produits des conileres america-ines [colophane americaine, r^sine de Pinus 
palustris et de YAhies canadensis), de lLLbies sihirica, de VAbies pecti¬ 
nate, du Larix decidua. Ces acides cristallisent ordinairement en lamelles; 
dans le second groupe, on trouve les acides provenant du genre Picea et Dam¬ 
mar a, de plus de Piuus silvestris et Pinus maritime; ils cristallisent en 
aiguilles et sont amorphes. E. Vogt. 

OESTERLE. — Rhein aus Aloe-Emodin. Rheine de l’aloe-emodine. — 
Are In v /'. Pliarmacie, Berlin, 1903, 604-607. — L’auteur obtint 9 a 10 °/„ de 
rMine, de 1’aloes-^modine, en petites aiguilles jaunes, solubles dans l’alcool, 
l’acetone, l’acide ac^tique, le chloroforme, l’ether, le benzol, le toluol, la 
pyridine, l’acide sulfurique, l’ammoniaque, la potasse. Son point de fusion 
est 314°. E. V. 

ROSENTHALER. — Ueber Saponine der Samen von Entada scandens. Sur 

les saponines des graines de Entada scandens. — Arch, der Pharm., Ber¬ 
lin, 1903,614-610. 

WARREN. — Die analytischen Kennzahlen des giunen Wachses. Chiffres 
analytiques de la cire verte. — Chem. Zcilg., 1903, Repert n° 193. — La cire 
verte ou cire de laurier ou cire de myrica est fournie par le Myrica cerifera. 
Poids specif., 0,98; point de fusion, 48°; point de congelation, 48°; indice de 
saponificalion, 217; indice d’iode, 3,9. Cette cire se compose de palmitine 
avec un glyceride inferieur et un peu d’acide fibre. Par cristallisation r6pdt6e 
dans l'elher de petrole, on obtient de la palmitine pure. E, V. 

BEHRENDT. — Ueber Semen Jequirity. Des graines de Jequirity. — Chew. 
Zeitg, 1903, 896. — C’est un travail d’ensemble sur tout ce qui a paru jusqu’a 
present sur les graines de Jequirity: origine, historique, emploi, composition 
chimique, teneur en ferment. L’auteur fait remarquer l’analogie avec les 
graines de Ricin et de Croton; toutes les trois sortes de graines contiennent 
des toxalbumines, de l’abrine, de la croline et de la ricine. E. V. 

TRUE. — Verfalschung von Radix Spigeliae. Falsification de la racine de 
Spigelie. — Pliarmaceut. Review, 1903, 364. — L’auteur a trouve que c’est la 
racine de Ruellia ciliosa (acanthacee) qui sert ii falsifier la racine de Spigelia 
Marylandica. La premiere s’en distingue par des cystolithes caracldristiques, 
des cellules pierreuses existant dans l’ecorce de la racine et du rhizome. 

E. V. 

H1LGER. — Ueber Pflanzenschleime. De quelques mucilages vegdtaux. — 
Ber. d. Deutsch Chem. Gesellseh., Berlin, 1903, XXXVI, 3197. — En oxydant 
avec de l’acide azotique un mucilage de graines de fin, on obtient du furfurol 
a cdte de l’acide mucilagique. De la determination quantitative, il rfisulte que 
les pentanes et les hexanes s’y Irouvent a parties egales. Par l’hydrolyse du 
mucilage avec 0,5,— 1 0 / o d’acide sulfurique, il se forme du dextrose, de 
l’arabinose, du galactose et du xylose. En hydrolysant un mucilage de salep, 
on obtient une mannane, qui est un tdlrasaccharide de la formule C 6 H 10 O 8 . 



126 


MliLIOGRAPMK ANALYT1QUE 


Par oxydation d’un mucilage de salep avec du pdroxyde d’hydrogene, il se 
forme de Palddhyde formique, de 1’acide formique, de 1’acide carbonique, de 
petites quantiles de d = mannose, d’acide d= manno-saccliarique et d’acide 
d = trioxyglutarique. E. V. 

F. J. SMITH. — The quantitative estimation of strychnine. — Evaluation 
quantitative de la strychnine. — Am. Jour. Pharm., Philadelphia, 1903, LXX V, 
233-237. — On a proposd plusieurs mdthodes pour revaluation quantitative 
de la strychnine dans des melanges de strychnine et de brucine, en particulier 
dans ces melanges impurs obtenus dans le litrage des teintures el des extraits 
fluides. 

La methode au ferrocyanure de Duntson et Shout esl penible et inexacte. 

La methode de Lyon, qui consiste a ecarter la brucioe au moyen d’une 
solution saturee de strychnine, est inexacte aussi. 

Le procddd de Keller, qui consiste a oxyder la brucine par Az0 3 H etaenle- 
ver la strychnine a l’aide du chloroforme aprds avoir alcalinise la solution, 
donne de bons resultats. L’auteur le recommande avec les modifications sui- 
vaDtes : reduire le temps de la digestion avec Az0 3 H) employer l’acide plus 
affaibli, subslituer un alcali fixe a fammoniaque. P. G. 

J. MARSHALL et L. A. HYAN. — The retention of arsenic by animal 
charcoal. — L’arsenic retenu par le charbon animal. — Am. Journ. 
Pharm., Philadelphia, t903, LXXV, 231-233. — L’inventeur d’un filtre a eau 
au moyen du charbon animal a lu, a une sdance de la Socidte de Chimie de 
Philadelphie, une notice dans laquelle il signalait que les metaux des solutions 
mdtaljiques, mOme arsenicales, sont retenus par le charbon animal. Les 
auteurs ont fait trois experiences pour verifier celte assertion en ce qui con- 
cerne l’arsenic. Dans les conditions de leurs experiences (Particle en donne 
les details), 39,02 0 /° de l’arsenic contenu dans les solutions employees sont 
restes dans le filtre. P. G. 

M. I. WILBERT. — Some further notes on essential oils. — Quelques 
notes supplemenlaires sur les huiles essentielles. — Am. Journ. Pharm., 
Philadelphia, 1903, LXXV, 218-223. — Dans ce nouvel article sur les huiles 
essentielles, Pauteur etudie les essences de Bergamote, de Citron, de fleurs 
d’Oranger, d’oranges douces, d’anis, de Carvi, de Fenouil. Il trouve dans cette 
etude de nouveaux arguments en faveur de Padoption par les pliarmacopees 
des principes actifs de ces essences au lieu des essences mOmes. Il cite 
Pexemple de la pharmacopee suddoise qui a substitue l’andthol, le carvol, 
l’eucalyptol, l’eugenol et l’aldehyde cinnamique aux essences respectives dont 
ces principes sont ddrivds. P. G. 

LYMAX F. KEBLER et G. R. PAXCOAST. — Essential oils of fireweed 
and erigeron. Essences d’Erechlhitis hieracifolia et d’Erigeron. — Am. 
Journ. Pharm., Philadelphia, 1903, LXXV, 210-217. — La veritable essence 
d’Erechlhitis est une raretd dans le commerce. Elle est fournie par des fer- 
miers qui rdcoltent la plante eux-mdmes ou la font rdcolter par leur gens. 
Or P Erechthilis hieracifolia s’appelle en anglais Fireweed, et ce nom vul- 
gaire s’applique a six plantes diffdrentes. De la vient que l'essence de Fireweed, 
esl rarement de l’essence d’Erechthitis hieracifolia. 

Quant aux essences d’Erigeron, elles different les unes des aulres a un tel 
point, que cela peut s’expliquer seulement par la fraude ou par une altdration 
spontande du produit. Cette dernidre supposition est la plus probable, car 
l’essence d’Erigeron se resinifie assez vite. P. G. 
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A. GOTTHliLF. — A method for the preparation of medicinal manganese 
dioxid. Methode pour la preparation du Bioxyde de manganese mddicinal. — 
Am. Joum. Phavm., Philadelphia, 1903, LXXV ,214-216. — Le butdece travail 
a et6 de trouver un oxyde de manganese pur, de composition a peu pies 
constante. En dehors de la methode adoptde, toutes ceiles qui ont dtd pro¬ 
poses ont l’inconvdnient de n’Stre pas d la portee de la plupart des pharma- 
ciens ou de fournir des precipit6s tres difficile* a purifier. Cette methode 
consiste a prdcipiter une solution de sulfate de manganese au moyen d'un 
melange d’ammoniaque et d’eau oxygfinee. 

On obtient en moyenne 20 gr. d’oxyde avec 30 gr. de sulfate de manganese. 

P. G. 

M. I. WILBERT. — Commercial Aloes. Aloes do commerce. — Am. Journ. 
Pharm., Philadelphia, 1903, LXXV, 201-214, 264-273. — Monographs detaillee 
des Aloes actuellement dans le commerce. Les litres des paragraphes feront 
connaitre la nature des renseignements que peuvent y trouver les personnes 
s’interessant a la question. 

Historique. — Origine botanique et sources. — Aloes soccotrin, du Cap, 
des Barbades, de Curasao, de 1’Uganda, de Jaffarabad, de Natal. — Chimie de 
i’aloes. — Essais. — Adulterations et falsifications. — Commerce de l’aloes 
aux Etats-Unis. P. G. 

M. I. WILBERT. — Some notes on essential oils. Quelques notes sur les 
huiles essentielles. — Am. Journ. Pliarm., Philadelphia, 1903, LXXV, 153-166. 
— Au point de vue pratique, les essences inleressent le pharmacien parce 
qu’il est absolument ou dans une grande mesure, en ce qui concerne ces 
medicaments, a la discretion des marchands et des fabricants. 

Les pharmacopSes donnent des descriptions physiques et des m6thodes 
d’essais, mais presque toutes ces essences peuvent rSpondre aux exigences 
des pharmacopdes et n’en dtre pas moins adult£rees dans une grande pro¬ 
portion . 

Pour s’assurer lui-m6me de la purete de ces produits, le pharmacien 
devrait 6tre spdcialiste dans cetle branche particuliere de la chimie et 
disposer d’un nombre considerable d’appareils afin de determiner la densitd, 
le point de congelation, le point d’ebullition, les proprietes optiques, etc. 

Apres ces observations gdnerales, l’auteur passe en revue les essences 
d’amandes ameres, de girofle, d’Eucalyptus, de baies de Genievre, de fleurs de 
Lavande, de Moutarde, de Menthe poivree, de Rose, de Santal, de Winter- 

En raison des differences de composition des produits naturels, fraudes ou 
non, l’auteur conseille de remplacer les essences par les principes actifs, 
quand its ont dte determines, ou par des produit fabriquds synthetiquement. 

P. G. 

A. B. STEVENS. — Aconite. A comparison of the chemical and physiolo¬ 
gical method of assay. Aconit. Comparaison des mdthodes d’essai chimique 
et physiologique. — Pharm. Arch., Milwaukee, 1903, VI. 49-55. — L’auteur 
ddduit de ses experiences que : 1° Les produits de decomposition de l'aconi- 
tine obtenus par la chaleur ne sont pas les m6mes que ceux fournis par la 
decomposition naturelle. Les premiers neutralisent les acides et les seconds 
ne le font pas; 2° La dose mortelle pour la Grenouille ne peut pas servir au 
dosage de l'Aconit; 3° L’essai de Squibb est bon pour determiner la qualite 
de l’Aconit ou de ses preparations, mais pour le dosage il ne vaut pas l’essai 
chimique; 4° La methode chimique n’est pas sftre pour l’essai des extraits; 
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b° La methode chimique d’essai est sure, quand elle est employee pour la 
racine d’Aconit ou pour des preparations de racine qui n’ont pas subi Taction 
de la chaleur. P. G. 

L. W. FAMULENER et A. B. LYONS. — The physiological assay of Can¬ 
nabis indica and its galenical preparations with notes on some commercial 
products supposed to represent the active principles of the drug. Essai phy- 
siologique du Cannabis indica et de ses preparations galeniques, avec des 
notes sur les produits commerciaux supposes represenler les principes actifs 
de la drogue. — Ph&rm Arch., Milwaukee, 1903, VI. 97-107. D’apres les expe¬ 
riences dont ils donnent les details, les auteurs concluent que : 

Les seules preparations de Cannabis indica qui peuvenl etre recommandees 
sont les extraits fluides et les extraits. Ges deux sortes de preparaiions soot 
stables, et, quand elles sont faites avec du Ghanvre indien de bonne qualite et 
frais, elles sont tout a fait sures. La teinture est probablement aussi stable, 
mais elle contient une quantite d’alcool inutile et ne represente aucun avan- 
tage sur les extraits Guides. 

Aucune des preparations que l’on dit representer, sous une forme concen- 
trde, l'activite du cannabis, ne peut etre recommandee. La plupart sont inac¬ 
tives. Celles qui sont actives sont d’un prix beaucoup plus eleve que les 
preparations offlcielles. 

Les poudres de Cannabis indica sont trop facilement oxydables pour avoir 
une valeur quelconque. Elles sont presque toutes inertes. 

La seule methode connue pour determiner la force relative des preparations 
de Cannabis, est la methode physiologique. 

Cette methode est capable de fournir des resultats quanlilatifs suffisamment 
exacts pour les usages courants. P. G. 

J. 0. SCHLOTTERBECK et H. C. WATKINS. — Contribution to the chemis¬ 
try of chelidonine. Contribution 4 la chimie de la Chelidonine. - Phann. 
Arch., Milwaukee, 1903, VI. 141-144. — Les auteurs continuent I’etude de la 
Chelidonine. Leurs travaux precedents out prouve 1’absence de tout groupe 
methoxylique. II est montr£ ici que la Chelidonine renferme un seul groupe 
hydroxyle et que la formule peut s’ecrire C 20 H 18 (0H)Az0 4 H 20 . Les experiences 
faites jusqu’a ce jour ne dtlcelent aucun groupe aldehydique, ketonique ou 
methoxylique. 

J. 0. SCHLOTTERBECK et H. C. WATKINS. — The alkaloids of Adlumia 
cirrhosa. Les Alcaloides de l’Adlumia cirrhosa. — Phann. Arch., Milwaukee, 
1903, VI, 17-22. — L’Adlumia cirrhosa contient au moins cinq alcaloides 
distincts : 

1° La Protopine C 20 H 10 Az0 3 . Point de fusion 204-203° C. 

2° L’Homoch£lidonine BC 21 H 23 Az0 5 . P. F. 159° C. 

3° L’Adlumine C 3l, H 30 AzO 12 ou C 30 H 4 'AzO‘ 2 . P. F. 187-188° C. 

4° L’Adlumidine C 30 H 20 AzO*. 1>. F. 234° C. 

3° Alcaloi'de non nommd, P. F. 176-177° C. 

L’Adlumia renferme aussi les acides tartrique et citrique. 

Les auteurs continuent leurs recherches. 


Paris. — L. Maretheux imprime 


Le grrant: A. Frick. 
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Dosage de l’azote en gdndral. 

II n’existe qu’un seul procede general de dosage de l’azote. C’est le 
dosage en volume de Dumas. 

Les divers precedes de dosage de l’azote a l’6tat d’ammoniaque ne 
son t pas applicables 4 un assez grand nombre de corps lels que les 
hydrazines, les cyanures, etc. Les auteurs de ces precedes n’ont, a 
mon avis, pas assez recherche si, dans les cas oil ils appliquent leurs 
m^thodes, 1’azole de la matiere azot^e est bien entierement transforms 
en ammoniaque pure et cela quantitativement. D’ailleurs, a la fin de 
cette Stude, quelques resultats confirmant l'idee ci-dessus seront cites, 
montrant que des recherches doivent etre faites dans ce sens. 

Dans ce travail, je me suis propose de rechercher un nouveau procede 
de dosage de l’azote k l’Stat d’ammoniaque pure sans melange d’amines 
pouvant s’appliquer a tous les corps connus. 

Sans etre completement arrive au but que je m’Stais propose, bien 
que j’aie consacre le travail de trois annees a cette etude, j’ai obtenu un 
certain nombre de resultats importants. 

Le nouveau procede de dosage de l’azote que je propose est basS sur 
l’action du monosulfure de potassium en presence d’hyposulfite de 
potasse sur les corps azotes. II permet de doser tres exactement et en 
donnant de l’ammoniaque pure les groupes suivants: 

1° Les composes oxygenSs de l’azote; 

2° L’hydroxylamine; 

3° Les derives nitres dans lesquels le noyau nitre porte une fonction 
phenol; 

4° Les nitriles, cyanures et cyanures doubles ; 

3° Les cyanates et sulfocyanates; 

6° Les amides et imides lorsque l’azote n’est pas substituS k nouveau 
par un radical carbone; 

7° Les amines dans lesquelles le radical contient une fonction 
acide. 

Je dScrirai d’abord le mode operatoire de ce nouveau dosage, les 
solutions et les appareils h employer. En exposant ensuite les resultats 
obtenus, je detaillerai les raisons qui m’ont fait adopter ces conditions. 

Bull. Sc. pharm. ( Mars 1904), IX.— 9 
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DOSAGE DE L’AZOTE PAR LE MONOSULFURE DE POTASSIUM 
ET L’HYPOSULFITE DE POTASSE 

L’appareil adopte se compose de : 

1° Un ballon de fonte forme de deux parlies reKees enlre elles par 
des boulons faisant serrage liermStique sur une rondelle de carton 
d’amiante. La partie superieure de ce ballon a deux lubulures. L’une 
porte un tube de caoutchouc, muni d’une pince h pression, et sert & 
l’introduction des liquides. L’autre, destinee a la sortie des vapeurs, est 
relive par un tube de caoutchouc special pour autoclave a : 

2° Un appareil de Schlqesing modifie enticement en verre n’ayant 
aucune de ses parties en etain ; 

3° Un tube a boule etire relie a l’appareil de Scrloesing modifie et 
plongeant dans: 

4° Un ballon d’un litre environ ferme par un bouchon de caoutchouc 
a deux trous. Le second trou porte un tube recourbe h angle droit 
relie h : 

5° Un tube Will et Warentrapp. 

Cette disposition permet de n’avoir a apporter aucune surveillance a 
la marche de l’operalion. 

Le monosulfure de potassium a employer est une solution obtenue en 
sursaturant d’hydrogene sulfure un volume determine de lessive de 
potasse a 36° B. exempte de composes azotes et y ajoutant un egal 
volume de cette lessive. Cette solution contient environ 330 gr. de 
monosulfure de potassium anhydrepar litre. 

L’hvposulfite de potasse employe est cristallise, exempt de sulfate et 
repond h laformule S*0 3 K ! . 

On monte l’appareil ainsi qu’il vient d’etre decrit. On introduit 5 cm’ 
d’acide chlorhydrique concentre pur avec le mSme volume environ d'eau 
dans le ballon d un litre. Dans le tube Will et Warentrapp, on met 
1 cm 3 du mime acide avec la quantite necessaire d’eau. 

Le tube Will et W’arentrapp n’etant pas encore relie a l’appareil, on 
introduit dans le ballon de fonte par la tubulure destinee a l’introduction 
des liquides : 

Le produit a analyser dissous dans 50 h 100 cm 9 d’eau; puis en rin- 
gant le ballon ayant contenu la prise d’essai. 

200 cm 3 de la solution de monosulfure de potassium. 

50 gr. d’hyposulfite de potasse dissous dans le volume de 100 cm 3 . 

Enfin, on complete le volume de 400 a 450 cm 3 , on serre la pince a 
pression et on relie le tube Will et Warentrapp a l’appareil. 

On Sieve graduellement la temperature du ballon de fonte avec un 
bee Bunsen pour amener la distillation lente et complete du liquide. 
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Cette distillation doit demander deux a trois heures environ. Lors- 
qu’elle est terminee, il ne tombe plus de liquide du tube de refrigerant, 
ce dernier s’AtantcomplAtement vide et il se degage lentement quelques 
bulles gazeuses d’hydrogene sulfure, degagement qu’on constate facile- 
ment au tube Will et Warentrapp. Alors on Ateint et on laisse refroidir 
une demi-heure environ. 

Au bout de ce temps, on ajoute, par la tubulure destinAe a 1’introduc- 
tion des liqueurs, 23 cm 8 de lessive de potasse et 230 cm 3 environ 
d'eau. Cette fois, le tube Will et Warentrapp doit rester relie a l’appa- 
reil. On serrela pince A pression avant que tout le liquide soit ecoule, 
alin de ne pas perdre d’ammoniaque. On chaufie A nouveau doucement 
le ballon et on recueille environ 130 cm 3 de liquide. 

Les solutions de chlorhydrate d’ammoniaque obtenues dans le ballon 
et le tube Will et Warentrapp sont transvasees dans une capsule de 
porcelaine d’un litre environ avec les eaux de lavage, puis AvaporAes a 
sec au bain-marie- 

Le residu de l’evaporation est repris par un peu d’eau et filtr6 dans 
une fiole conique tarAe de 150 cm 8 environ avec les eaux de lavage dela 
capsule et du filtre. 

Lorsque la substance azotee contient un metal comme du mercure, 
du sulfure du metal ayant pu passer dans la solution de chlorhydrate, il 
faut traiter le residu par de l’eau chargee d’hydrogene sulfure au lieu 
d’eau distillAe pour precipiter le metal qui a pu se dissoudre. 

La fiole conique est ensuite placee quarante-huit heures dans une 
etuve A105° pour amener la dessiccation complete; enfin, elleest pesee. 

Ainsi, on determine tres exactement la quanlite d’ammoniaque 
fournie par la substance azotAe en employant le procAdA si rigoureux 
de dosage de ce corps A l’Atat de chlorhydrate dA A MM. Villiers et 
Dumesnil. 

(.A suivi'e.) Debourdeaux. 


Du terrain tuberculeux. — Role du fer dans la tuberculose. 

Notre intention, dans ce memoire, est de developper la facon dont 
nous avons compris jusqu’ici la tuberculose et son terrain, en rappor- 
tant A des chiffres positifs ce qui a Ate publie. C’est une interpretation 
aussi simple que possible des rAsultats acquis. 

Dans la phtisie au debut, comme dans toute fonction germinative, il 
y a toujours deux choses, le bacille de Koch et le terrain. 

Bacille de Koch. — Il est tres strictement aerobie et meme tres avide 
d’oxygene. Pour proliferer, il l’emprunte A des substances qui le 
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retiennent a l’elat combine, telles que le sang, les tissus, etc. II vit tres 
bien dans l'air lorsqu’il est parvenu a 1’etat adulte (cultures), mais finit 
par souffrir de son contact prolonge, s’attenue dans sa virulence(BEURiNG), 
et meurt sous l’influence d’un exc6s de ce gaz. It se produit la une com¬ 
bustion d’une extreme puissance qui lui enleve son action nuisible. 

Non seulement pour assurer son existence il lui faut de l’oxygene, 
mais il est une autre condition indispensable, commune a toute cellule 
vivante; il est necessaire qu'il se trouve en presence d'azote et d’ele- 
ments depargne. Dans l’organisme ce sont les matieres albuminoides 
et les graisses qui jouent ce rdle. Dans les cultures sur g61ose ou 
sur Pomme de terre, c'est la glycerine, quelquefuis le glucose ou les 
peptones. 

NishenURa (1) donne la composition suivante des bacilles : 

G = 51,62; 11=8,07; Az= 9,09 ; Cendres = S,00. 

En aditionnant les proportions ci-dessus on n'arrive qu’au total de 
"6,78 dont la difference avec cent (23,22) represente vraisemblablement 
1’oxygene el les pertes probables. 

Kocu a de plus trouve dans les corps bacillaires deux graisses, Tune 
soluble dansl’alcool faible, l’autre se dissolvant dans 1’alcool bouillant 
et dans la soude, aprfes saponification. La proportion des matieres 
grasses solubles dans les melanges d’alcool el d’ether ou dans le xylene 
seraitde 27 % d'apres IIalmersciilag (2). Les cendres, d'apresScuwEiNixz 
et Dorset (3), renfermeraient °/ 0 : soude 13,62; potasse6,33; chaux 12,64; 
magnesie 11,53; acide carbonique et silice 0,57; acide phospho- 
rique 55,23. La proportion d'acide phosphorique est considerable. Nous 
pouvonspre voir des maintenant queces elements doivent etre representes 
dans les milieux de cultures naturelles ou arlificielles. 

La bacteridie tuberculeuse a sa diastase specifique, provenant d’une 
fermentation indirecte, oil la cellule agit par les produits qu’elle a 
secretes, produits qui ne sont souvent destines qu’& preparer en quel- 
que sorte la fermentation directe. Elle peut creer des reactions de 
d^doulilements chimiques sans former elte-m^me de combinaisons avec 
les elements mis en liberte et sans que son action soit diminuee. Bien 
qu’elle nous echappe actuellement, il y a lieu de penser a un certain 
rapprochement avec le milieu vegetal. La Bctterave, la Canne a sucre, 
les graines des cereales produisent leurs dialases k l’6poque de la flo- 
raison ou de la germination, au moment ou l’absorplion d’oxygene et 
la consommalion des matieres alimentaires de reserve deviennent pre- 
dominantes et font ressembler la vie vegetale & celle des animaux. Cette 
diastase apparait lorsque la respiration oxydante devient plus active. 
Ce fait, pour la tuberculose a et6 constate par M. Duclaux et mis de 
nouveau en relief par M. Robin (4), qui concluait: « L’exageration des 
echanges respiratoires est done une des conditions du terrain de la 
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phtisie. » Ilest une experience bien simple qui vienl corroborer ce fait. 
En s'adressant, non au terrain, dont est difficile de separer une partie, 
mais aux produits de secretion de ce merae terrain, c’est-a-dire aux 
crachatsemiset renfermant cliniquemeijt desbacilles, on peutleprouver. 
Une certaine quantile d’expectoration est additionnee d’unpeu de chlo- 
rure de sodium diluA dans de l’eau et epuisee dans une boule a decan¬ 
tation par de Tether pur a trois reprises differentes. Apres le depart du 
vehicule, le residu est repris par de l’eau contenant du bicarbonate de 
sodium, puis par Tether. On fait agir le permanganate et en dernier 
lieu le sulfate ferreux, comme dans la melhode exposee autrefois (51. 
Les quantites obtenues rapport^es A 100 gr. de produits secs donnent 
les grandeurs suivantes : 193 cm 3 , 3 200 cm 3 , 230 cm 3 qui peuvent varier 
avec les produits examines. II en ddcoule cette consequence : « Tous ces 
corps sont capables, comme les alcools, (Tabsorber une certaine quantite 
d'oxygene ». Les matieres albumino'ides sont eliminees du fait meme 
du mode opAratoire. 

Ces experiences rappellent les resultats que Ton constate avec les 
toxalbumines, les peptones et la tuberculine privee de glycerine par 
precipitation au moyen de Talcool. Pour cette derniere, notamment, le 
volume de liqueur oxydante auquel on parvient est fort eleve. A Taide 
de la mAme unite on peut etablir les differences qui existent entre les 
ferments non figures et les produits qui en dArivent. 

Terrain tuberculeux. — La nature de ce terrain n’est pas encore 
bien connue. Quelques auteurs invoquent la demineralisation de l’orga- 
nisme. Mieux vaut, a notre sens, envisager le probleme comme Ta fait 
M. Albert Robin et en regarder attentivement les donnees. 

Le terrain, mAme avec les conceptions scientifiques modernes de 
Tinfection, doit encore occuper une place preponderant dans la patho- 
logie generate. 11 faut qu’une bacterie tombe dans un sol approprie A 
son ddveloppement. Que deviendrait le grain de bl6 sans les elements 
fertilisants? Chaque germe a son milieu special. Dans la phtisie, les 
causes deprimantes: encombrement, surmenage, alcool, etc., creent 
une opportunite morbide. Lorsque le microbe s’est implante etqu’il est 
cultivA, il lui faut, comme nous l’avons dit, des matieres albumino'ides 
et de l’oxygene. Ce dernier element venant en grande partie du sang 
ou mieux de Themoglobine, il y a lieu de s’occuper de ce corps spAcia- 
lement dans les diffArentes phases de la maladie. L’hAmoglobine ren- 
ferme une certaine quantite de fer qui est en fonction. Le tableau 
suivant indique ces variations. 
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Quantites d hemoglobine et de fer contenues dans quelqnes maladies, rapportees 
a 1000 gr. de sang (6). 





FER 

COMPARAISON 




a ces m 

yennes. 

avec 


HEMOGLOBINE 

MOYENNE 



V 




Fer. 

Oxyde 
de fer. 

bien portant. 

Homme normal. 

118 k 123 




m 

Tuberculose, l er degr4 . . 

96 a HO 

103 ^ 

0,455 

0,650 


Tuberculose, 2° degre . . 

H6 a HO 


0,421 

0,602 


Tuberculose, 3“ degre . . 

48 a 106 

77 

0,331 

0,473 


Chlorose. 

39 a 78 

68,5 

0,266 

0,380 



90 a 106 

98 

0,335 

0,479 

■ 


La diminution de l'hemoglobine et du fer s’etendant au-deld de cer- 
taines limites (chlorose, anomie), semble montrer que l’aflaiblissement 
du terrain ne permet plus, en general, 1'evolution du bacille. II y a 
done un terme au-dclci duquel toute culture semble moins favorisee. 

Cherchons a faire entrer en ligne de comple : les globules sanguins, 
la fibrine, l’eau et le serum, nous voyons: 

1° Globules diminues, fibrine diminuee, eau et s6rum augmentes. 
Chlorose, anemie; 

2° Globules diminues, fibrine normale, eau et serum augments. 
Debut de la phtisie. 

La persistance des matures albuminoides assure la fonction diasta- 
sique du microbe. 

Les sels de potassium et de sodium du serum ont pour effet d’en- 
traver d’abord la peptonisation et de l’accelerer ensuite. 

Etudions maintenant le meme terrain dans la serie des animaux 
domestiques. Pour terme de comparaison, nous placerons l’homme. 

Sous le rapport de la tuberculinisation, 1’homme etant mis a part, 
nous voyons pour les animaux domestiques l’ordre suivant elabli: 

Le Boeuf est spontanement tuberculisable. 

Le Pore Test k un degre moindre. 

La maladie est rare chez le Cheval; faible chez le Chien et le Chat. 

La Chevre et le Mouton sont consideres comme refractaires. 

Les analyses de sangs faites par Narse juslifient dans une certaine 
mesure cette maniere de voir {!). 
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Ce tableau montre que les sangs de Chevre et de Moulon s’ecartent 
notablement de tous les autres. En effet, la diminution est tres marquee 
pour: les globules, 1’albumine, la graisse, les phosphates, l’oxyde de 
de fer. Par contre le chlorure et le sulfate de sodium, elements du 
s6rum, sont augmentes (chlorose, anomie). 

On peut encore etablir le rapprochement de cliacun des animaux avec 
les quantites trouvSes au premier tableau. Nous avons comparativement 
& l’homme sain: Cheval, 94; Pore, 93; Bmuf, 81; Chien, 83; Mouton, 70; 
Chevre, 76. 

Tout d’abord le Cheval, le Pore et le Chien se rapproclient de 
l’homme et forment une serie distincte. Le Boeuf apparlient comme 
classification aux terrains des premier et second degres de la tuber- 
culose. Enfin la Chevre et le Mouton seraient des tuberculeux du troi- 
sieme degre, si les autres elements (albumine, phosphates, graisse, 
sulfate et chlorure de sodium), n’avaient pas vari6. Mais ces change- 
ments les font d^finitivement ranger dans la chlorose ou l’anemie. 

Et maintenant que represente le Cobaye, animal de choix par excel¬ 
lence. Considerons le tableau de Hammarsten (8). 

La composition de l’hemoglobine cristallisee du Cochon d’lnde a pour 
chiffres : 

C = 54,12; H = 7,36 ; Az = 16,78; S == 0,580; Fe = 0,480; 0 = 20,68 

La quantity de fer, traduite en oxyde de fer (0,6837) donne le chiflre 
de comparaison 82, qui semble bien etre un terrain du second degre. 

Ajoutons h ces donnees d’autres considerations tiroes du diametre 
des globules. Nous aurons : 

Homme. 0 0076 

Chien. 0 0073 

Chat. 0 0065 

Pore. 0 0050 

Boeuf. 0 0056 

Mouton.*. 0 0050 

Chevre. 0 0046 
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Les sangs de Chevre et de Mouton presentent done une composition 
differente des autres. Nous pourrions multiplier ces hearts en considS- 
rant les derives de l’hemoglobine, quels qu’ils soient, et arriver a cette 
conclusion : que le sang de Cheval parait s’eloigner de celui de tous les 
autres animaux. 

Pour conclure, nous dirons: « Un organisnie devient un terrain 
tuberculeux lorsque la proportion d'hemoglobine du sang est diminuee 
de 17 a 20 °/ 0 , alors que les matieres albuminoides restent normales ». 

S’il nous etait permis de formuler une seconde conclusion, elle serait 
empruntee a M. le Professeur Hayem (9), et viserait le moyen d’augmenter 
la richesse en hemoglobine de l’economie. 

Le fer est le sp^cifique qui concourt it la renovation globulaire. Apres 
avoir arrele le processus de deglobulisation, il fournit aux globules 
rouges les materiaux dont ils ont besoin pour devenir adultes et resis- 
tants. 

Le choix de la preparation n’est du reste pas indifferent. On pent 
s’adresser a un protosel quelconque pourvu qu’il soit facilement absor¬ 
bable dans l’economie. Peut-etre serait-il A la luberculose ce que le 
mercure est h la syphilis. 

Les essais sur les Cobayes sont le complement de ce qui precede. 

Le travail publie dans la Revue de la Tuberculose (10) indique que la 
plus longue survie 6chut au lot de Cobayes traite par la lecithine et le 
sulfate ferreux. 

Les experiences qne nous allons rapporter et qui datent d’un an 
environ viennent confirmer cette maniere de voir. Seulement notre 
procede a differe legferemenl. 

Nous basanl sur ce fait, en partie justifie aujourd’hui (11) qu’il pou- 
vait y avoir un certain, rapprochement (crises epileptiformes) entre la 
tuberculose et le poison des liqueurs a essences, nous avons pris, non 
le sulfate ferreux seul, mais le sulfate double de fer et d’ammoniaque. 
L’ammoniaque, on le sait, est le contrepoison vulgaire de l’ivresse. Son 
rdle m6rite un mot d’explication. N’est-ce pas l’ammoniaque ou ses sels 
facilement decomposables par l’economie (acetate, carbonate, etc.), que 
l’on emploie dans les cas extremes pour alcaliniser et rendre libres les 
poisons de 1’organisme qui seront alors combures. 

Quant au sulfate, son choix resulte d’une observation. Trois cents 
analyses d’urines de phtisiques A divers degres nous ont donn6 comme 
moyenne par litre les resultats suivants : Acide sulfurique 2 gr. 31 alors 
que la quantite normale est de 1 gr. 52. Chez certains malades, les 
extremes ont 6te de 3 gr. 90 A 0 gr. 446. 

Nous ajouterons que les quantites s'ecartant consid^rablement de la 
moyenne, soit en dessus, soit en dessous, ont eu toutes pour conse¬ 
quences d’entrainer la mort des malades. 

Un lot de douze Cobayes fut partage par groupe de quatre animaux. 
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Tous regurent en meme temps 1 cm 3 de cultures pures provenant 
de chez le Professeur Nocard et diluees a 1/100 dans de l’eau physiolo- 
gique sterile. C’etaient de celles qui avaient ete adressees au Professeur 

BEHRING. 

Le premier lot, les temoins inocules le 28 fevrier 1903, eurent des 
ganglions dix-huit jours apres et moururent dans un delai de six A 
huit semaines. L’autopsie revela les lAsions tuberculeuses ordinaires et 
generalisees. 

Le second lot recut chaque jour, comme supplement de nourriture, 
du son arrose d'une solution de sulfate ferreux ammoniacal, de fa^on & 
ce que chaque animal absorbcit en moyenne 0 gr. 10 de ce sel par jour 
et cela jusqu’4 leur mort. , 

Le premier ne prit la tuberculose qu’au bout de six semaines. Les 
ganglions etaient aussi volumineux que chez les t6moins. 11 mourut de 
tuberculose generalisee le 19 octobre. C’est A dire presque huit mois 
apres avoir 6te inocule. La maigreur n’a commence a se faire sentir 
qu’au bout de six mois. 

Le second eut ses manifestations tuberculeuses cinquante jours apres 
l’inoculation. II mourut le 2 decembre et l’autopsie revela que les lesions 
etaient moins envahissantes que dans l’exemple precedent. 

Les deux derniers animaux ne furent malades qu’apres trois ou quatre 
mois. L’un mourut le 12 decembre. Quant au quatrieme il fut sacrifie 
etl’autopsie revela que le ganglion tuberculeux etait sa seule lesion. 

Le foie, les poumons, la rate, etaient indemnes. 

La troisi^me s^rie de Cobayes fut soumise au m6me traitement que 
precedemment complete, apres que les manifestations s’etaient declares 
par des injections de 1 centimetre cube de serum anli-tuberculineux, pre¬ 
pare ainsi que nous le dirons plus tard. Apres quatre mois de traitement, 
Pun d’eux paraissant ne rien avoir fut porte au professeur Nocard 
qui le sacrifia et le trouva exempt de tuberculose. Les autres animaux 
avaient eu un abces et des ganglions. L’injection de serum anli-tuber¬ 
culineux fit disparaitre ces manifestations et mainlenant les trois autres 
continuent de vivre. Ils ont conserve leur embonpoint et leur vigueur, 
en meme temps que les ganglions retrocedent. 

Nous verrons quelle sera leur survie et ce que l’autopsie r6velera. 

Nous n’avons nullement la pretention de les avoir gueris et tenons 
seulement A rapporter des fails. 

L’exp^rience nous a prouv6 que le fer, sous la forme et associe 
comme nous l’indiquons, nous a rendu des services. 

Les experiences que nous poursuivons eclaireron t sans doute quelques 
points obscurs de ce difficile probleme. 

Baudran, 

Docteur de I’Universitd, 

Laureat de l’Institut. 
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Les albumoses de Bence-Jones. 

Leur recherche et leur dosage dans les urines. 

Historique. — La question des albumoses de Bence-Jones est Ires peu 
connue en France. Nos voisins d’Outre-Rhin et les Anglais sont mieux 
documentes que nous sur ce sujet. Beaucoup d’inconnu regne sur ces 
matieres proteiques, tant au point de vue de leur genese et de leurs 
proprietes que de leur constitution. 

L’aclion tres variable des reactifs a leur egard, ne s’explique que par 
la grande complexite de leurs elements. 

Aussi le praticien est souvent arrOte dans ses conclusions, par les 
caracteres bizarres et les surprises chimiques que lui reservent ces 
matieres protdiques, detritus de la machine humaine en mauvais etat 
de fonctionnement. 

Tel fut le cas en decembre 1902 devant une urine albumineuse pre¬ 
sentee par M. le D r Bertoye, a qui elle avait paru tres suspecte au point 
de vue des reactions classiques. 

Celle-ci donnait en general toutes les reactions des urines albumo- 
siques, maiss’en differenciait par la solubilite plus ou moins complete 
du coagulum al’ebullition, et parl’absence de tout precipite en presence 
de I’acide acetique. 

Les reactions observees ensuite permirent de reconnaitre les albu¬ 
moses de Bence-Jones. 

La caracteristique de ces corps albumineux est la solubilite plus ou 
moins complete a l’ebullition du precipite obtenu par la chaleur, et ceci 
sans le secours d’aucun reactif. 

Bence-Jones fut le premier qui les observa en 1847, et leur donna son 
nom; Kuhne en 1880 donna le second cas de ce genre. II fit une serie de 
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recherches, au point de vue da leurs proprietes physiques el chimiques 
et de leur constitution. 

Munis de ces documents les chimistes se suivirent de plus pres dans 
la voie tracde. Ce furent les cas de Huppert 1889, Stokwis 1891, 
Seegelken 1895, Bozzolo, Hugounenq,. Senator, Grall (2 observations), 
et Naunyn en 1897. La partie chimique de celte derniere observation a 
ete traitee d’une facon magistrate par Magnus Levy [Zeitsch. liir physiol. 
1900. Band XXX p. 200). Cet auteur resume tous les travaux chimiques 
faits sur ce sujet, et les discute d'une facon judicieuse. 11 decrit une 
serie de recherches faites sur l’extraction de ces albumoses, l’etude de 
leurs caracteres physiques et chimiques, et les produils ultimes de 
leur desagregation par les sues gastriques. De ces derniers travaux il 
ddduit la nature albuminurique de ces corps. Aides par ces belles recher¬ 
ches, les cas observes se succedent plus nombreux. 1899 nous donne les 
cas de : Kwald, Fitz, Bradshaw, Eluinger, Sternberg. En 1900 ce sont 
ceux de Miliioy, James H. Wrigut, Askanasy, Arnold Rascuker, Ham¬ 
burger (deux observations), Anders et N. Boston (deux observations). 
1901 : Kauscher, Rostski Jochman and Schumm., J. Blain, Anders et 
N. Boston. 1902: Gutterink and de Groff, Vicrery, Musser, Hugounenq, 
Buciitaub and Schaposcunikoff, et enfin en 1903 N. Boston. 

La maladie dans laquelle nous observons ces dechets speciaux est peu 
connue, vu la raretd des cas etudies. 

Lesobservaleurs ne sont guere d’accord, pas plus sur ses origines que 
sur ses etfets. La plupart croient qu'elle est une maladie du systeme 
osseux. M. Hugounenq lui donne comme cause la syphilis; aussi croit-il 
les cas plus frequents, mais non observes. 

M. le D r Bertoye dans un travail tres complet (Revue de Medecine, 
mars 1901), nous donne l’histoire generale de cette maladie, ainsi que 
toutes les idees emises a ce sujet. 

Extraction des Albumoses de Bence-Jones de l’urine. — Apres plu- 
sieurs essais des procedds donnds par les auteurs ci-dessus citds, je me 
suis arrdte au mode d’extraction fourni par Faction coagulante de la 
chaleur sur ce corps. C’est celui qui m’a paru le plus simple et le plus 
logique, car il n’ajoute aucun dlement etranger. C'est le seul applicable 
au cas que j'ai eludie et celui qui m’a donne les resultats les plus exacts. 

J’operais sur 6 litres d’urines, lesquels etaient placds dans un reci¬ 
pient metallique de forme cybndrique, le tout mis au bain-marie. La 
nature du vase n’est pas indifferente, car j’ai remarque que lorsqu’il 
etait en mdtal, le coagulum se faisait mieux et adherait beaucoup 
moins aux parois. Un thermomdtre placd dans le melange indiquait 
d’une fagon constante la temperature. Jusqu’h 48° rien h noler; A cette 
temperature, une louche se forme et s’accentue ldgerement; A 58° la 
masse devient subitement d’un blanc laiteux; A 62° des caillots se for- 
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meat; 63° est le maximum de coagulation : les caillots se reunissent en 
un seul bloc semblable k du lait caille et se tiennent au fond du reci¬ 
pient. Le tout est jete sur un filtre, afin de laver le precipite. L’eau dis- 
tillee bouillante a le meilleur laveur, bien qu’elle enlraine quelques 
parties d’albumoses. L’eau distill6e h 63° n’enlevait pas de substance, 
mais elle laissait des impuretes, entre autres des iodures contenus dans 
l’urine du malade. La masse ainsi traitee se presentait sous la forme 
d’un magma-caillebote, legerement teinte en jaune et con tenant dix fois 
son poids d’eau. On la sechait a l'etuve ti 100°. 

Proprietes physiques. — Ainsi obtenues les albumoses ressemblent k 
une masse cornee jaune fonc6, tres dure, a cassure brillante. Le seul 
moyen pour les pulveriser etait l'emploi du moulin a cafe. Apres plu- 
sieurs moutures et passages au tamis, on obtient une poudre blanche a 
odeur animalisee. Seules les solutions alcalines les dissolvent en se 
cumbinant avec elles; les acides forts les attaquent, mais en les d^trui- 
sant. En neulralisant et meme acidifiant avec precaution, on obtient des 
solutions acides d'albumoses. C’estainsi qu'en dissolvantS gr. d’albumo¬ 
ses Bence-Jones dans 1000 cm 3 de liqueur demi-normale de soude, en 
neutralisanl. par 1000 cm 3 de liqueur demi-normale d’acide chlohydri- 
que et acidifiant legerement, on oblenait une solution & meme teneur en 
albumoses que l’urine et sur laquelle etaient faits les essais des reactifs. 
Ces albumoses Bence-Jones passent k Iravers le septum d’un dialyseur; 
c’est ainsi qu'une: solution, apres vingt-lrois-jours de dialyse, ne conte- 
nait plus trace d’albumoses. 

Malgre de nombreux essais, il m’a ete impossible de les obtenir A 
l’6tat cristallise. 

Proprietes cliimiques. — L’analyse a monlre que leurs elements 
simples etaient en proportions sensiblement les memes que dans les 
autres albumoses. Les resultats suivants ont ete obtenus : 

Carbone, 31,68°/,,; oxygene, 18.83°/ 0 ; azote, 16.33%; hydrogfene, 
6.61 °/ 0 ; soufre, 3,43 °/„; phosphore, 2.88 %• 

D’apres Kuune et Chittenden, ces albumoses de Bence-Jones sont des 
corps tres complexes, melange de plusieurs albumoses et dont le poids 
moleculaire doit d6passer 6000. Des essais de separation de leurs com¬ 
poses, par Faction combinee du chlorure de sodium et de l’acide aceti- 
que, sur leurs solutions acides, ont donne les resultats suivants : Beau- 
coup d’un corps voisin de l’heteroalbumose, un peu de protalbumose, et 
de dysalbumose. 

Le soufre et le phosphore s’y trouvent etroitement melanges, mais non 
combines. Pour ce dernier, j’ai acquis la certitude, dans le cas que j’ai 
observe, que mes albumoses de Bence-Jones ne contenaient pas de 
nucl6o-albumines, n’ayant jamais pu en relirer les derives naturels de 
ces corps, la xanthine et l’hypoxanthine. 
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A l’egard des differenls reactifs des corps albumineux, ces albumoses 
se comportent a peu pres de la meme fa<jon que les albumoses ordinai- 
res. C'est ainsi que les acides forls, les sels des metaux lourds, les pre¬ 
cipitant, de meime qu’un certain nombre de reactifs alealo'idiques. 

L’action dissolvante de l’eau a 100° sur leur coagulum est la caracte- 
ristique de ces albumoses. La plupart des precipites obtenus se dissol¬ 
vent & l'ebullition pour reparailre a froid. Seuls le tannin et l’acide 
trichloracetique donnent des precipites insolubles & 100°; cet acide 
serait done le reaclif de choix pour la recherche de ces albumoses. 

Leurs solutions acides, agitee avec du chloroforme, de la benzine, du 
sulfure de carbone, donnent & la surface de separation des liquides un 
anneau emulsif dont la nature est encore peu connue. L’ether ne donne 
pas de coagulum epais avec ces albumoses, contrairement & ce que 
M. le D' Pierky avait remarque dans toutes les urines albumosiques 
[Lyon, medical, 1903, p. 554). II est done permis, jusqu’a preuve du 
contraire, d'indiquer cette reaction comme moyen differenliel entre les 
albumoses ordinaires et celles de Bence-Jones. 

Recherche des albumoses de Bence-Jones. — On recherche habiluel- 
lement l’albumine dans l'urine, soit a froid par l’acide azotique, soit 
par la chaleur seule ou en presence d'acide acetique, et l’on obtient dans 
le premier cas un anneau blanc, et dans le second cas un precipile per¬ 
sistant h l’ebullition. Or, quand l’urine contient des albumoses de Bence- 
Jones, elle donne bien & froid, avec l’acide azotique, un anneau blanc a 
l’intersection des deux liquides, mais si on ebauffe l’urine seule, il se 
fait des 58° un trouble, qui augmente d’abord, puis qui disparait en 
grande partie & l’ebullition. Si on ajoute a l’urine quelques gouttes 
d’acide acetique avant de chauffer, il ne se fait plus aucun pr6cipite par 
la chaleur. 

Ces reactions pourraient etre considerees comme produites par des 
phosphates alcalino-terreux ou par des urates, mais si l’on fail agir sur 
l’urine les reactifs de Millon, d’EsBAca,la reaction du biuret, on obtient 
des resultats qui ne laissent aucun doute sur la presence d’une matiere 
albuminolde. 

Dosage des albumoses de Bence-Jones. — Apres de nombreux essais 
sur ces urines albumosiques, j’ai pu me convaincre que le dosage 
pourrait etre fait comme celui des albumines, c’est h dire par pesee. 
Toutefois, le coagulum devra se faire dans un vase metallique forme 
cylindrique, et au bain-marie, en ayanl soin de ne pas depasser 65°. 

Des essais comparatifs de dosage par le tube d’EsBAcn, m’ont prouv6 
que ce dernier pourrait etre utilise comme dosage clinique. Tandis que 
la pes6e donnait 4 gr. 33 de substance, le tube d’EsBACu, apres un con¬ 
tact de vingt-quatre heures, indiquait environ 4 gr. 50. L’urine albu- 
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mosique conserve pendant un an, n’a pas varie comme teneur en 
albumose. L’ecart etait presque insignifiant. 

En general, les chififres d’albumine trouves sont assez eleves. Pour 
l’urine que nous avons examinee, le chiffre le plus faible a ete de 

3 gr. 170 par litre, soit 3 gr. 10 en vingt-quatre heures, et le plus eleve 

4 gr. 783 par litre, correspondant a 11 gr. 22 par vingt-quatre heures. 
La quantile d’urine emise par jour oscillait autour de 2 litres. 

La proportion d’albumine insoluble & l’ebullilion a ete en diminuant 
jusqu’ci la mort du malade. 

Action des solutions salines sur les proprietes des albumoses de 
Bence-Jones et essais de digestion artificielle. — Les proprietes phy¬ 
siques et chimiques de ces albumoses sont tres variables, 6tant sous la 
dependance des sels et autres impuretes qui les accompagnent dans 
leur dissolution. Comme Spiro, nous constatons que 1’addition d’uree 
gene leur coagulation; 14 % de cette substance la suppriment meme 
totalement; mais une simple dilution reg6n6re cette propri^te. Magnus 
Levy, par addition de chlorhydrate d’ammoniaque, obtenait la solution 
complete du precipite h 100°, ce que nous n’avons jamais pu obtenir. 
L’addition de sels, tels que le sulfate de soude, de magnesie,le phos¬ 
phate de soude, ne font qu’abaisser de quelques degres leur point de 
coagulation. 

Des essais de digestion artificielle faits sur ces albumoses, ont 
permis de constater I’action des sues digestifs. Apres vingt-quatre 
heures de contact, il ne restait presque plus de parties insolubles, et la 
presque totalile etait transformee en peptones. Magnus Levy a fait & cet 
egard d’importantes recherches, d’ou il conclut a la grande ressem- 
blance enlre les albumines et les albumoses de Bence-Jones. La decou- 
verte par Hoffmeister, d’un ferment, 1’Erepsine, particulier aux albu¬ 
mines, ayant une action positive sur les albumoses de Bence-Jones, a 
confirme les idees emises par Magnus Levy. 

Bien compliquee et bien inconnue est, on le voit, cette question des 
albumoses de Bence-Jones. Les proprietes de ces corps sont peu cer- 
taines, et sont sous la dependance de trop de facteurs. Il faudra encore 
bien des observations, comme le fait remarquerM. Hugounenq, avant 
que l'on puisse tenter une classification. Neanmoins, si l’origine de la 
maladie de Bence-Jones est syphilitique, les cas observes deviendront 
plus nombreuxet permettront d’etablir plus exactement les indications 
cliniques de cette albumosurie. 

Jusqu’a present, les observations cliniques signal6es, montrent que 
dans la grande majorite des cas, cette albumosurie s’observe dans les 
affections des os; on l’a signalee exceptionnellement dans l’anemie per- 
nicieuse progressive, dans l’ost^omalacie, l'adenite, dans d’autres mala¬ 
dies interessant les organes hematopoietiques. 
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Toujours est-il que la decouverte des albumoses de Bence-Jones dans 
une urine devra tout d’abord faire songer au medecin, & l’existence 
probable, chez le malade, d’un myelome multiple des os. 

Dechaume, 

Docteur en Pharmacie, 
de rUniversitd de Lyon. 


Contribution a l’Stude de la Myiasis (*). 

Dans le courant de l’ete dernier 1903, une jeune fille de onze ans, 
habitant la campagne, etait atteinte de malaises assez serieux, malaises 
qui se manifesterent pendant plusieurs semaines avant d’etre l’objet 
d’une consultation medicale. La mere, croyant que sa fille avait des 
vers (expression consacree a la campagne), avait fait prendre des vermi¬ 
fuges, tels que santonine sous forme de tablettes et de Semen-contra. 
Ces drogues n’ayant donne aucun resultat et les malaises constates au 
d6but se continuant, la famille se ddcida ii venir a la consultation du 
D r Lorber k Fesches-le-Chatel (Doubs). 

La jeune malade se plaignait surtout de douleursqui se manifestaient 
des son lever, duraient parfois quelques minutes seulement, mais 
souvent aussi plusieurs heures. Pendant ces douleurs, la malade deve- 
nait p&le, avait des envies de vomir, n’avait aucune energie, ne pouvait 
se trainer, paraissait aneantie et sur le point de tomber en syncope. En 
outre, ily avait une continuelle demangeaison & la peau, un peu de toux 
et une salivation excessive. 

C’est k cette pOriode que fut commencee l’observation qui nous 
occupe. 

Les troubles augmentant de plus en plus, un regime s6vhre fut pres¬ 
ent et un examen trfes attentif et complet de la malade fut fait. Cet 
examen ne rev61a aucun trouble dans les organes, ni aucune lesion 
organique. La malade, interrogee, ne pouvait dire qu’une chose a propos 
de ce qu’elle ressentait, « c’est qu’elle avait mal ii l’estomac », mais elle 
ne pouvait donner aucun 6claircissement sur la forme que prenait la 
douleur. 

Croyant k un einbarras gastrique, les observations furent souvent 
repetees, de fagon hpermettre au medecin de se rendre un compte exact 
de la maladie. 

Les symptOmes ne s’etaient pas aggraves quand, vers le IS septembre, 
la mere de la malade revint h la consultation et dit au mMecin traitant: 

(*) Extrait d'une communication faite a la Socidte des Sciences de Nancy en 
fSvrier 1904. 




C. BRU.XOTTE 


« Ma fille est beaucoup plus mal aujourd’hui, mais je sais maintenant ce 
qu’elle a! Depuis ce matin, elle vomit des vers, des vers par paquets. II 
en part la bouche pleine £i la fois et, ajoule-t-elle, ce sont des vers 
comme je n’en ai jamais vu; ils sont tout petits, gris, ont la tfite noire 
et des pattes en quantites. » 

Le D r Lorber, dans la note qu’il me communique & ce sujet, njoute : 
« Dans les campagnes, on nous raconte frequemment des choses invrai- 
semblables; neanmoins ce fait me frappa, car la mere de la malade 6tait 
intelligente et les details qu’elle me donnait paraissaient si precis que 
je voulus voir, de visu, le corps du debt; d'autant plus que, plus je 
reflechissais h ce qui m’avait 6te raconte, moins je pouvais m’expliquer 
ce que, de prime abord, j’attribuais & une illusion. 

« Je constatai alors que l’enfant avail en eflet vomi dans un crachoir 
une masse de petits animaux, masse 6quivalente en volume a la moitie 
du crachoir. 11 y en avail au moins mille, d’apres les dires de la mere 
qui les avait vus au moment meme des vomissements; plusieurs « cen- 
taiues de ces animaux etaient encore vivants, ils se tremoussaient, se 
dressaient, grimpaient les uns sur les autres. Leur masse etait d’un 
gris fonc6, leurs tetes paraissaient etre de petils points noirs et leurs 
corps etaient munis de nombreuses epines eparpillees sur toule la sur¬ 
face. » 

Tel est le sens de l’observalion rapportee fort scrupuleusement par le 
docleur Lorber qui la fait suivre, dans une lettre particuliere, du com¬ 
plement suivant qui a son importance: « Je n’hdsite pas a, dire que le 
cas est presque invraiseinblable a cause de la quantile prodigieuse de 
petites betes qui ont et6 rendues et qui toutes ou presque toutes etaient 
vivantes. Vous ne sauriez croire a l’impression que causait cette masse 
grouillante. '> 

De suite, l’idee d’une larve d'insecle vint bien h l’esprit, mais le 
D 1 ' Lorber ne connaissant aucun parasite qui ressemblait & celui emis 
dans le cas present, il fut tres sagace et mit de cdte, en vue de determi¬ 
nation ulterieure, une dizaine de ces petits animaux qui furent gardes 
dans de l’eau fraiche. Ils vecurent pendant quelques jours dans cette 
eau, puis furent fixes & l’alcool ordinaire pour conservation. Ces ani¬ 
maux, examines par M. le D r Bardy, avaient ete reconnus comme larves 
d’insectes, mais n’avaient pu etre determines. 

II y a lieu d’ajouter, avant d’examiner l’observation ci-dessus,. que la 
malade, & la suite des vomissements qui onlprovoque l’evacuation des 
« vers en question », s’est trouvee miraculeusement gu6rie; elle ne 
soufl'rait, dit le medecin, qu’ « a cause de la presence de ces parasites », 
car elle se porte actuellement & merveille, n’a plus eu « mal & l’esto- 
mac » depuis la fameuse seance de l’evacuation. 

Sur ma demande, M. le D 1 ' Lorber m’a envoye, en decembre dernier, 
les exemplaires gardes dans l’alcool; malheureusement, il n’en reslait 





CONTRIBUTION A L'fiTDDE DE LA MYIASIS 


145 


plus beaucoup, quelques-uns ayant ete employes pour des essais de 
determination restes infructueux. 

Ces exemplaires, cependant, etaient dans un etat de conservation 
suffisant pour en faire l’etude. Cette etude a ete faite par M. Florentin, 
preparateur de zoologie a la Faculte des sciences, qui doit en faire 


Schema montrant les caracteres morphologiques externes 
de la larve i'Anthomyu canicularis (grossie environ dix fois); 


A 



C. — Un stigmate anterieur avec ses huit digitations inserees sur le 
pourtour (fortement grossij. 

l’objet d’une presentation a la reunion biologique de Nancy, prochai- 
nement. 

La diagnose de ces larves est la suivante : 

Larve plate , ovale , avec quatre rangees de poils raides, deux dorsales, 
deux laterales. Deux crochets buccaux tres developpes et tres caracte- 
ristiques du groupe des Anthomyzinae. 

Les stigmates anterieurs out ici huit digitations inserees sur le pour- 
tour ; les stigmates posterieurs ont une expansion divisee en trois 
branches. 

Bull. Sc. pharm. ( Mars 1904). 


IX. - 10. 
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Ges larves ne sont autres que celles du Diptere Antliomya eanicularis. 

Ce Diptere appel6 aussi Honmlomyia eanicularis par certains auteurs, 
est, a l’etat adulte, une petite mouche de 6 millim. de long; elle est 
noir&tre, les faces et les cotes du front sont argentes; le style est nu. 
Thorax gris&tre avec lignes brunes; abdomen gris, & ligne dorsale noire 
et taches d’un jaune transparent sur les cbtes. Ailes hyalines. 

Les nifties des Anthomyes forment souvent des reunions nombreuses 
qui sejouentdans les airs. On les trouve communement en France et 
ailleurs; ils ont un vol moins rapide que celui des Muscides (ils appar- 
tiennent a la tribu des Musciens calypteres). Ils restent le plus souvent 
au repos sous le feuillage, par les temps sombres, et ne se montrent 
que quand le soleil a rechauffe l’atmosphere. 

Les femelles deposent leurs oeufs sur certains vegetaux ou en terre. 
Elies sont repandues un peu sur toutes les fleurs, mais plus particulie- 
rement, parait-il, sur les Svnantherees, les Ombelliferes. 

Ce fait a une grande importance pour le cas present, et explique la 
presence des ceufs deposes sur des Artichauts, des Laitues, des Pissen- 
lits, par exemple (plantes de la famille des Synantherees), ou sur le 
Persil, le Cerfeuil, la Carolte, etc. (plante de la famille des Ombel- 
liferes|» 

Si on veut bien se rappeler que ces vegetaux, pour ne citer que ceux- 
lft, sont absorbes par 1’homme, comme nourriture ou condiment, a l’etat 
naturel, e’est-a-dire, non cuits, on comprendrades maintenant, comment 
des ceufs du Diptere Anthomyia peuvent elre introduits dans le corps 
humain, par le tube digestif. 

Nous reviendrons sur ce point tout 4 l’heure. Contentons-nous de 
signaler encore ce fait: les ceufs une fois pondus, se developpent assez 
rapidement. 

La nature scientifique du produit evacue par la malade du Doubs, 
etant connue, grftce a la determination de M. Florentin, il m’a paru 
int^ressant de faire un court resume de l’^tat de la question de la « pre¬ 
sence des larves de Dipteres dans le corps humain. » 

Cette etude a deja fait l’objet d’un travail fort interessant presente 
par M. Pruvot, actuellement professeur a la Sorbonne, comme these 
inaugurate a la Faculte de Medecine de Paris en 1882. 

Tous les dictionnaires de medecine et les ouvrages de diagnostics 
medicaux indiquent bien des cas de maladies occasionnees par la pre¬ 
sence de larves de Muscidees dans diverses parties du corps humain: 
oreilles, nez, surfaces de plaies externes, etc..., et sous le nom de 
Myiasis, on designe ces diverses affections (de p.uta, mouche). 

A dire vrai, des cas analogues a celui rapports plus haut, ont dejh 
ete signales, mais ils sont toujours tr6s rares; leur cause originelle est 
variable. 

Voici a ce sujet, rapidement resumes, les observations principals 
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se rapprochant le plus de celle que nous etudions aujourd’hui. Obser¬ 
vation da 25 ami 1882, rapportee dans le travail de M. Pruvot. 

II s’agit ici de larves de Dipteres qu’on avail cru & tort expulsfies du 
tube digestif d’un valet de chambre, M. Alfred X..., mais qui etaient 
tomb6s accidentellement dans la cuvette des cabinets. Ces larves etaient 
celles du Teicbomyza fusca. 

D’autres especes de Dipteres ont ete signalees dans l’inteslin et dans 
le lube digestif. En voici, d’apr&s Hope, la nomenclature : 

Catliphora vomitoria.trouvee 1 fois. 

Lucilia caesar. — 1 — 

Sarcophaga caroaria. — 6 — 

Musca domestica. — 3 — 

Musca cibaria. — I — 

Musca nigra. — 1 — 

Elophilus pendulus. — 2 — 

Enfin, trois fois, on a trouve des larves de Dipteres qui ont ete rejetees 
dans les selles, mais non determines. Seul, Jenyns, dans le Bulletin' 
de la Societe entomologique de Londres, en 1839, a signale la presence, 
chez un clergyman d’environ soixante-dix ans, d’une quantile de 
larves de Dipteres. 

Le malade se plaignait de faiblesse generate, perte d'app^tit, sensa¬ 
tion desagreable a l’epigastre, comparable k un mouvement de trepida¬ 
tion ( tremulous motion ), et cela du printemps 1836 k automne de la 
meme annee. La guerison, dans ce cas, ne survint qu’a la suite de 
vomissements dans lesquels la presence de larves d’.4 nthomyia canicu- 
laris fut constat6e. 

M. Laboulbene a signale aux comptes rendus de la Societe de biologie 
une observation de M. le D r Jules Dubois, concernant une jeune femme 
qui soufifrait de douleurs dans la region stomacale et qui rendit, par 
vomissement, une cinquantaine de larves A'Anthomyia scalaris. 

Aucun doute ne peut exister sur leur determination exacte, car elles 
ont et6 gardees eL se sont developp^es jusqu’A l’etat d’insecte aile. 

Deux autres observations du D r Roger (Societe de biologie) ont 
montre aussi la presence de larves de Teicbomyza fusca: d'une part, 
chez une femme (observation Callier, etudiant en medecine), et d’autre 
part, chez un homme de trente-neuf ans, d’une sant6 dite delicate. Les 
observations completes montrent que les larves ont sejourne du milieu 
de janvier au 23 mai de la meme annee. Toutes les larves ont et6 
expulsees par l’anus a la suite de lavements et purgations, et le 3 juin, 
quelques larves encore ont 6te k nouveau rejetees. (Pendant quatre k 
cinq mois, par consequent, les larves avaient habile le tube digestif du 
patient.) 

A la suite de ces diverses observations, Pruvot constatait que : les 
larves eludiees sont revalues d’une cuticule inalterables aux agents 
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chimiques — elles ont le corps recouvert d’epines qui les rendent pro- 
pres & se fixer aux parois de l'estomac. Leurs reservoirs tracheens leur 
assurent une considerable provision d’air — elles peuvent, quoique 
plongees dans un milieu irrespirable, r^sister longtemps & l’nsphyxie. 

Et la fin du travail de Pruvot est un appel destine il l’etude appro- 
fondie des cas de ce genre, car, dit-il, les observations sur ces sujets ne 
sont pas abondantes. 

Ceci etant maintenant connu, revenons au cas signale dans le service 
du D' Lorber. , 

La determination de la larve ne laisse aucun doute au sujet de sa 
nature. II s’agit bien ici de Anthomyia canicularis. 

Comment la larve a-t-elle 6te introduite? Sous quelle forme a-t-elle 
penetre dans le tube digestif de la malade? VoilH ce que formellement 
nous ne savons pas. 

Mais, etant donne ce que nous savons des seules observations prece- 
dentes, il est permis d'admettre, et il est plus que probable que c’est lii 
la v6rite, que c’est sous forme d’ceufs que les embryons de Finsecte ont 
ete introduits. 

A quelle epoque exacte ces ceufs ont-ils ete absorbes par la jeune fille? 
Nous nele savons pas exactement non plus, l’observation etant muette 
sur ce point, et il est facile d’en comprendre le pourquoi; il est Evident 
qu’un medecin dont Fatlention n’est pas 6veillee n’a pu penser, de prime 
abord, a la rarete du cas en face duquel il allait se trouver, et c’est pour 
cette raison que la date exacte oil les premiers symptdmes de malaises 
ont apparu, n’a ete notee, ni par la malade, ni par ses parents, ni par le 
medecin. 

Il parait cependanl facile, il mon avis, de reconstituer toute cette his- 
toire de la fagon suivante : 

Les ceufs d 'Anthomyia, deposes sur des feuilles ou des racines de ve- 
gdtaux (artichaux, cerfeuil, persil, salade, carottes, etc.), ont et6 ingeres 
avec ces portions non cuites vfigetales. Ces oeufs tres petits, ont pu tres 
facilement passer inapercus au nettoyage de la salade ou de tout autre 
aliment, ils devaient 6tre en tres grand nombre, mais on sait que les 
oeufs de certains insectes, surtout ceux de certains dipleres et de petits 
lepidopteres (la pyrale par exemple}, sont tres petits et ci peine visibles 
quand ils sont. frais. 

11s ont dil etre absorbes a une periode tres voisine de leur 6closion,ou 
meme peut-etre dej& k l’etat de larves minuscules encore conlenues 
dans la coque de l’oeuf. Dans tous les cas, ils ont dil se developper rapi- 
dement, apres leur ingestion, et donner de nombreuses petites larves 
qui, munies it la surface de leur corps, d’une multitude de petites 
epines barbel6es,se sont fix6es sur les parois de la muqueuse stomacale 
ou meme surtout sur les muqueuses oesophagiennes. Grace a ces epines 
tres fines et dentelees, les larves resistent sans etre enlrainees par le 
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liquide semi-solide alimentaire, les aliments mastiques glissant sur les 
muqueuses sans pouvoir entrainer les larves. 

Celles-ci continuent done leur developpement et augmentent de vo¬ 
lume; pour cela, elles n’ont pas besoin d’emprunter de nourriture a 
l’hOte chez lequel elles sont fixees, car, elles ne sont pas a proprement 
parler « des parasites ». Elles se suffisent a elles-m6mes, elles poss6dent 
en effet des reserves graisseusesabondantes. Elles peuventaussi resister 
longtemps h l’asphyxie,comme ont sait, gr4ce & un systeme respiratoire 
trach6en parliculier; d’ou explication d’un long s6jour que ees larves 
peuvent faire dans le tube digestif de leur h6te. 

Ce n’est done qu’au moment ou les larves developpees ont atteint 7 a 
9 millim. de long sur 2 & 3 millim. de large, qu’elles deviennent reelle- 
ment genantes, etant donne surtout leur nombre. 

Si on veut bien se rappeler qu’un millier d’oeufspres d’eclore peuvent 
etre ainsi inger6s, que chacun d’eux donne une larve de 7 millim. de 
long, que ees larves sont fixees sur la muqueuse oesophagienne (peut- 
etre sur la muqueuse stomacale), on comprendra aisement la gene sen¬ 
sible que doit oceasionner la presence de tels locataires, g6ne se mani- 
festant par des troubles stomacaux mal delinis au point de vue palholo- 
gique pur. 

La symptomatologie de l’affection qui a frappe la malade qui nous 
■nous inl6resse, permeltrait simplement d’admetlre que l’absorption des 
germes primitifs, sous forme d'oeufs, a 616 faile dans le courant de Fete, 
vers le mois de mai ou juin de l’annee 1903? Ce que nous connaissons 
■des mceurs de la larve (voir observation Jenyns), permet d’expliquer 
l’evacuation survenue, seulement en septembre de la m6me annee. 

II eilt ete d’un grand int6ret scientiflque de garder les larves vivantes, 
deles laisser 6clore, d’obtenir l’insecte parfait, et de faire des expe¬ 
riences & ce sujet; mais Fetrangete du fait, sa rarete surtout, n’ont ete 
relevees qu§ trop lard, alors que les pr6cautions ne'cessaires pour ce 
genre d’etudes biologiques experimenlales ne pouvaient plus etre 
prises. 

Quoi qu’il en soil, cette observation meritait d’etre rapportee et dis- 
cutee; elle peut, & mon avis, prendre place dans la bibliographie et Fhis- 
toire importante de ces faits (rapport6s si vaguement parfois), causes 
par les larves de dipleres, et que nos coll6gues de la medecine ont d6- 
signe, avec Hope, sous le nom gen6ral de Myiasis. 


Nancy, tevrier 1904. 

C. Brunotte, 

professeur a rUniversitfi de Nancy, 
docteur es-sciences, 


P. S, — M. le D r Lorber, k la date du 26 fevrier 1904 m’a ecrit: « Je 
puis ajouter aujourd’hui d’apres des renseignemenls complementaires, 
que la petite malade avait mange en avril 1903,beaucoup de cramaillots 
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(Pissenlits), qu’elle etait allee cueillir dans les pres et qui avaient ete 
manges en salade. » 

Cette derniSre donnee du probleme montre que la version emise ci- 
dessus etait bien la vraie. Ce sont les Pissenlits, manges crus, qui evi- 
demment ont servi de vehicule aux ccufs de 1 'Ant-homyia. 

C. B. 


R6sum6 des principales pharmacopdes, 
destind a fournir au pharmacien tous renseignements utiles 
pour 1’execution des ordonnances d’origine dtrangere. 

II arrive de plus en plus frequemment au pharmacien de se trouver 
dans l’obligation d’executer des ordonnances de provenance etrangere. 
Mais a quelles suites f&cheuses est-il expose s'il ne connait pas les medi¬ 
caments prescrits ou s’il en ignore la nature et la composition? Aussi 
est-il souvent dans un grand embarras. C’est qu’en effet, il ne possede 
d’ordinaire que le Codex francais, et les usages etablis officiellement 
dans les autres pays lui sont presque toujours inconnus. Admetlons 
meme qu’il s’agisse dans une ordonnance, de produits parfaitement 
dfinoinmes, sa securite ne sera guere meilleure, car certains medica¬ 
ments designes chez les differenles nations sous des denominations 
identiques, prbsentent par suite de leur formule ou de leur preparation, 
des differences d’activitd parfois considerables. 

Cest ainsi que l’arseniate de soude du Codex francais renferme sept 
molecules d’eau, tandis qu’en Angleterre le produit officinal est anhydre; 
d’oii il rbsulte que la teneur en acide arsenique est de 36,83 °/„ dans le 
sel frangais, et qu’elle alteint 61,8 °/„ dans le meme produit vendu en 
Angleterre. Faisons de meme remarquer que la leinture de digitale se 
prepare en Allemagne, en Suisse et en Autriche avec 10 parties de 
feuilles pour 100 parties (en poids) d’alcool, alors qu'en France et en 
Belgique la proportion est de 20 °/ 0 , en Angleterre de 12,3 °/ 0 (en volume), 
et aux Etats-Unis de 15 °/ 0 (en volume). On pourrait aussi citer le cas 
de la teinture d'iode qui renferme 1 par tie d’iode pour 9 parties dalcool 
en Suisse, 1 pour 10 en Allemagne, 1 p. 12 en France, 1 p. 15 en 
Autriche, 7 p. 100 aux Etats-Unis, 25 p. 1000 (en solution ioduree) en 
Angleterre. L’acide phosphorique de noire pharmacopee contient 50 °/ a 
d’acide pur; celui des Americains est ci 85 %, et celui des Suisses & 
10 %. — Notre sirop d’ipecacuanha, comme celui des Etats-Unis, est 
environ cinq fois plusactif que chezbeaucoup d’autres peuples. Il n’est 
pas jusqu’aux planles dont Faction peut etre differente, la parlie du 
vbgetal usitee n’etant pas la meme : ici ce sont les fleurs, la, les som- 
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miles, ailleurs, les feuilles. Enfin, rappelons que le compte-goutte est 
loin d’etre uniforme partoul. 

Pour eviter les dangers qui r6sullent, pour les malades, d’une diffe¬ 
rence de proportion, le principe de l’unification des formules de medi¬ 
caments dans les difKrentes pharmacopees, a ete discut6 depuis 
1807 (*). On a pense a elaborer une pharmacopee internationale. Mais on 
s’est heurte bien vite h des obstacles insurmontables : on s’esi apercu 
qu’il ne fallait « comprendre dans les formules a unifier que celles des 
preparations qui renferment des principes energiques ou heroiques » 
I,a Conference internationale de Bruxelles en 1902 entra resolument 
dans lavoiedu progres, en demandant aux gouvernements represented 
de poursuivre l’unification de la formule de quarante-deux medicaments 
heroiques, et il y a tout lieu d’esperer que ses efforts ne resteront pas 
lettre morte. Neanmoins, si ces medicaments, qui constituent les prin¬ 
cipals substances medicamenteuses dangereuses, auront dans un 
avenir sans doute prochain, parlout la meme aclivite, les pharmacopees 
nationales ne cesseront pas d'exister. II y aura toujours nombre de 
substances moins energiques que les precedentes, mais peul-etre plus 
importantes, h cause de leur emploi constant, dont l’identite de deno¬ 
mination ne garantira aucunement l’identite de preparation, et qui 
seront exigees couramment dans lous les pays; car il y aura toujours 
des ordonnances qui feront avec le malade le tour du monde et qui 
devront etre renouvelees en cours de route. Aussi le nombre des medi¬ 
caments unifies restera bien restreint, si l’on considfere toutes les subs¬ 
tances qui pourront etre formuiees, et l’embarras du pharmacien 
devant une ordonnance etrangere sera & tres peu de chose pres ce qu’il 
etait auparavant. 

La nature et la composition exacte du produit demande, la difference 
de poids et de mesure dans la proportion des ingredients, sont autant 
de facteurs dont la connaissance est indispensable au praticien, s’il 
veut satisfaire son client et ne pas s’exposer, soit au refus d’executer 
l’ordonnance, soit aux risques de substituer une preparation officinale 
francaise de composition assez eloignee. 

Il nous a semble que dans ces conditions une etude rapide de l’identi- 
fication des drogues appurtenant aux principales pharmacopees, ne serait 
sans doute pas depourvue d’interet. Le travail que nous venons d’entre- 
prendre n’a done d’autre but que de venir en aide h nos confreres en leur 
fournissant, sous une forme aussi succincte que complete, les donnees les 
plus importantes sur toutes les drogues et tous les produits inscrils 
dans les differentes pharmacopees : si quelque medicament fait defaut 
dans les resumes ci-apres, e’est qu’il n’est pas mentionne dans l’original. 

(*) Em. Bourquelot. La Conference internationale de Bruxelles. J. Ph. et Ch., 
XY1, 1902, 337. 
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11 faut, en effet, se rappeler que notre Codex est jusqu’ci present l'une 
des pharmacopees les plus riches en produils et en drogues simples. 

Du reste, une division en 1° — substances tirees des animaux ou des 
vegetaux qui sont employees en nature ; 2° — en pharmacie chimique; 
3° — en pharmacie galenique; 4° — en pharmacie veterinaire, telle que 
nous la trouvons dans la pharmacopee francaise, n’existe dans aucune 
autre. Dans les pharmacopees elrangeres, les medicaments (drogues 
simples ou preparations), sont ranges par ordre alphabetique (d’apres le 
nom latin), les uns apres les autres; une lisle des drogues simples, 
comme nous la voyons dans la premiere parlie du Codex, y fait done 
defaut; nous trouverons par consequent celles-Ia, dont le nombre est 
beaucoup plus restreint que chez nous (& part peut-etrela pharmacopee 
des Etats-Unis), menlionndes chacune a sa place dans l’ordre alpha¬ 
betique par le nom latin de la plante ou sous la designation de Flores 
(fleurs), Folia (feuilles), etc., avec des indications souvent detaillees sur 
la recolte, les parties de la plante a employer, les caracteres exterieurs 
et meme anatomiques, la conservation, etc. 

II y a done lieu d’insister sur l’importance des denominations latines 
des pharmacopees elrangeres, car non seulement les ordonnances sont 
habituellement redigees en cette langue, mais encore et surtout parce 
ces denominations sont pour ainsi dire legales et toujours employees au 
lieu et place des noms particuliers qu’elles ont regus dans la langue 
nationale. Frequemment elles different meme sensiblement des denomi¬ 
nations latines du Codex fran^ais. 

Pour mieux faire ressortir les differences qui existent entre le Codex 
et les pharmacopees elrangeres et pour faciliter au pharmacien frangais 
la consultation des listes ci-dessous, nous avons reuni en un premier 
groupe, LES SUBSTANCES TIREES DES ANIMAUX OU DES VEGETAUX QUI SONT 
employees en nature (toutes les drogues simples), en un deuxieme 
groupe les produits cuimiques, en les enumdrant tous les uns apres les 
autres, selon l’ordre alphabetique adopte par la pharmacopee du pays. 
Comme pour la plupart d’entre eux, le pharmacien reste le plus souvent 
tributaire de la grande industrie chimique, nous avons passe sous 
silence le mode de preparation de ces corps, donne par les diverses 
pharmacopees, ainsi que les essais, les dosages, etc. Un troisieme 
groupe conlient les preparations galeniques avec les formules indiquees. 

PHARMACOPEE ALLEMANDE 

(Arzneibuch fur das Deutsche Reich, 4 C Edition, parue en 1900.) 

Les premieres editions de la Pharmacopee de l’Empire allemand 
etaient redigees en langue latine. Depuis 1890 (2 e edit.), elles sont publiees 
en allemand, sauf les titres, dont les designations principales restent 
toujours en latin. 
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Le pharmacien allemand est oblige a tenir dans son officine tous les 
prodjuils 6numer6s dans la pliarmacopee. Les produits doivent etre dis¬ 
poses, comme suit, d'apres les termes de la loi : 

1° — Les produits ordinaires contenus dans des bocaux dont les eti¬ 
quettes ont une inscription noir sur fond blanc. 

2° — Les sepai’anda ou substances dangereuses qui portent une eti¬ 
quette avec lettres rouges sur fond blanc. Les separanda sont places 
tous ensemble et contenus dans un placard special, « separes » des 
autres produits. 

3° — Les venena ou poisons, dont l’etiquelte est noire avec inscrip¬ 
tion blanche. 

L’armoire aux poisons est ferm^e par une double porte et situee dans 
un lieu inaccessible au public. II contient, outre les venena, qui sont 
disposes par groupes et enfermes dans des cases spedales A l’interieur 
de l’armoire, des balances et des mortiers etiquetes et specialement 
destines au pesage et & la manipulation de chaque groupe de poisons 
(alcaloides, sels de mercure, etc.). Le pharmacien ou 1’ « assistant » 
(jamais le stagiaire, qui ne peut rester seul), sont tenus d’avoir enpoche 
les clefs de cette armoire. 

La morphine est consideree comme separandum ; mais elle est con- 
tenue dans un tlacon triangulaire et se trouve avec ses sels, dans une 
case ci part. Le phosphore, un venenum , est conserve dans une petite 
niche spedale, a la cave. 

Disons, en passant, que toute pharmacie doit avoir, sous peine de 
suppression, un laboratoire muni au moins d’un alambic, d’un appareil 
distillatoire a feu nu, d’un sechoir, d’une presse A leintures, d’un appa¬ 
reil a deplacement et d’un placard contenant tous les reactifs et les 
appareils analytiques exigds par la loi. La quantite des entonnoirs, des 
verres a maceration, des « colatoria » (etamines, blanchets, chausses), 
des « tenacula » (cadres de bois), etc., est laissee a la volonte du phar- 
macien, mais doit « etre suffisante a l’execution de toules les ordon- 
nances d’une journee » (une pharmacie moyenne execute cinquante a 
quatre-vingt ordonnances). Les « colatoria » portent des etiquettes en 
porcelaine (infusion de digitale, de rhubarbe, etc.). Tous ces appareils 
et instruments sont indispensables el ne peuvent, en aucun cas, faire 
defaut. 

On prescrit au pharmacien allemand d’avoir egalement un vaste ma- 
gasin de reserves, dans lequel les separanda et les venena doivent etre 
conserves comme dans l’officine, et oil il ne doit exister que des boites 
et des cases bien etiquetees. L'usage des sacs est done absolument in- 
terdit. Comptoir, balances, etc., n’y font jamais defaut. Au magasin 
fait suite la « Stosskammer » qui sert a decouper les drogues. Cette 
piece contient un grand mortier en fer, un coupe-racines, les six tamis 
prescrits par la Pharmacopee, etc. Enfin chaque pharmacien doit dis- 
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poser d'une cave « bien eclairee et bien aeree. » Ici, comme dans l’offi- 
ficine, le magasin et le laboraloire, on n'admet que des etiquettes ver- 
nies et failes avec soin. On trouve du reste ces etiquettes, de tout 
genre et de toule grandeur, dans les maisons de produits chimiques ou 
d’accessoires pharmaceutiques; il existe en outre, dans toute phar- 
macie, un petit appareil special (de Pospisil) pour la confection de ces 
etiquettes. (Jamais l’inspeclion ne tolererait des etiquettes eeriLes & la 
plume.) 

Pour ce qui concerne le prix des ordonnances, il est uniforme, oupeu 
s’en faut, dans toute l’Mlemagne, une taxe etant imposee aux pharma- 
ciens par le gouvernement. Voici quelques exemples : 


1° Bp! Inf. seneg. . . 10/200 

Codein. chlorh. 0.20 

Liq. am. auii. 1.00 

Sir. tolutsn. . 40.0 


2° Rp! Sol. sublim. . 0.50/100 


Dans le resume qui suit, les separanda sont indiques par le signe (1), 
les venena par le signe (1!). 

De plus, la loi oblige le pharmacien a conserver et ft remettre au 
client (« dispensieren ») certains produits, a l’abri de la lumiere, dans 
des flacons jaunes, bruns ou noirs : le nom de ces substances est suivi 
d’un asterisque (*). Tous les medicaments liquides, & l’usage exlerne, 
doivent etre remis au public en flacons hexagones. 

La pharmacopee allemande n’admet toujours que Yeau distillee, 
l’usage de l’eau ordinaire etant interdit. Le thermometre centigrade est 
le seul employe. Les parlies sont des parties en poids. La maceration 
doit se faire al5°-20°; la digestion ci3o°-40°. Les essais et les prepara¬ 
tions volumetriques sont 4 efFectuer a 15°. Pour les analyses qualila- 


Prix detaille. Mk. 

Rac. de seneg ... 0.15 

Eau distillee. . . . 0.10 

Chlorh. codeine . . 0.30 

Liq. am. anis. . . . 0.05 

Sir. tolu.0.40 

5 pesees.0.25 

Infusion.0.25 

Solution.0.15 

Flacon.0.15 

« Dispensation » . . 0.10 

1.90 (2 fr. 40) 

Sublime.0.05 

Eau.0.05 

Pesde de l'eau ... 0.05 

PesOe d’un poison . 0.25 

Solution.0.15 

Flacon,.0.10 

« Dispensation ». . 0.10 
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tives, on doit se servir de tubes £1 essais de 20 millim. de diametre. 
Les tamis qui servent a la division des drogues, sont: 

I. Largeur des mailles, 4 millim., pour les drogues coupees en gros 
fragments. 

II. Largeur des mailles, 3 millim., pour les drogues coupees en frag¬ 
ments moyens. 

III. Largeur des mailles, 2 millim., pour les drogues coupees en pelits 
fragments. 

IV. 10 mailles sur 1 ctm., pour poudres grossieres. 

V. 26 mailles sur 1 ctm., pour poudres demi-fines. 

VI. 43 mailles sur 1 ctm., pour poudres fines. 


I. — Drogues simples. 

Adeps Lame anhydricus. I Yollfelt (Suint de laine; Lanoline anhydre). Fond 
vers 40°. 

Adeps suillus. Sclnveinesclimalz (Axonge). Fond entre 36° et 42°. 

Albumen Ovi siccum. Trockenes Hiihnereiweiss (Albumen de l’ceuf de Poule 
dessdchd). 

Aloe. Aloe (Aloes). Sue epaissi des feuilles d’especes africaines du genre 
Aloe. 

Ammoniacum. Ammoniakgummi (Gomme ammoniaque). Dorema Ammonia- 
cum. La gomme-rdsine. 

Amygdala? amarss. Bittere Mandela (Amandes ameres). Primus Amygdalus. 
Les semences. 

Amygdalae dulces. Siisse Mandela (Amandes douces). Pruaus Amygdalus. 
Les semences. 

Amylum Tritici. Weizenstarke (Amidon). Triticum vulgare. La fecule retiree 
des fruits. 

Asa foetida. Asant (Asa feetida). Plusieurs especes asiatiquesde Ferula, notam- 
ment Ferula Asa foetida et Ferula Nartliex. La gomme-rdsine. 

Balsamum Copa'ivae. Copa'ivabalsam (Copahu). Diverses especes de Copaifera, 
surtout Copaifera officinalis, Copaifera guyanensis et Copaifera coriacea. 
Le baume s'ecoulant d’incisions pratiquees dans le tronc. 

Balsamum peruvianum. Peruhalsam (Baume du Pdrou). Myroxylon Pereirac. 
Le baume exsudant de l’dcorce briilee ldgerement. 

Balsamum tolutanum. Toluhalsam (Baume de Tolu). Myroxylon Toluifera. La 
rdsine. 

Benzoe. Benzoe (Benjoin). Resine, venant de Siam, d’une plante encore inde- 
terminee. 

Bulbus Scilla’. Meerzwiebel (Bulbe de Scille). Urginea maritima. Les dcailles 
du bulbe, coupees en lanidres. 

Camphora. Kamplier (Gamphre). Voir II. Produits chimiques. 

Cantharides. Spanisclie Fliegen (Cantharides)!. Lytta vesicaloria. L’insecte 
aussi intact que possible; incindrd, il ne doit pas donner plus de 8 % de 
cendres. 

Carrageen. Irliindisches Moos (Carragaheen). Cliondrus crispus et Gigartina 
mammillosa. 

Caryophylli. Gewurznelken (Girofles). Eugenia aromatica. Les boutons flo— 
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Cater.hu. Katechu (Cachou). Extrait prdpard, dans l’lnde, des feuilles et des 
jeunes pousses de Ourouparia Gambir, ainsi que du hois de Acacia 
Catechu. 

Cautschuc. Kautschuk (Caoutchoucs.). Obtenu, par purification, du sue laiteux 
de divers arbres tropicaux appartenant aux Moracees, Urticacees, Eu- 
pliorbiacees et Aponynacces. Fond vers 120°. 

Cera alba. Weisses Waclis (Cire blanche d’Abeille). Blanchie au soleil;fond 
4 64°; poids spec. 0,966 k 0,970. 

Cera flava. Gelbes Wach (Cire jaune d’Abeille). Fon 1 k 63° — 64°; poids spec. 
0,962 a 0,966. 

Cetaceum. Walrat (Blanc de Baleine). La partie solide, purifide, du contenu 
de cavites speciales du corps des cachalots, principalement de Pbyseter 
macroceplialus. Fond entre 43° et 30°; poids spec, envir 0,943. 
Chrysarobinum. Cbrysarobin (Chrysarobine). Andira Araroha. La masse puri¬ 
fide qur se rassemble dans les fentes des troncs. 

Colophonium. Koloplionium (Colophone). DiversesespecesdePrrrus. La rdsine, 
privde de 1’essence de terebenthine. 

Cortex Aurantii Fructus. Pomeranzenschale (Ecorce d'Orange amer e). Citrus 
vulgaris. La couche ext. de 1’epicarpe du fruit mur, coupee en sens longi¬ 
tudinal. 

— Cascarillae. Cascarillrinde (Ecorce de Cascarille officinal e).Croton Elulheria. 

L’dcorce de tige employee seulemenl 1’annee qui suit la rdcolte. 

— Chinas. Chinarinde (Quinquina). Cinchona succirubra cultivd. L’dcorce du 

tronc et des branches; de 2 a 5 mm. epais. 

— Cinnamomi. Chinesiscber Zimmt (Cannelle de Chine). Cinnamomum Cassia 

cultivd en Chine. L’dcorce des axes adriens. 

— Citri Fruclus. CitronenscbaIe( Ecorce de Citron). Citrus Limonum. La cou¬ 

che ext. de l’epicarpe du fruit mur, coupde en bandes spirales. 

— Condurango. Condurangorinde (Ecorce de Condurango). Probablement. 

Marsdenia Cundurango Reichenbacli fit. L’dcorce des axes adriens. 

— Frangulse. Faulbaumrinde (Ecorce de Bourdaine). Rbamnus Frangula. 

L’ecorce des axes adriens. Ne doit dtre employde qu’une annee apris sa 
rdcolte. 

— Granali. Granatrinde (Ecorce de Grenadier). Punica Granalum. L’dcorce des 

axes ou des racines. 

— Quercus. Eiclienrinde (Ecorce de Chdne). Quercus Rohur. Jeune dcorce des 

axes (jusqu’a 3 mm. dpaiss.). 

— Quillaise. Seifenrinde (Ecorce de Panama). Quillaja Saponaria. L’ecorce 

des axes, debarrassee du suber brun. 

Crocus. Sa frail (Safran). Crocus sativus. Les stigmates rouges. 

Cubebii'. Kubeben (Cubebes). Piper Cubeba. Les fruits developpds, mais 
non murs. 

Dammar. Dammar (Dammar). Sborea Wiesneri, peut-etre encore d’aul'res 
arbres de la famille des Dipterocarpees. La rdsine. 

Euphorbium. Euphorbium (Euphorb e)\. Euphorbia resinifera. La gomme- 
• rdsine. 

Flores Arnicse. Arnicabliiten (Fleurs d’Arnica). Arnica montana. Les fleurs 
labides et tubulees. 

— Chamomillte. Kamillen (Camomilles communes ou d’Allemagne). Matri¬ 

caria Cbamomilla. Capitules. 

— Cinee. Zitwersamen (Semen-Contra). Artemisia Cina. Les capitules non 

epanouis. 
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Flores Koso. Kosobliiten (Cousso). Hagenia abyssinica. Les fleurs avec brac- 
t6es des infloresc. femelles. 

— Lavandulae. Lavendelbliiten (Fleurs de Lavande offio.). Lavandula vera. 

— Malvae. Malvenbliitcn (Fleurs de Mauve). Malva silvestris. 

— Rosae. Rosenhl&tter (Petales de Rose a cent feuilles, Rose ptlle). Rosa cen- 

tifolia. 

— Sambuci. Holunderhliiten (Fleurs de Sureau). Sambucus nigra. 

— Tilice. Lindcnbliiten (Fleurs de Tilleul). Tilia ulmifolia et Tilia platy- 

pliylla. Les inflorescences. 

— Verbasci. Wollblumen (Fleurs de Bouillon-Blanc). Verbascum phlomoides 

et Verbascum thapsiformc. Les corolles avec etamines. 

Folia Althaea;. Eibisclibliitter (Feuilles de Guiraauve). Althaea ofilcinalis. 

— Belladonna;. Belladonnablatter (Feuilles de Belladone) ! . Atropa Bella- 

donu. Les feuilles, recueillies pendant la fleuraison, de la plante sauvage. 

— Digitalis. FingerliutbliUter (Feuilles de Digitate)!. Digitalis purpurea. Les 

feuilles, r^coltees au commencement de la fleuraison, de la plante sau¬ 
vage. Ne pas conserver au dela d’une annde. 

— Farfarse. Huflattigblulter (Feuilles de Tussilage). Tussilago Farfara. 

— Jaborandi. Jaborandi bliitter (Feuilles de Jaborandi). Diverses especes du 

genre Pilocarpus. Les follioles des feuilles imparipennSes. 

— Jugiandis. Walnussbliitter (Feuilles du Noyer commun). Juglans regia. 

Les folioles des feuilles imparipenn^es. 

— Malv;e. Mulvenbliitter (Feuilles de Mauve). Malva silvestris et Malva 

ueglecta. 

— Melissa'. Melissenbliitter (Feuilles de Melisse officin.). Melissa oificinalis 

cultiv. 

— Mentha; piperita;. Pfefferminzblutter (Feuilles de Menthe poivree). Mentha 

piperita. 

— Nicotians;.. Tabakblulter (Feuilles de Nicotiane). Kicotiana Tabacum. Les 

feuilles s6ch6es h Fair, sans aucun autre traitement. 

— Salvia;. Salbeiblatter (Feuilles de Sauge offlc.). Salvia officinalis. 

— Senna'. Sennesblatter (Sen6). Cassia angustifolia. Les folioles. 

— Stramonii. Stechapfelbliitter (Feuilles de Stramoine) !. Datura Sti-amo- 

nium. Les feuilles recueillies pendanlla fleuraison. 

— Trifolii fibrini. Bitlerklee (Feuilles de Menyanthe). Menyantlies trifoliata. 

— UvfB Ursi. Barentraubenhl&tter (Feuilles d’Uva Ursi, Busserole). Arctosta- 

pbylos Uva Ursi. 

Fructus Anisi. Anis (Anis vert). Pimpiiiella Anisum. 

— Aurantii immaturi. Unreife Pomernnzen (Orangettes). Citrus vulgaris. 

— Capsici. Spanischer Pfeffer (Piment desjardins). Capsicum annuum. 

— Cardamomi. Malabar-Kardamomen (Cardamomes du Malabar). Elettaria 

Cardamomum. Les fruits recoltes avant la maturity. 

— Carvi. Kiimmel (Carvi). Carum Carvi. 

— Colocynlhidis. Koloquinten (Fruits de Coloquinthe) 1. Citrullus Colocyn- 

tliis. Les fruits, dont la couche ext. dure et les graines ont el6 61oign6es. 

— Fceniculi. Fencliel (Fruits du Fenouil doux). Foeniculum vulgare. 

— Juniperi. Wachliolderbeercn (Baies de Genievre). Juniperus communis. 

— Lauri. Lorbeeren (Fruits du Laurier commun). Laurus nobilis. 

— Papaveris immaturi. Unreife Mohnkopfe (T§tes de Pavot vertes). Papaver 

somniferum. Les capsules vertes, s6ch£es, apres les avoir couples longi- 
tudinalement en deux. Sans les semences. 

— Rhammi cathartic®. Kreuzdornbeeren (Fruits du Nerprun purgatif). Ilham- 

nus cathartica. Les fruits mhrs. 
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Fructus Vanilla'. Vanille (Vanille). Vanilla planifolia. Le fruit non comglete- 
ment mur, encore fermiS. Long. 20 a 25 cm.; larg. au plus 1 cm. 

Fungus Chirurgorum. Wundschwamm (Amadou). Forces fomentarius prepare. 
Galbanum. Galbanum (Galbanum). Gomme-rdsine fournie pardes Ombelliferes 
du nord de la Perse, surtout par Ferula galbanillua. 

Gallon Galliipfel (Galles). Excroissances produites sur les jeunes pousses du 
Querous infectoria par la piqCtre de Cynips Gallee tinctorios. Diametre, 
au plus 25 mm. 

Gossypium depuratum. Gereinigte Baumwolle (Coton). Les poils blancs de- 
graiss^s des semences de plusieurs espfeces de Gossypium. 

Gummi Arabicum. Arabisches Gummi (Gomme arabique). Retiree de VAcacia 
Senegal et de plusieurs autres espfeces dMeacia. 

Gutta Percha. Guttapercha (Gutta-Percha). Sue laiteux dessfiche d'arbres de 
la famille des Sapotacees. 

Gutti. Gummigutt (Gomme-gutte) !. Garcinia Hanburyi. La gomme-resine. 
Herba Absinthii. Wermut (Absinthe). Artemisia Absinthium. Les feuilles et 
les sommit6s fleuries. 

— Cardui benedicti. Carclobeneilictenkraut (Chardon bdnit). Cnicus hene- 

dictus. Les feuilles et les rameaux fleuris. 

— Centaurii. Tausendgiiltenkraul (Petite Centauree). Erythrsea Cenlaurium. 

La partie aerienne de la plante fleurie. 

— Cochleari®. Loffelkraut (Cochlearia). Coclilearia officinalis. La partie 

aerienne. 

— Conii. Scliierling (Cigue officinale) !. Coiiium maculatum. Les feuilles et 

les sommites fleuries. 

— Hyoscyami. Bilsenkrautbliitter (Jusquiame noire) >. Hyoscyamus niger. 

Les feuilles recolt^es pendant la fleuraison. 

— Lobelia;. Lobelienkraut (Lobelie en (I6e)\.Lobelia inflata. La partie aerienne 

de la plante fleurie. 

— Meliloti. Steinklee (Mfililot officinal). Melilotus officinalis. Les feuilles et 

les rameaux fleuris. 

— Serpylli. Qnendel (Serpolet). Thymus Serpyllum. Les rameaux fleuris. 

— Thymi. Tliymian (Thym). Thymus vulgaris. Les rameaux de la plante sau- 

vage ou cultivfie. 

— Viohe tricoloris. Stiefmutterchen (Pensee sauvage). Viola tricolor. La 

partie aerienne de la plante sauvage fleurie. 

Hirudines. Blulegel (Sangsues). Sanguisuga medicinalis et Sanguisuga offici¬ 
nalis. Le poids doit 6tre de 1 h 5 gr. 

Ivamala. Kamala (Kamala). Mallotus pliilippinensis. Les glandes et les poils 
de l’^piderme du fruit. 

Lichen islandicus. Islandisches Moos (Lichen d’Islande). Cetraria islandica. 
Lignum Guajaci. Guajakbolz (Bois de Gayac). Guajacum officinale. 

— Quassia!. Quassialiolz (Bois de Quassia). Picrasma excelsa et Quassia 

amara. Le bois des troncs et des branches. 

— Sassafras. Sassafrasliolz (Bois de Sassafras). Sassafras officinale. Le bois 

de la racine. 

Lycopodium. Barlappsamen (Lycopode). Lycopodium clavatum. Les spores. 
Manna. Manna (Marine). Le sue dess6ch6, obtenu par incisions dans l’ecorce 
de Fraxinus Ornus. 

Mel. Honig (Miel). Masse sirupeuse, translucide, brun-jaune, devenant cris- 
talline produite par les abeilles. 

Myrrha. Myrrhe (Myrrhe). Commiphora ahyssinica et Commiphora Schimperi. 
La gomme-resine. 
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Oleum Jecoris Aselli. Lehevthran (Huile de Foie de Morue). Extraite du foie 
frais de Gadus Morrlma, Gadus Callarias et Gadus wglefums. Poids 
spec. 0,926 a 0,931. 

— Olivarum. Olivenol (Huile d’Olive). Exprim^e des fruits de YOlea enropeea, 

sans emploi de chaleur. Trouble a 10°; en masse a 0°. Poids spec. 0,915 
a 0,918. 

— Olivarum commune. Baumbl (Huile d’Olive ordinaire). Des fruits de YOlea 

— Terebinthin;e. Terpentinol (Essence de Ter^benthine). L’huile etherSe des 

t6r£benthines de diverses especes de Firms. 

Les autres Huiles et Essences : Voir Chap. III. Products galeniques (selon la 
classification du Codex francais). 

Opium. Opium (Opium) !. Sue laiteux epaissi a fair, recoltfi en Asie-Mineure 
des fruits verts du Paparer somniferum. La poudre d’opium doit contenir 
10 a 12 °/ 0 de morphine; si on la seche a 100°, elle ne doit pas perdre plus 
de 8 °/ 0 de son poids. 

Pix liquida. Holzteer (Poix liquide; Goudron vegetal). Prov. de la distill, sfeche 
de diverses Abietinees, notamment de Pinus silvestris et Lavix sibirica. 
Pulpus Tamarindorum cruda. Tamariiulenmus (Pulpe brute de Tamarin). 
Tamarindus indica. Pulpe brun-noir du fruit, contenant, en petite quan¬ 
tity, les semences et les fibres ligneuses du fruit. 

Radix Althaea 1 . Eibiscliwurzel (Racine de Guimauve). Altlisea officinalis. La 
racine et ses ramifications, ddpouillees de la couche subdreuse. 

•— Angelicffi. Angelikawurzel (Rac. d’Angdlique offic.). Archangelica offici¬ 
nalis. Le rhizome et ses nombreuses racines secondaires, surmont. de la 
base des feuilles radic. 

— Colombo. Colomboxvurzel (Rac. de Colombo). Jatrorrliiza palmata. La 

racine coupde en rouelles. 

— Gentiana?. Enzianwurzel (Rac. de Gentiane). Les racines et les rhizomes 

de Gentiana lutea, Gentiana pannonica, Gentiana purpurea et Gentiana 
punctata. 

— Ipecacuanhas. Brecliwurzel (Rac. d’lpecacuanha) !. Uragoga Ipecacuanha. 

La racine epaissie. 

— Levistici. Liebstockelwurzel (Rac. de Liveche). Levislicum officinale. Les 

racines et les rhizomes. 

— Liquiritise. Siissholz (Rac. de Reglisse). Glycyrrhiza glabra, var. glandu- 

lifera. Les racines mondees et les axes souterrains. 

— Ononidis. Hauheclielwurzel (Rac. de Rugrane). Ononis spinosa. Les axes 

souterrains et la racine principale. 

— Pimpinellse. Bibernellwurzel (Rac. de Boucage). Pimpinella saxifraga et 

Pimpinella magna. Les racines et les rhizomes. 

— Ratanhiee. Ratanhiawurzel (Ratanhia). Krameria triandra. Les racines. 

— Rbei. Rhabarber (Rhubarbe). Une espece asiatique de Rheum, probable- 

ment Rheum palmatum. Le rhizome depouille de la plus grande partie de 
l’dcorce. 

— Sarsparillse. Sarsaparille (Salsepareille). Les racines de diverses especes de 

Smilax, croissant dans l’Amdrique centrale et arrivant dans le commerce 
sous le nom de Salsepareille de Honduras. 

— Senegae. Senegawurzel (Rac. de Polygala). Polygala Senega. La partie 

souterraine de la plante. 

— Taraxaci cum herba. Lbwenzahn (Pissenlit). Taraxacum vulgare. La plante 

entiere prise au printemps, avant la fleuraison. 
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Radix Valeriarue. Baldrian (Rac. de Valeriane officin.). Valeriana officinalis. 

Le rhizome et )es racines de la plante cultiv^e. 

Rhizoma Calami. Kahnus (Acore vrai). Acorus Calamus. Le rhizome fendu 
en sens longitudinal avant d'etre sdch6. 

— Filicis. Furnwurzcl (Rhiz. de Fougbre mile). Aspidium Filix mas. Le 

rhizome recolte en automne, s6che a douce chaleur, porlant la base des 
frondes. 

— Galangoe. Galganl (Rhiz. de Ga'anga offic.). Alpinia officinarum. 

— Hydrastis. Hydrastisrhizom (Rhiz. d’Hydraste du Canada). Hydrastis 

canadensis. 

— Iridis. Veilclienwurzel (Rhiz. d'lris). Iris germanica, Iris pallida et Iris 

florentina. Depouillee de la couche subgreuse. 

— Veratri. IV ’eisse Niesswnrzcl (Rhiz. d’Hellebore blanc) !. Veratrum album. 

Le rhizome et Ies racines. 

— Zedoari®. Zitwerwurzel (Rhiz. de Zedoaire longue). Curcuma Zedoaria. 

Le rhizome en rouelles ou en quartiers longitudinaux. 

— Zingiberis. Ingwer (Rhiz. de Gingembre). Zingiber officinale. 

Saccharum. Zucker (Sucre de Canne). 

Saccharum l.actis. Milclizucker (Sucre de Lait). 

Sebum ovile. Hammellalg (Suif de Mouton). 

Secale cornutum. Mutterkorn (Ergot de Seigle). Sclerote du Claviceps pur¬ 
purea, r£colt6 sur le Seigle peu avant sa maturite. 

Semen Arecae. Arekanuss (Noix d’Arec). Areca Catechu. 

— Colchici. Zcitlosensamen (Sentences de Colchique)!. Colcliicum autumnale. 

— Erucse. Weisser Senfsamen (Graine de Moutarde blanche). Sinapis alba. 

— Foenugro'ci. Bochsliornsamen (Semences de Fenugrec). Trigonella Fcenuin 

grsec urn. 

— Lini. Leinsamen (Graine de Lin). Linum usitatissimum. 

— Myristic*. Muskatnuss (Noix de Muscade). Myristica fragrans. Les graines 

depouillSes du tbgument. 

— Papaveris. Molmsamen (Semences de Pavot blanc). Papaver somniferum. 

— Sinapis. Senfsamen (Graine de Moutarde noire). Brassica nigra. 

— Strophanthi. Strophanthnssamen (Graines de Strophantus) !. D’une espece 

de Strophanthus, probablement Slroplianthus Kombe. 

— Strychni. Brechnuss (Noix vomique) !. Slrychnos Nux vomica. 

Styrax. Storax (Styrax liquide). Liquidambar orientalis. Masse retiree de 
l’6corce int. 

Succus Liquiritiae. Siissholzsaft (Sue de Reglisse). Glycyrrhizaglabra. Retire 
des parties souterraines. 

Terebinthina. Terpentin (T6r6benlhine). Baumesde diverses especes de Pinus. 

Contenant 70-85 °/ 0 de r6sine et 30 a 15 °/ 0 d’essence de tereb. 
Tragacantha. Tragantli (Gomme adragante). Le mucilage des troncs de nom- 
breuses especes d’ Astragalus. 

Tubera Aconiti. Akonitknollen (Racine d’Aconit Napel) !. Aconitum Aapellus. 
Recolte vers la fin de la lleuraison. 

— Jalap, t. Jalapenwurzel (Racine de Jalap) !. Exogonium Purga. Les tuber- 

— Salep. S«/e/i(Salep). Tubercules de diverses Orchidacecs (divis. des Opliry- 

dees) de l’Allemagne et de l'Orient, recueillis au moment de la lleuraison et 
plongSs dans l’eau bouillante. 





SUR LES PIUNCIPALES l'llARMACOPEES ETRA.NGERES 


161 


II. — Produits chimiques. 

Acetanilidum. Antifebrin (Acetanilide) (*) !. 

Acetum. Essig (Vinaigre). 5 °/ 0 ac. acdt. 

— pyrolignosnm crudum. Roller Holzessig (Ac. pyroligneux du comm.). Au 

moins 6 “/« ac. acet. 

— pyrolignosum reetificatum. Gercinigter Holzessig (Ac. pyrolign.recti¬ 

fy). Au moins 6 °/ 0 ac. acet. 

Acidum aceticum. Essigsiiure (Ac. acetique cristallisable). Au moins 96 0 /„; 
poids sp6c. pas au-dessus de 1,06i. 

— aceticum dilutum. Verdiinnle Essigsiiure (Ac. antique du commerce). 

30 °/ 0 ; poids spdc. 1,041. 

Acidum arsenicosum. Arsenige Siiure (Ac. nrsenieux) !!. 

— benzoicum. Benzoesiiure (Ac. benzoique) *. Par sublimation. 

— boricum. Dorsaure (Ac. borique cristallisd). 

— camphoricum. Kamphersiiure (Ac. campliorique). 

— carbolicum. Karbolmure (Phenol) !. 

— chromicum. Chromsiiure (Ac. chromique crislallise) !. 

— citricum. Citronensiiure (Ac. citrique), 

— formicicum. Ameisonsiinre (Ac. formique). 

— hydrobromicum. BromwasserstofTsiiure (Acide bromhydrique dissous) !*. 

23 °/ 0 IIBr; poids spec. 1,208. 

— hydrochloricum. Salzsiiure (Ac. chlorhydrique officinal)!. 23 °/ 0 HC1; poids 

sp£c. 1,124. 

— lacticum. Milchsiiuro (Ac. lactique'. 

— nitricum. Salpetersiure (Ac. azolique officinal) !. 23 °/„ Az0 3 H; poids spec. 

1,153. 

— nitricum crudum. Rohe Salpetersiinre (Ac. azotique du comm.) !. Au 

moins 61 °/ o Az0 3 H; poids sp6c. 1,38-1,40. 

— nitricum fumans. Raucliende Salpetersiiure (Ac. azotique fumant) !. Au 

moins 86 °/„ Az0 3 H; poids spfic. 1,486-1,500. 

— phosphoricuni. Phosphorsaure (Acide phosphorique officinal). 23 °/„ 

H 3 PO*; poids spdc. 1,154. 

— salicyiicum. Salicylsiiure (Ac. salicylique). 

— sulfuricum. Schwefelsiiure (Ac. suifurique officinal) !. 94 a 98 °/„ 

S0‘H 3 ; poids sp<§c. 1,836-1,840. 

— sulfuricum crudum. Rohe Schwefelsiiure (Ac. suifurique du comm.)! Au 

moins 91 °/ 0 SO*H*; poids sp£c. pas au-dessous de 1,830. 

— tannicum. Gerbsiiure (Tannin officinal). 

— tartaricum. Weinsiiure (Ac. tartrique). 

— trichloracelicum. Trichloressigsiiure (Ac. trichloracdtique) !. 

.Ether. PEtlier (Elher officinal) *; poids spdc. 0,720. 

— aceticus. Essigatlier (Ether acdlique); poids spdc. 0,900-0,904. 

— bromatus. Aitliylbromid (Ether bromhydrique) *; poids spec. 1,453-1,137. 
.Ether pro narcosi. Narkoseather (Ether pour la narcose). En llacons bruns 

de 150 cm 3 ; poids sp6c. 0,720. 

Agaricinum. Agaricin (Agaricine) !. 

Alcohol absolutus. Absoluter Alkohol (Alcool absolu). 99,6 a 99,0 % (en poids); 
99,7 a 99,4 °/ 0 (en vol.); poids spec. 0,796 a 0,800. 

*) Les noms francais ajoutds enlre ( ) sont, autant que possible, les denomina¬ 
tions correspondantes du Codex. 

pham . (Mars 1904 ). 
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Alumen. Kali-Alnim (Alun de potasse). 

Alumen ustum. Gebrannter Kali-AIaun (Alun dessech£). 

Aluminium sulfuricum. Aluminiumsulfat (Sulfate d’alumine pur). 
Ammonium bromatum. Ammoniumbromid (liromhydr. d’ammoniaque). 

— carboricum. Ammoniumcarbonnt (Sesquicarbonate d’ammoniaque). 

— cliloratum. Ainmoniumelilorid (Chlorhydrate d’ammoniaque). 

— chloratum ferratum. Eisensalmiak (Chlorure d’ammon. et de fer) * 

2,5 °/o a peu prfes de Fe. 

Amylenum hydratum. Amylenliydrat (Hydrate d’amylene) 1 *. 

Amylium nitrosum. Amy Ini tn l (Ether amyl-nitreux) ! *. 

Apomorphinum hydrochloricum. Apomorpliinhydrochlorid (Chlorliydr. d’apo- 
mor|di.) ! *. 

Aqua chlorata. Chloi'wasser (Chlore dissous) *. Doit contenir au moins 4, au 
plus 5 °/ 0 o Cl (en poids). 

Arecolinum hydrobromicum, Arccolinhydrobromid (Bromhydr. d’ardcoline). 
Argentum foliatum. Blatlsilber (Argent en feuilles). 

— nitricum. Silbernitrat (Azotale d’argent cristallis6) !. 

Atropinum sulfuricum. Atropinsulfat (Sulfate d’atropine) !!. 

Baryum chloratum. Baryumchlorid (Chlorure de baryum) !. 

Benzinum Petrolei. Petroleumbenzin (Essence de petrole blanche). Obtenue 
enlre 50 et 73°; poids spdc. 0,640 0,670. 

Bismutum subgallicum. Basiscbes Wismutcjallat (Gallate basique de bismuth). 

— subnitricum. Basiscbes Wismutnitrat (Sous-azotate de bismuth). 

— subsalicylicum. Basiscbes Wismutsalicylat (Salicylate basique de bis¬ 

muth) *. 

Bolus alba. Weisser Thon (Kaolin). 

Borax. Natriumborat (Borate de soude). 

Bromoformium. Bromoform (Bromoforme) ! *; poids sp6c. 2,829-2,833. 
Bromum. Brom (Brome) !. 

Calcaria chlorata. Cblorkalk (Chlorure de c'nauxsec). 

— usta. Gebrannter Kalk (Chaux commune). 

Calcium carbonicum prmcipitatum. Calciumcarhonat (Carbonate de chaux 
precipite). 

— phosphoricum. Calcinmpbospbat (Phosphate bicalcique). 

-- sulfuricum ustum. Gebrannter Gips (PlAtre cuit). 

Camphora. Kamplier (Camphre du Japon). Provenant de Cinnamomum Cam¬ 
phor a. Point de fusion 175°. 

Carbo Ligni pulveratus. Gepulverle Holzkohle (Charbon vegetal). 

Cerussa. Bleiweisa (Carbonate de plomb) !. 

Chininum ferrocitricum. Eisenchinincitrat (Citrate de fer et de quinine) *. 

— hydrochloricum. Cbininbydroclilorid (Chlorhydrate de quinine basique). 

— sulfuricum. Chininsulfat (Sulfate de quinine basique) *. 

— tannicum. Cbinintannat (Tannate de quinine) *. 

Cbloralum formamidatum. Chloralformamid (Cldoralamide) !. 

— hydratum. Chloralhydrat (Chloral hydratd) !. 

Chloroformium, Chloroform (Chloroforme) ! *; poids spec. 1,483-1,489. 
Cocainum hydrochloricum. Cocainhydrochlorid (Chlorhydrate de cocaine) !. 
Codeinum phosphoricum. Kodeinphosphat (Phosphate de codeine) !. 
CofTeino-Nalrium salicylicum. KoOein-Natriamsalicylat (Salicylate de cafeine 
et de sodium) !. 

Coffeinum. Koffein (Cafdine) !. 

Cresolum crudum. Robes Kresol (Creosol du comm.). 

Cuprum sulfuricum. Kupfersulfat (Sulfate de cuivre) !. 
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Cuprum sulfuricum crudum. Rohes Kupfersulfat (Sulf. de cuiv. du comm.) !. 
Ferrum carbonicum saccharatum. Zuckerlmltiges Ferrocarbonat (Carbonate 
de fer sucre). 9,5 5. 10 % Fe. 

— citricum oxydatum. Ferricitrat (Citrate ferrique) *. 19 4 20 % Fe. 

— lacticum. Ferrolaktat (Lactate ferreux). 

— oxydatum saccharatum. Eisenzucker (Oxyde de fer sucrd). Au moins 

2,8 °/o Fe. 

— pulveratum. Gepulvcrtes Eisen (Limaille de fer porphyrisee. Au moins 

98 °/o Fe. 

— reductum. Reduzirtes Eisen (Fer reduit par l’hydrogfene). Au moins 

90 “/» Fe. 

-— sesquichloratum. Eisenclilorid (Chlorure ferrique). 

— sulfuricum. Ferrosulfat (Sulfate ferreux officinal). 

— sulfuricum crudum. Eisenvitriol (Sulfate ferreux du comm.). 

— sulfuricum siccum. Getrocknetes Ferrosulfat (Sulfate ferreux desseche). 

Dessic. jusqu’a perte de 35 a 36 °/ 0 . 

Formaldehydum solutum. Formaldehydlosung (Formaldehyde diss.). ! * 
A peu pres 35 %; poids sp£c. 1,079-1,081. 

Gelatina alba. Weisser Leim (Gelatine animale). 

Glycerinum. Glycerin (Glycerine officinale); poids spdc. 1,225-1,235. 
Homatropinum hydrobromicum. Homatropinhydrobromid (Bromhydrate d’ho- 
matropine) !!. 

Hydrargyrum. Quecksilber (Mercure). 

— bichloratum. Quecksilberchlorid (Chlorure mercurique) !!. 

— bijodatum. Quecksilberjodid (Iodure mercurique) !! *. 

— chloratum. Quecksilberchloriir (Protochlorure de mercure) ! *. 

— chloratum vapore paratum. Durch Dampf bereitetes Quecksilberchloriir 

(Protochlorure de mercure par volatilisation) ! *. 

— cyanatum. Quecksilhercyanid (Cyanure mercurique) !!. 

— oxydatum. Quecksilberoxyd (Oxyde mercurique rouge) !! *. 

— oxydatum via humida paratum. Gelbes Quecksilberoxyd (Oxyde mercu¬ 

rique jaune) !! *. 

— praecipitatum album. Weisser Quecksilberprxcijtitat Mercure pr^cipite 

blanc) !! *. 

— salicylicum. Quecksilbersalicylat (Salicylate de mercure) !!. 
Hydrastininum hydrochloricum. Hydrastininhydroclilorid (Chlorhydrate 

d’hydrastinine) !. 

lodoformium. Iodoform (Iodoforme) ! 

Iodum. Iod (lode) !. 

Kali causticum fusum. Kaliumliydroxyd (Potasse caustique a la chaux)!. 
Kalium bicarbonicum. Kaliumhicarbonat (Bicarbonate de potasse). 

— bromatum. Kaliumbromid (Bromure de potassium). 

— carbonicum. Kaliumcarbonat (Carbonate de potasse pur). 

— carbonicum crudum. Pottasche (Carbonate de potasse du comm.). 

— chloricum. Kaliumchlorat (Chlorate de potasse). 

— dichromicum. Kaliumdichromat (Bichromate de potasse) ! 

— jodatum. Kaliumjodid (Iodure de potassium) !. 

— nitricum. Kaliumnitrat (Azolate de potasse). 

— permanganicum. Kaliumpermanganat (Permanganate de potasse) *. 

— sulfuratum. Schwefelleber (Trisulfure de potassium solide). 

— sulfuricum. Kaliumsulfat (Sulfate de potasse). 

— fartaricum. Kaliumtartat (Tartrate de potasse neutre). 

Kreosotum. Kreosot (Creosote du goudron de bois) I. 
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Liquor Aluminii acetici. Aluminiumacctatldsiing(A.cela.le d’aluminiumliquide). 
7,5 a 8 °/o d’acetate d’aluminium basique; poids spec. 1,044 A 1,048. 

— Amraonii acelici. Ammoniumacetatlusung (Acetate d’ammoniaque liquide). 

15 % d’acAt. d'amm.; poids sp6c. 1,032 a 1,034. 

— Ammonii canslici. Ammoniaklliissigkeit (Ammoniaque liquide). 10 °/° 

AzH 3 (en poids); poids spec. 0,960. 

— Ferri albuminati. Eisenalhuminallosung (Albuminate de fer dissous). 

A peu prAs 4 °/oo Fe. 

— Ferri jodati. Eisenjodiirldsnng (Iodure de fer dissous). 50 °/ 0 FeP. 

— Ferri oxychlorati. Eisenoxychloridlosung (Oxychlorure de fer dissous) *. 

A peu pres 3,5 % Fe. 

— Ferri sesquichlorati. Eisencbloridlosung (Chlorure ferrique dissous) *. 

10 °/ 0 Fe. Poids spec. 1,280 A 1,282. 

— Kali caustici. Kalilauge (Potasse causlique liquide) !. A peu pres 15 °/ 

KOH. Poids spec. 1,138 a 1,140. 

— Ivalii acetici. Kaliumacctatlosung (Acetate de potasse dissousl. 33°/ 0 d'acet 

de pot.; poids sp£c. 1,176 a 1,180. 

— Kalii carbonici. Kaliumcarhonatldsung (Carbonate de potasse dissous) 

33 % C0 3 K 2 . Poids spec. 1,330 a 1,334. 

—■ Natrii caustici. Natronlauge (Soude caustique liquide) !. A peu pres 15°/ tt 
NaOH. Poids spec. 1,168 a 1,172. 

— Natrii silicici. Katromvasserglaslosung (Silicate de soude liquide). Poids 

spec. 1,300 a 1,400. 

— Plumbi subacetici. Bleicssig (Sous-ac6tate de plomb liquide) !. Poids 

spec. 1,235 a 1,240. 

Lithargyrum. Bleigh'iUe (Protoxyde de plomb fondu) !. 
l.ithium carbonicum. Lithiumcavbonat (Carbonate de lithine). 

— salicylicum. Lithiumsalicylat (Salicylate de lithine). 

Magnesia usta. Gebrannte Magnesia (Magnesie calcinAe). 

Magnesium carbonicum. Magnesiumcarbonat (Carbonate demagndsie officinal)* 

— citricum elTervescens. Brausemagnesia (Citrate de magnesie effervescent). 

— sulfuricum. Magnesiumsulfat (Sulfate de magnesie). 

— sulfuricum siccum. (•elrocknel.es Magnesiumsulfat (Sulfate de magnesie 

dessdcbA). Chauffd au 11.-M. jusqu’aperte de 35 a 37 
Mentholum. Menthol (Menthol). 

Methylsulfonalum. Methylsulfonal (Mdthylsulfonal) !. 

Minium. Mennige (Oxyde rouge de plomb) !. 

Morphinum hydrochloricum. Morpliinhydvochlorid (Chlorhydrate de mor¬ 
phine) !. 

Naphthalinum. Naphtlialin (Naphtaline). 

Naphtholum. Betanaphthol (Naphtol p) *. 

Natrium aceticum. Katriumacelat (Acetate de soude crislallisd). 

— bicarbonicum. Natriumbicarhonat (Bicarbonate de soude). 

— bromatum. Natriumbromid (Bromure de sodium). 

— carbonicum. Natrinmcarbonat (Carbonate de soude pur cristallise). 

— carbonicum crudum. Soda (Carbonate de soude du commi). 

— carbonicum siccum. Getrocknctes Natriumcavbonat (Carbonate de soude- 

desseche). Dessic. a 40-50° jusqu’a perte de la moitie de son poids. 

— chloratum. Natriumchlorid (Chlorure de sodium purifie). 

— iodatum. iXatriumjodid (Iodure de sodium) !. 

— nitricum. Natriumnitrat (Azotate de soude). 

— phosplioricum. Natriumphosphat (Phosphate de soude). 

— salicylicum. Nalriumsalicylat (Salicylate de soude). 
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Natrium sulfuricum. Natriumsulfat (Sulfate de soude purifie). 

— sulfuricum siccum. Getrocknetes Natriumsulfat (Sulfate de soude dess6- 

ch6). Sdche d'abord a 25°, ensuite A 40-50° jusqu’a perte de la moitid de 
son poids. 

— thiosulfuricum Natriumtliiosulfat (Hyposulfite de soude). 

Parafiinum liquidum. Fliissiges Paraffin (Paraffine (liquide). 

— solidum. Festes Paraffin (Paraffine). 

Paraldehydum. Paraldehyd (Paraldehyde) ! *. 

Pepsinum. Pepsin (Pepsine). 

Phenacetinum. Plienacetin (Acet-Ph£nitidine) !. 

Phenylum salicylicum. Plienylsalicylat (Salicylate de phenol). 

Phosphorus. Phosphor (Phosphore hlanc) !! *. A conserver dans l’eau. 
Physostigminum salicylicum. Physostigminsalieylat (Salicylate d’eserine) !!. 

— sulfuricum. Physostigminsulfat (Sulfate d’ds^rine) !! *. 

Pilocarpinum hydrochloricum. Pilokarpinhydrochlorid (Chlorhydr. de pilo¬ 
carpine) !. 

Plumbum aceticum. Bleiacelat (Acetate neutre de plomb) !. 

— aceticum crudum. Rohes Bleiacetat (Acetate de plomb du comm.) !. 
Pyrazolonum phenyldimethylicum. Phenyldimethylpyrazolon (Analgfisine). 

— phenyldimethylicum. Salicylsaures Phenyldimethylpyrazolon (Salicylate 

d’analgSsine). 

Pyragallolum. Pyrogallol (Pyrogallol) *. 

Resorcinum. Resorcin (Rdsorcine) *. 

Santoninum. Santonin (Santonine) ! *. 

Scopolaminum hydrobromicum. Skopolaminhydrohromid (Bromhydr. de 
scopolamine) !!. 

Spirutus. Weingeist (Alcool). Poids spec. 0,830 4 0,834; — 91,2-90 % vol.; 
87,2-85,6 °/ 0 poids. 

— Vino. Weinbranntxvein (Esprit de vin, Cognac). 37-41 °/„ alcool. 

Stibium sulfuratum aurantiacum. Goldschwefel (Soufre dor6 d’antimoine) 

— sulfuratum nigrum. Spiessglanz (Sulfure d’antimoine du comm.). 
Strychninum nitricum. Stryclininnitrat (Azotale de strychnine) !!. 

Sulfonalum. Sulfonal (Acetone-didthylsulfone) !. 

Sulfur depuratum. Gereinigter Schwefel (Soufre sublime lave). 

— prsecipilatum. Schwefelmilch (Soufre precipitg). 

— sublimatum. Schwefel (Soufre sublimd). 

Talcum. Talk (Talc). 

Tartarus boraxatus. Boraxweinstein (Tartrate borico-potassique). 

— depuratus. Weinstein (Tartrate de potasse acide). 

— natronatus. Kaliumnatrinmtartrat ( Tartrate de potasse et de soude). 

— stibiatus. Breehweinstein (Tartrate d’antimoine et de potasse) !. 

Terpinum hydratum. Terpinhydrat (Terpine). 

Theobrominum natrio-salicylicum. Theobrominnatriosalicylat (Salicylate de 
soude et de thdobromiue. Diuretine) ! 

Thymolum. Thymol (Thymol), 

Veratrinum. Yeratrin (Veratrine) !!. 

Zincum aceticum. Zinkacetat (Acetate de zinc) !. 

— chloratum. Zinkclilorid (Chlonlre de zinc) !. 

— oxydatum. Zinkoxyd (Oxyde de zinc, par voie seche). 

— oxydatum crudum. Rohes Zinkoxyd (Oxyde de zinc du comm.). 

— sulfuricum. Zinksulfat (Sulfate de zinc officinal) ! 


Emile Vogt. 
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Un aliment arabe « Le halaoua ». 

Parmi les nombreuses douceurs dont l’Arabe est si friand, il faut citer 
Ie halaoua. G’est une sorte de g&teau national, si on peut donner ce nom 
A un produit qui est en meme temps, et surtout, un aliment. Beyrouth 
est un gros centre de production et d’exporlation. 

Halaoua est le pluriel de haloua; ce dernier mot, qui a pour racine le 
verbe liala, etre doux au go&t, s’applique a tout mets prepare avec du 
sucre ou du miel, mais on emploie aussi la forme hal&oua comme nom 
collectif pour designer la composition speciale qui nous occupe. A Bey¬ 
routh, dans lelangage courant, on emploie plutdt cette forme qu’on pro¬ 
nonce halcioue, tandis que pour designer les plats sucres on dit lialdouyat. 
On dit en fran§ais le ou la halctoua, qu’on ecrit parfois halwa ; a mon 
avis, cette derniere forme est mauvaise, car,en frangais, le son ows’ecrit 
ou et non w, et pour transcrire un nom arabe en fran^ais je ne vois pas 
la necessity de faire appelaun alphabet stranger. 

Le hal&oua, d’apres l’auleur d’un article paru dans la revue La Na¬ 
ture (*), serait un aliment arabe, en entendant le mot arabe « duns son 
sens le plus etroit, pnisqu' il s'agit d’un aliment qui se fabrique et se con¬ 
somme dans la vraie Arabie et plus specialement dans la partie sud de 
cette contree , dans tOman, e'est-a-dire dans le hinterland de Mascate ». 
Il y a erreur, et l'auteur de Particle ci-dessus a dh etre mal renseigne, 
car, je le repete, le hal&oua est un aliment national : de l’Oman en 
Armenie, du Caire a Constantinople, le halaoua rentre dans l’alimenta- 
tion populaire. Et si l’on se reporle aux expeditions de halaoua faites aux 
colonies syriennes du Bresil et de PAmerique du Nord, on peut dire 
que PArabe conserve toujours sa predilection pour ce mets. 

L’usage du hal&oua semble remonter tres haut. J’ai en efifet, comme 
on le verra plus bas, retrouv6 des formules qui ne laissent aucun doute 
A ce sujet. C’est surtout la forme haloua qu’on rencontre, la forme halci- 
oua etant rare. 

Razes (x e siecle) dans ses Correctifs des aliments , parle a plusieurs 
reprises des douceurs. Dans le chapilre XVII consacre aux fruits secs, il 
dit que les figures amenent la formation de calculs dansle rein et dans 

(*) La Nature, Revue des sciences, n° du 23 mai 1903. Un aliment arabe, la halwa, 
par P. de M. 
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la vessie, et que l'absorption simultanee de haloua ne fait que favoriser 
cet inconvenient. Le chapitre XVIII est entierement consacre aux haloua. 
II s’agit ft la fois du halftoua moderne avec ses varieles et de plats doux 
divers Razes donne toute une nomenclature de ces produits donl il etudie 
les avantages et les inconvenients au point de vue therapeulique; il cite 
les faloudaj, khabyp, apyda, laouzynaj , liatif, dont je donnerai plus loin 
la composition d’apres Ibn-Jezla. A c6t6, il cite des plats sucres tels que 
les qatii-if, zalabya , baliatt, khachkananik , jaoudab, etc (*). 

Avicenne (xi° siecle) cite aussi le haloua parmi les aliments capables 
d’engendrer le calcul dans le rein et dans la vessie (L. Ill, Fen XVIII, 
T. II, Chap. XVI). Gerard de Cremone avait rendu haloua par confectio de 
mellee t Andre de Bellune par dulcia. 

Ibn-Jezla (xn e siecle) nous a laisse un traite precieux auquel il faut se 
reporter quand on veut avoir quelques renseignements sur les prepara¬ 
tions employees dans l’alimentation. Ce traite qui porte le litre de 
« Livre de LExposition de ce qui est utile a Thomme » nous permet de 
nous rendre compte de toutes les preparations que Razes n’a fait que 
citer. 

Halaoua au sucre: Il existe plusieurs modes de preparation, mais le plus 
general est le suivant: prendre environ 1 mann (**) de sucre, 1/4 de rati 
d’eau, faire dissoudre, chauffer ft feu doux jusqu’a consistance ferme et 
telle que si on met un peu duproduit dans la bouche ou dans l’eau il ait 
la consistance d’un masticatoire; si cetle consistance n'est pas atteinte, 
laisser encore un moment sur le feu, relirer, couler sur une pierre et 
petrir avec des amandes mondees etpilees, dans la proportion de2 onces; 
etendre, laisser secher et enlever. Si on veut y mettre du safran, il faut 
le faire avantde retirer du feu. Il faut avoir soin de piler finement les 
amandes et de les melanger a la masse encore tiede. Si cette preparation 
n’a pas la consistance d’un masticatoire, elle provoque la diarrhee. 

Faloudaj : Prendre une partie de sucre oude mielou des deux, d/6 ou 
1/8 d’amidon; delayer l’ainidon dans l’eau, passer au tamis, recevoir 
dans un recipient de preference epais,p6trir jusqu’ft melange homogene 
ajouter le miel et le sucre prealablement dissous a chaud dans un peu 
du melange, ajouter peu a peu le reste, arroseravec 1/4 de partie d’huile 
de sesame fraiche, ou d’huile d’amandes ou d’huile de noix; agiler jus- 

(*) Le qata-if est une sorte de beignet farci de pdte d’amande, frit au beurre ou a 
l'huile de sdsame et trempd dans du sirop. Le zalabya est une autre varidlS de bei¬ 
gnet. Le jaoudab appartient encore a cette cat^gorie : on en fait avec des bananes, 
des courges etc; le plus souvent, le jaoudab dtait mis en garniture sous une poule 
grasse et cuit avec elle. Le bahalt ou mahalabya est de lagelde d’amidon parfum^e. 
Le khaebkananik est une sorte de pain de semoule contenant du sucre et des 
amandes. (Ibn-Jezla). 

(**) A cette fipoque l’once valait 33 gr. 099, le rati (12 onces) 397 gr. 26 etle mann 
(2 rati) 794 gr. 52. Ces poids ont subi de nombreuses variations et en subissent encore: 
I’once vaut 37 grammes en Egypte et 213 a Beyrouth. 
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qu’a ce que l’huile soil absorbs. Celui qui veut que le produit soit mou 
ne doil pas pousser Irop loin la cuisson: celui qui le veut epais doit 
enlever la plus grande parlie de l’eau par la cuisson (*); ajouter des 
amandes et enlever. Le faloudaj est meilleur lorsqu’on le prepare avec 
un melange d’amidon d'amande et d'amidon de ble. 

Khabyc : Mie de pain de semoule (**) emiettee 1/2 ratl,huile d’amande 
ou de sesame 1/4 de rati; mettre l’huile dans un plat, ajouter le pain 
reduit en miettes, agiter sur un feu doux, ajouter ensuite un rati de 
sucre pur pulverise et tamise, melanger, amener en consistance molle, 
retirer du feu, saupoudrer de sucre cristallisA. 

II existait d'autres varietes de khabys: on en preparait avec des 
courges, des carottes, des coings, des poires, etc.. 

Laouzynaj : Amandes mondees, une partie; les piler grossiferement et 
ajouter poids egal de sucre cristallise finement pile, melanger soigneu- 
sement. Prendre une marmite, y mettre une autre partie de sucre cris¬ 
tallise et 1/3 de partie d’eau de rose faire dissoudre, amener en consis¬ 
tance convenable, ajouter alors le melange de sucre et d’amandes pilees, 
mettre au feu, melanger; et c’est le laouzyaj sec. 

Natif: Faire cuire du sirop de sucre ou de miel sur un feu doux jus- 
qu'h ce qu’il soit en consistance telle qu’en en prenant un peu et le laissant 
refroidir il devient cassant, puis le petrir avec ce que l’on voudra tel 
que amandes, noix, pavots, pistaches, sesames; etendre en feuilles et 
laisser refroidir. 

Najm Ad-Dyn Maiimoud (xviii 0 siecle), consacre tout un chapitre aux 
haldoua et donne toute une serie de recettes. II dut certainement con- 
naitre l’ouvrage d’lBN Jelza carcertaines formules concordentassez chez 
les deux auteurs. Ce qu’il y a de particulier chez Najm Ad-Dyn, c’est 
qu’il donne a tous les produits le nom commun de haldoua, chose que ne 
fait pas Ibn Jezla. C’est chez Najm Ad-Dyn que nous prendrons la formule 
du ’ aoyda. 

’ Acyda de daltes : Prendre une bassine, y mettre a froid 4 rati de 
dattes sans noyaux, 3 rati d’eau douce, allumer dessous un faible feu, 
chauffer jusqu’A disparition de l’eau et cuisson parfaite des dattes; 
verser en une fois 1 rati d’eau, faire bouillir un moment, retirer du feu 
malaxer a la main, passer au tamis au dessus d’un recipient, remettre 
au feu, ajouter la datte passee, 1 rati 1/2 de sucre pulverise, 1 rati de 
miel, 4/2 drachme de safran etquantite suffisante de mie de pain bris6e 
A la main et tamisde; melanger soigneusement, ajouter des amandes et 
des pistaches mondees. 

(*) Le manuscrit dit « l'huile ». 

(**) On traduit parfois le mot samyd par farine blanche; c’est en realite la farine 
semoul^e, tres employee, chez les Arabes et qui sert a preparer le Kiehk et autres 
sortes, ainsi que le Koukous alg^rien. 
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De nos jours le ’ acyda est soit une marmelade de fruits soit un sirop 
epais. 

Revenons maintenant au produitconnu sousle nom de halaoua. II en 
existe un grand nombre de formules. D’une fa<jon generale c’est un pro- 
duil ci base de sirop de sucre tres cuit auquel on ajoute un corps gras, 
huile ou beurre, ou des sentences oleagineuses, amandes, sesame, noi¬ 
settes etc.. Le sucre est parfois remplace par du miel. 

Beyrouth, dis-je plus haut, est un grand centre de fabrication et 
d’exportation; je devais done etre bien place pour avoir des renseigne- 
ments & ce sujet. Malheureusement, jamais alchimisle sur la d^couverte 
de la pierre philosophale ne fut plus muet qu’un fabricant de halcioua 
et je me suis vu, sans detours, refuser net communication d’une 
recette. Est-ce par jalousie de metier? C’est tres probable, mais il se 
pourrait bien aussi, comme me le disait une personne ayant aussi 
eprouve un refus, que ce fut parce que, simplement, il n’y a pas de 
formule fixe et que les fabricants operent par routine sans se rendre 
compte des proportions exactes des composants. En somme, le malheur 
est petit : les matures premieres sont connues, le mode operatoire 
aussi, et l’analyse nous permettra de connaitre les proportions. 

La fabrique : une boutique arabe ordinaire, c’est-4-dire un grand 
parallelipipede ouvert sur une des faces; celte unique ouverture est & 
la fois porte et fenetre; elleestfermee a moitie par le comploir derriere 
lequel se tientle patron. Sur la plaque de marbre, qui forme le dessus 
de ce comptoir, sont entasses les grands pains de halcioua ainsi que le 
grand couteau h lame large et mince qui serth debiter le produit. On ne 
distingue d’abord rien de l’interieur : le soleil aveuglant du dehors 
rend plus opaque encore la demi-obscurite du magasin. Entrons : nous 
sommes arretes des les premiers pas par le cheval qui, lentement, fait 
tourner le moulin h sesame; une grosse pierre de l m 80 & 2 metres de 
diametre tourne a plat sur une sole munie d’une rigole circulaire; son 
centre perce d'une ouverture permet l’introduction du sesame grille; 
dans la rigole coule le sesame reduit en p&te fiuide ou tahiue qui servira 
A la preparation du halhoua ou que les menageres viendront acheler tel 
quel pour fairela puree de Pois chiches (hoummoup bitahine ). A gauche, 
est une grande bassine de cuivre placee sur un fourneau primitif, dans 
lequel brule un feu leger de bois. Un homme, arm6 d’une longue spa- 
tule, agite sans cesse le contenu de la bassine et le fait monter sous 
forme de grandes bulles blanches : c’est le sirop de sucre qui arrive a 
point. Ce sirop est prepare avec du sucre, de l’eau et une proportion 
variable de decoction de racine de halaoua (Salponaire d’Orient, Gypso- 
pldla divers). Au sirop, tres cuit et partiellement refroidi, on ajoute 
peu A peu le tahinA en brassant le melange. La p&te ferme obtenue est 
raise en pains. 

Ces pains ont une couleur gris jaunAtre pAle et se partagent assez 
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facilement en couches irregulieres fibreuses parsemees parfois de longs 
filaments blancs de sucre. Cette structure speciale est due 4 la consis- 
tance epaisse a laquelle a ete amend le sirop de sucre. En hiver, cet 
halaoua a une consistance tres ferine; en ete, il est mou et laisse 
exsuder beaucoup d’huile, aussi est-il un aliment d’hiver. Sa saveur est 
a la fois douce et huileuse, paraissant bizarre au premier abord, mais 
devenant agreable. Les Europeens s’y habituent tres vite et leurs 
enfants en sont tres friands. 

La variete dont nous venons de parler est connue sous les noms de 
halaoua soukkarya, c’est-4-dire sucre ou de halaoua bitaliine, c’est-a- 
dire prepare avec le tahine. Une analyse sommaire donne la compo¬ 


sition : 

Huile. 32.00 »/« 

Sucre. 1 23 «/ 0 

En se reportant a la composition moyenne du tahine : 

Eau. 41.73 % 

Hutle. 57.87 % 

Matieres solides (par ditf.). 40.40 °/„ 


On voit que cet hal&oua est forme de 55 % de tahine et de 41 °/ 0 de 
sucre, le reste etant represente par l’eau et les matieres extractives de 
la Saponaire. 

Une autre variete est le halaoua bisimsim. Cette sorte est sous forme 
de feuilles de 3 a 4 millimetres d’epaisseur; la surface est recouverte de 
graines de sesame decortiquees. Cette sorte est plus riche en sucre et a 
la consistance d’un masticatoire ; elle se rapproche du nougat, dont elle 
a la saveur. On peut la rapprocher du natif d’lBN Jezla. 

J’ai dil plus haut que le haldoua soukkarya ne se conservait pas 
durantl’ete. A ce moment se prepare un autre hal&oua dit cliaraniqya 
(de charniq cocon, parce quec’est l’epoque de la recolte desvers& soie). 
Cet halaoua est une masse blanchtitre, de consistance ferme, form^e 
surtout de sucre et d’une petite quantite de p&te d’Amande ou de 
Sesame. II ressemble aussi au nougat dont il a la saveur. On emploie 
dans sa preparation une plus forte proportion de decoction de 
Saponaire. Dans l’echantillon analyse, le sucre etait interverti, transfor¬ 
mation due au sue de citron qu’on ajoute parfois au hal&oua, et qui 
empeche la crystallisation posterieure du sucre. L’analvse m’a donne les 
resultats suivants : 


Sucre r^ducteur. 71.14 % 

Huile.. 3.36 °/„ 


Cette proportion de sucre reducteur correspond 4 67,59 % de sac¬ 
charose. C’est a cette propriete qu’on pourrait rattacher une de celles 









VARIfiTGS 


171 

dont j’ai publie les formules dans l’ouvrage de Najm Ad-Dyn et dont Ibn 
Jezla fait mention sous le nom de halaoua sucre. 

Une autre variety vendue aussi pendant l’6te est une sorte de pate de 
consistance ferme, prepare le plus souvent avec du Potiron, et a 
laquelle sont melangees des Noix, des Amandes, des Noisettes, etc. 
L’aspect est celui d’un nougat a phte rouge sur laquelle tranchenl en 
blanc les Amandes ou les Noisettes. Nous retrouvons cette varifste 
decrite dans Ibn Jezla sous le nom de khabyc de Courge. 

Khabyc de Courge: Eplucher une Courge, enlever l’int^rieur et les 
graines, la cuire & l’eau, la faire egoutter sur un tamis, la piler dans un 
morlier, l’exprimer fortement. Ajouter la Courge en m6me temps que la 
farineh I’huile et operer pour cela comme pourle khabyc simple. 

La formule donn6e dans l’article de la Nature est la suivante : 

Faire un sirop avec 3 ou 4 parties de sucre, ajouter 1/2 h 1 partie de 
beurre, 1/4 de partie d’amidon, faire cuire et aromatiser avec 1/8 de 
partie de graine de kil. 

Je n'ai pu savoir ce qu’il faut entendre par graine de kil ; toutes mes 
recherches a ce sujet ont et6 vaines. Ce pourrait, peut-6tre, etre la 
graine de qilqil (Cassia Tora Forsk), employee comme aphrodisiaque, 
a moins que ce ne soit simplement une alteration du mot goul qui veut 
dire rose en persan, la graine en question ayant, d'apres l'auteur, une 
odeur de Rose. Ce nom de goul esi donne parfois aussi au Jasmin et au 
Nyclanthes Arbor tristis L. 

Je terminerai la mes commentaires sur la composition des halaoua; 
les exemples cites suffisent; c’est, en effet, un theme sur lequel chaque 
fabricant execute de nombreuses variations. Etant donne la composition 
generale de ces produits, on serend compte que ce ne sont pas simple¬ 
ment des douceurs accessoires, mais bien des aliments, et c’est en effet 
surtout a ce dernier titre qu’ils sont servis dans les repas. 

D r P. Guigues, 

Professeur a la Facutte francaise 
de Mddecine et de Phannacie de Beyrouth (Syrie). 

Post-scriptum : Mon article etait dejh parti h l’adresse du B. S. P., 
quand je recus du R. P. Anastase, missionnaire carme it Bagdad, une 
note sur la graine de Kil : il y a let encore une erreur de la part de 1’au- 
teur de Particle paru dans la Nature ; il aura mal entendu ou mal inter¬ 
prets le nom de la graine en question, qui est la graine de Hyl, « sorte 
de qaqoulla », ecrit le R. P. Anastase. Le Hyl est connu, c’est une 
variete de cardamome, cardamomum minus, Amomum Cardamomum 
D C, tres employee par les Orientaux. C’est le heil, heilbane (hyl 
baoiia) de Mattaeus Sylvaticus. 


D r P. G. 
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De l’addition des antiseptiques aux denrdes alimentaires. — 
Dangers de cette addition pour le consommateur et moyens 
d’y remddier. 

En parcourant les periodiques sur les falsifications, il me revenait en 
memoire une phrase qui a 616 bien souvent prononcee devant moi, 
dans mon enfance, par un vieil original. Au cours de promenades 
presque chaque jour renouvelees, on pouvait l’entendre monologuer 
avec vehemence, ponctuant de gestes energiques un discours oil reve- 
naient sans cesse ces mots : « Les produits de la chimie empoisonnent 
mon vin », cependant que de violentes contractions de physionomie 
attestaient, sinon une conscience peu tranquille, tout au moins un 
estomac en bien mauvais elat. Cette phrase, qui alors me paraissait un 
blasph6me contre une science que, sans la connaitre, j’admirais deja, 
me semble aujourd’hui d’un sens bien restreint, et si, pour mon compte, 
je devais la reprendre, je dirais : « Les progres de la chimie empoison¬ 
nent tout ce que je mange. » 

Quand on sait en effet jusqu’h quel point tout est maquille, on est 
6pouvante et l’on doit s’etonner que notre constitution soit capable de 
resister aux experiences qu’inconsciemment nous lui faisons subir. 
Sans parler des substitutions diverses qui sont effectu6es dans les 
matieres alimentaires par le genie inventif des marchands : Eau dans le 
lait, dans le vin, margarine dans le benrre, dextrine dans les sirops et 
confitures, amidon dans le chocolat, etc., substitutions qui, si elles 
portent prejudice h notre bourse, font du moins pour la plupart 
peu de tort A notre estomac, qu'y a-t-il h dire au sujet de l’emploi 
des antiseptiques et des matieres colorantes dans les produits alimen¬ 
taires. De plus en plus ces differents produits se r6pandent, et nous 
sommes exposes journellement a en absorber sous une forme ou sous 
une autre des quantites consid6rables. Les marchands, en general 
trompes par des industriels de mauvaise foi, se laissent facilement 
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entrainer par l’appat d’une perte A eviter, et n’h6sitent pas a melanger A 
leurs marchandises des produits presentes sous les noms les plus 
divers et les plus fantaisistes. Nous avalons ainsi des bisulhtes alcalins 
dans les vins, dans les bieres, dans les viandes, dans les cliarcuteries ; 
de 1'acide borique, du borax , do Tacide salic y que, de Tacide benzoi'que, 
des Huorures dans presque tout ce que nous mangeons. Dans la conser¬ 
vation du lait, pour neciter qu’un seul aliment et des plus importants, 
puisqu’il est employe particulierement pour les enfants et les debiles, 
on fait usage d'acide borique, de formol, d'eau oxygenee et me me de 
chlorate de potasse. 

Cela n’est pas trfes engageant. Devons-nous done regarder tous les 
marchands comme de miserables empoisonneurs? Non pas, ce sont sur- 
tout des ignorants et des nai'fs. Savent-ils ce que c’est qu’un antisep- 
tique? Quel est son r61e? Quelle est sa valeur? S’ils en etaient instruits, 
beaucoup d’entre eux s’abstiendraient. 11 est probable qu’il en serait 
ainsi s’ils connaissaient le lexte d’une deliberation du Comite consultatif 
d'hygiene de France, que je me permels de citer : 

« On ne saurait trop le repeter, toutes les substances antiseptiques, 
quelle que soit leur composition, sont nuisibles al’evolution normale des 
actes digestifs. Les tissus ou les elements organiques ne peuvent en 
effet intervenir dans les phenomenes de la nutrition qu’en raison de 
leur alterabilite. Leur fonction physiologique comme aliment est inse¬ 
parable de leur destruction etde leur apport a l’dtat de materiaux sus- 
ceptibles de modifications faciles et completes, sous l’influence des 
agents dont le rdle consiste A transformer ces aliments en produits 
assimilables. Chaque fois que 1’on arrive & conserver la matiere autre- 
inent qu’en la mettant mecaniquement & l’abri des germes et des fer¬ 
ments, on la rend impropre & l’entretien de la vie. C’est pourquoi l'ad- 
dition aux substances alimentaires de produits antifermentescibles, 
quelle qu’en soit la nature, est irrationnelle au point de vue de la nutri¬ 
tion et de plus capable d’occasionner un prejudice plus ou moins grave 
au bon et regulier fonctionnement de l’appareil digestif. » 

Apres un semblable requisitoire, la cause devrait Atre entendue. II 
n’en est rien. Le texte qui vient d’etre cite, date de 1888 et nous en 
sommes encore a attendre les dispositions legislatives qui sembleraient 
la conclusion naturelle d’un tel debat. 

Quelques dispositions particulieres ont bien ete prises, mais elles sont 
notoirement insuffisantes. A quoi sert en effet de proscrire tel ou tel 
antiseptique; celui-lA interdil, un autre surgira demain, toutaussi dan- 
gereux et contre lequel on se trouvera desarme. II n’y a qu’une methode 
a appliquer: la prohibition generale. 

Ce qui vient d’etre dit pour les antiseptiques peut se r^peter pour les 
matieres colorantes. On colore tout: le vm , le cidre, les liqueurs, 
sirops, confitures , les conserves, le the, le cafe, le chocolat etjusqu'aux 
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cliarcuteries. Au dire des marchands, le consommateur est le seul cou- 
pable. Je doute cependant que ce bon consommateur seresoudrait aussi 
facilement qu’on le pretend, s’il en etait averti, a avaler des conserves 
reverdies, de la sauce tomate l’eosine ou de la saucisse de Strasbourg 
a l’orange IV. II prdffire, il est vrai, acheter un produit qui a de 1’ceil, 
mais il s’en garderait bien s’il savait comment ces apparences enga- 
geantes sont obtenues. 

Quant & la repression en celte matiere, elle n’existe pour ainsi dire 
pas correctionnellemenl. De sorte, que si l’on joint au vague des circu- 
laires ou ordonnances traitant la question la difficulte considerable 
qu’a le chimiste A conduire ses recherches, on voit que le peu qui existe 
doit etre considere comme lettre morte. 

Que devient au milieu de tout cela notre pauvre estomac, reduit au 
r61e de cornue oil mijotent en un innomable melange tous les produits 
inutiles a l’abmentation que la fantaisie d’un commerce ignorant y 
introduit a notre insu? Quoi d’etonnant h ce que nous soyons devolus 
aux gastrites, aux ententes et autres maladies en ite, qui sevissent 
avec une intensity sur laquelle il n’est point besoin d'insister? 

Il serait cependant bien facile de remedier a un tel (Hat de choses. 
Sans vouloir en quoi que ce soit me substituer au legislateur, il me 
semble qu’il suffirait de promulguer une loi dont le texte pourrait etre 
le suivant: 

1° L'addition a une matiere alimentaire de tout produit etranger a sa 
composition, et inutile a Talimentation, quelle que soit la proportion du 
produit ajoule, doit etre regardee comme une falsification. 

2° La mise en vente de semblables produits est assimilee a la mise en 
vente de produits falsifies (*). 

Encore, de semblables dispositions seraient insuffisantes. Supposons 
en effetque ce texte soit adopts, et que Ton ait pu caracteriser dans une 
meme matiere alimentaire tous les antiseptiques et toutes les matieres 
colorantes de la creation, croyez-vous pour cela que le marchand 
convaincu de vous avoir vendu un pareil amalgame devra sans conteste 
etre condamne? Il n’en est rien. El ce qu’il y a de plus fort, c’est qu’il 
est juste qu'il n’en soit rien. 

Le marchand est en effet rarement fabricant; souvent le produit pour 
arriver du producteur au debilanl passe entre les mains de plusieurs 
interm6diaires. Qui est le fauteur du debt? il est impossible de le 
prouver. Reste la mise en vente; mais, pour qu’il y ait debt dans ce cas, 

(*) Ceux de mes lecteurs qui se sentiraient dmus par le triste sort des limonadiers, 
alors dans l’impossibilite de d^biter de la menthe verte, pourraient proposer l’adop- 
tion de l’article additionnel suivant: 

Exceptionnellement, sur l’avis du Comite Consultatif d'Hygiene de France, et par 
decision spficiale pour chaque matiere, pourra etre autorise l’etnploi d’un des pro¬ 
duits ddsignds a Particle I er . 
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il faudrait titre stir que le marchand n’ignorait pas l’addition incriminee. 
Or, on est toujours fonde a penser qu’il l’ignore, puisqu’il n'a entre les 
mains aucun moyen de caracteriser, d’une fagon stire, l’addition de 
quelque substance que ce soit. On voit done que dans ces conditions 
l'acquittement s’impose puisque la mauvaise foi ne peut etre etablie. 

Tant que la recherche de la bonne foi, ensemblables matieres, restera 
la base de notre legislation, les poursuites pour mise en vente de pro- 
duits falsifies seront toujours destinies h ne donner aucun resultat 
serieux. 

Pour les cas speciaux qui nous occupent, on pourrait cependant 
aboutir si Ton se dticidait a poursuivre les fabricants eux-memes des 
produits destines £ la fraude. II ne semble pas excessif, en effet, de 
mettre sur le meme pied le falsificateur et celui qui lui donne les 
moyens de falsifier, qui l’engage en quelque sorte a commettre le delit. 
Le receleur n’est-il pas traite comme le voleur? 11 faudrait done com¬ 
pleter les deux articles precedents par le suivant: 

La mise en vente de produits destines par le vendeur a la preparation 
de matieres alimentaires, lorsque ces produits sont etrangers a la 
composition de ces matieres alimentaires et inutiles a Talimentation, est 
punie des memespeines que cclles prevues pour la falsification. 

Avec des lois aussi dures, que deviendra le commerce, dira-t-on ? 11 
faut cependant se decider a faire quelque chose. La sante publique vaut 
bien qu’on s’y interesse et qu’on lui prouve cet inleret autrement que 
par des deliberations sans sanctions. 

Si un tel etat de choses persistait, nous en serions reduits ti elever 
nous-memes les animaux producteurs, pour titre stirs de manger du 
boudin qui soit du boudin, du beurre qui ne renferme pas de margarine, 
ou boire du Iait exempt de toute addition plus ou moins frauduleuse. 
Le consommateur ne saurait etre producteur, et il a droit, de la part du 
legislateur, a une protection efficace. 

M. Fayolle, 

Chimiste-expert prAs les Tribunaux 
de la Seine. 


La station thermale d’Allevard (Isere). 

La station thermale d'Allevard (Isere), fait partie de la region mon- 
tagneuse des Alpes qui s’etend a l’ouest de Grenoble; elle est situee 
au pied du massif du Gleyzin dont le sommet le plus tileve atteint une 
altitude de 3.000 metres. 

Allevard ne se trouve stiparti de la ctiltibre vallee du Graisivaudan, 
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remarquable a cause de sa fertility et de son aspect grandiose, que par 
la petite montagne de Brame Farine d’une altitude de 800 m. au-dessus 
d’Allevard. Cette vallee est suivie par l’lsere, riviere torrentueuse, qui 
plus au Sud et a l’Ouest passe a Grenoble. 

La petite ville d’Allevard est traversee par un torrent, le Breda, dout 
les eaux proviennent de l’6coulement du glacier dts Sept Laux (7 lacs) 
et du Gleyzin; ce torrent va grossir l’lsere pres de Ponchana, apres 
avoir franchi une vallee, presque une gorge, aussi fraiche que pilto— 
resque. 

Allevard se trouve a une altitude de 473 m., proteg6 de tous c6tes par 
les hautes montagnes qui l’environnent de pres; aussi les conditions 
climateriques y sont-elles excellentes. 

La pression barometrique moyenne est 722, et la temperature de 
l’ete 18°; mais Allevard doit surtout sa reputation it son eau sulfureuse. 
II n’existe qu’un point d’emergence. L’eau sourd it travers la roclie cal- 
caire toute tapissee de soufre. Cette roche a ete creusee d’environ 3 m. 
au-dessous de la route qui longe le torrent du Breda a 300 m. envi¬ 
ron du centre de la ville. La connaissance de cette source est de date 
relativement recente, puisque les travaux du D r Cuataing qui l’a fait 
connaitre remontent & peine ii 1838. Les eaux d’Allevard etaient au¬ 
trefois designees dans le pays sous le nom « d’Eaux noires ». Depuis 
1838, des recherehes sur les proprietes thdrapeutiques de ces eaux ont 
ete faites par le D 1 ' B. Niepce. 


Composition (par litre) de l’eau minerale d'Allevard ( temperature , 16°9; 
pression atmospherique, 718). 


Acide carbonize total. 0,3411 

Hydrogene sulfurd (24 cm* 7). 0,0376 

Acide carbonique (des carbonates). 0,1893 

— sulfurique. 0,6478 

— hyposulfureux. 0,0011 

Cblore.. 0,3297 

Brome.. 0,0009 

Sodium. 0,3482 

Potassium. 0,0097 

Lithium. 0,0001 

Calcium. 0,1844 

Strontium. 0,0011 

Magnesium. 0,0343 

Oxyde ferrique. 0,0011 

Siliee. 0,0228 

Acide borique.) traces . 

lode.i faibles 

Acide phosphorique. f traces 

Matieres organiques.) faibles 

Arsenic. 0,00005 

Matieres fixes dosdes. 1,79055 
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Poids du residu. 1,7904 

Alcalinitd observee (en acide sulfurique). 0,3136 

Alcalinite (d'apres les carbonates). 0,3114 

Residu converti en sulfates. 2,0236 

Sulfate d’apres le groupement. 2,0206 

Bicarbonates correspondants aux carbonates neutres : 

Bicarbonate de calcium. 0,4239 

— de strontium. 0,0023 

— de magnesium. 0,0288 

— ferreux. 0,0022 


La source donne 4.000 litres a l’heure. 

On voit d’apres ces resultats que l’analyse a ete faite aussi complete- 
ment que possible. Cependant il serait actuellement necessaire d’effec- 
tuer des recherches nouvelles. 

II resulte en effet des savants travaux de M. le professeur Moureu, de 
l’Ecole sup6rieure de pharmacie de Paris, la constatation dans les eaux 
minerales des nouveaux gaz trouves dans F atmosphere; or, l’action 
inexpliquee des sources dans certains cas peut precisement provenir 
de la presence de ces corps simples nouveaux : « Sur les gaz de quelques 
Eaux minerales, Ch. M ounce. » (Journal de Pharmacie , 15 janvier 1903.) 

Quoi qu’il en soit, la caracteristique de l’eau d’Allevard est la presence 
de l’hydrogene sulfure libre, a la dose de 0.0376 ou 24 cm 3 7 de gaz par 
litre. Cette eau est done tres chargee d’un principe mineralisateur des 
plus actifs ; mais d’un autre cdte, l’acide carbonique et l’azote en partie 
aussi a 1’etat libre, doivent aider Faction de l’acide sulfhydrique -en la 
temperant. Remarquons aussi dans la composition de cette eau la pre¬ 
sence de la soude, de la lilhine, de l’iode, de l’arsenic. Tous ces corps 
ont une action lente mais hors de doute, et peuvent expliquer les ame¬ 
liorations obtenues par les malades sounds 4 Faction prolongee de 
l’eau d’Allevard. II n’existe que des traces de sulfure, mais la sulfura- 
tion totale a cause de l’acide sulfhydrique, correspond a 0.0871 de sul¬ 
fure de sodium; celie de Bagneres-de-Luchon h 0.0772. En 1834, le 
professeur Dupasqcier avait constate 0.0377 d’hydrogene sulfure; on 
a trouve aujourd’hui 0.0379, ce qui prouve que le titre n’a pas change. 
II en est de meme pour l’acide carbonique total et le residu salin, 1.790. 

L’eau est envoyee dela source a Fetablissement par plusieursjpompes 
hydrauliques aspirantes et foulantes, situees sur le point d’^mergence, 
lequel est protege par un plancher parfaitement adapte; l’eau s’6coule 
dans des tuyaux en fonte vitriliee, la deperdition est tres faible; ainsi 
on constate 24.88 d’hydrogene sulfure a la source et 19 cm* 5 dans les 
salles d’inhalation. 

Grace & l’obligeance du Directeur de la station thermale, a qui nous 
adressons ici nos remerciements, nous avons pu visiter Fetablissement 
en detail. Tout a et6 rernis a neuf, il y a peu d’annees, et tout a <5te 
prevu et amenage d'une maniere remarquable et avec le plus grand 
Bull. Sc„ pharm. (Mars 1904). IX. — 12. 
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soin, tant au point dc vue de la conservation des proprietes curatives- 
de l’eau que du bien-6tre des malades. II existe des salles de douches a 
differentes temperatures et a difKrentes pressions, des salles de bain, de 
gargarisme, de pulverisation, des buvettes, des jardins ombreux, des 
salons de lecture, etc. 

L’eau arriv6e & l’etablissement est recue dans de vastes reservoirs, 
dans lesquels elle ne sejourne du reste que peu de temps. Ces reservoirs 
sont clos et situes au sommet d’une tour placee au centre des construc¬ 
tions thermales. L’eau contenue dans l’un de ces enormes recipients est 
chauflee par un serpentin, elle est conduite dans les differents services 
avec une pression de 15 metres, qui represente la hauteur de la tour; 
mais l’installation la plus interessante est celle des inhalations froides. 
Les malades se rendent dans de vastes salles qu’il est facile de clore 
presque hermetiquement, et qui sont ensuite soigneusement aerees apres 
chaque seance dont la duree est d’environ un quart d’heure. L’eau 
s’ecoule du plafond sous forme de nombreux filets, puis se repand en 
cascades sur des plateaux de plus en plus grands. Le medecin fixe le 
temps de l’inhalation ; le plus souvent il ne peut, sans inconvenients, 
depasser dix minutes. Par suite de 1’evaporation l’eau abandonne dans 
les plateaux un depAt glaireux de couleur grisatre, analyse autrefois 
par Stroiil, pharmacien principal de l’arinee (*). Ce depdt contientdes 
acides phosphorique, nitrique, sulfurique; des oxydes de cuivre, de 
manganese, de fer; de l’alun, de la baryte, de la cliaux, de la magnesie, 
du sable, du feldspath, et une matiere organique bitumeuse et azotee. 
Un fait curieux, c’est quo les salles d’inhalation ont ete etablies h la 
suite de la remarque faite par les medecins que les malades venaient 
d’eux-memes se promener de preference dans les galeries couvertes 
dans lesquelles ils respiraient l’air sature des vapeurs d’eau minerale 
provenant des salles de douche, de bains, etc. 

Nombreuses sont les proprietes de l’eau sulfureuse d’Allevard : elle 
excite la circulation, les fonctions de la peau; elle est conseillee contre 
les affections du larynx, les catarrhes bronchiques, les rhumatismes. Son 
action contre la phtisie est discutable, peu nombreux d’ailleurs sont les 
malades de cette categorie (2 h 3 %) qui recourent aux eaux d’Allevard. 
Le trailement est en moyenne d’une vingtaine de jours. La saison bat 
son plein de juillet a septembre. Mais en m6me temps que nous nous 
occupons de l’eau minerale, nous devons aussi nous interesser a l'eau 
de consommation courante; on ne comprendrait pas en effet la premiere 
si la deuxiSme laissait h desirer. La petite ville d’Allevard (3.000 habi¬ 
tants), s’alimente done d’eau potable au torrent du Ve.yton qni est un 
affluent du Breda. L’eau est captee pres de l’usine electrique situee sur 

(*) Recherches sur le dfipflt de l’eau sulfureuse d’Allevard (Mcmoire dc mcdccinc- 
etde pharmacie militaires, 3 C s6rie, t. III). 
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la route du Curtillard. Cette eau provient directement de la source dite 
le Grand Canal, dans la vallAe du Veyton; elle est limpide et fraiche. Sa 
temperature ne dApasse jamais 14°. Au point de vue de sa purete, elle 
ne peut etre comparee qu’avec les eaux des torrents qui alimentent 
certaines localites de la Suisse allemande; elle est tres gazeuse et tres 
peu mineralisee. 

Quant aux eaux du BrAda captees dans d'immenses cuves en macon- 
nerie a ciel ouvert, et situAes au-dessus de la celebre cascade de la 
promenade dite « le bout du monde », elles sont simplement destinees 
a l’alimentation des chaudieres de l’usine metallurgique. 

La region d’Allevard comptait encore un tres petit noinbre de goilreux 
il y a environ une vingtaine d’annees. A cette epoque l’eau d’alimenta- 
tion etait celle du Breda, mais on a remarquA que le goitre autrefois A 
l'etat endemique a disparu depuis que l’eau potable de la contree est 
celle du Veyton. II y a done 1A une relation tres remarquable de 
cause A effet, de plus l’origine hydrique du goitre ne saurait etre mise en 
doute. Remarquons que si l'eau du Breda est parfois un peu laileuse, 
e’est qu'elle charrie du tuf calcaire. Ces tufs son!, on le sait, des incru¬ 
stations qui se forment le plus souvent autour des mousses et finissent 
par s’Alever peu A peu en massif d’une grande Apaisseur en donnant 
une masse poreuse et legere. Nous pensons done que ce sont la d’excel- 
lentes conditions pour constituer des receptacles de germes nombreux, 
pathogenes ou non, qui font de ces eaux non filtrees, comme e’est sou¬ 
vent le cas dans les petites localites,des boissons suspectes. Auconlraire 
le Veyton est toujours limpide et coule uniquement sur le granite. 

On connait le rAle important qu’exerce le terrain traversA sur la con¬ 
stitution intiine des eaux d'un pays : Aussi devons-nous dire un mot 
sur la mineralogie de la contrAe. Ce qui domine, e’est la presence du fer 
sous toutes ses formes; comme consequence la ville d’Allevard possAde 
d’importantes fonderies, connues du monde entier. La coulee est une 
des curiosites locales, elle a lieu deux fois pendant la journee. Parmi 
les minerais, le fer spatique, carbonale de fer crislallisA (Allevardite), est 
le plus riche. Les fontes d’Allevard donnent facilement d’excellents 
aciers. En dehors du fer on rencontre aussi d’aulres metaux, et la houille 
se trouve non loin A Bourg d’Oisans. 

Cette region deja si remarquable au point de vue des mineraux, ne 
Test pas moins en ce qui concerne les vegetaux. Sa situation peu AloignAe 
de la zAne mediterraneenne et ses differentes altitudes,la dotent dune 
flore inliniment variee, e’est encore une region A part et des plus riches 
du globe. Bornons-nous A ne citer que quelques espAces medicinales. 
On y rencontre le GAnApi vrai, VArtemisin glacialis, 1 'Artemisia spicata, 
le GAnApi bAtard, divers Achillea , et enfin une petite cerise sauvage ou 
griotte qui fournit un kirsch comparable A celui de la Foret-Noire. 
Quand aux sommets alpestres, ils offrent la vAgAlation la plus magni- 
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fique et la plus bizarre & la fois. On y rencontre, les esphces qui ne 
vivent que dans le nordde l’Europe et meme dans les eontrees boreales. 

A quelques kilometres seulement d’Allevard se trouve comme nous 
l’avons dit Tune des curiosiles naturelles les plus remarquables de 
France, la vallee du Graisivaudan. On la domine tres bien dans son 
ensemble lorsqu’on a gravi la petite montagne de Brame Farine,cou- 
verte de pins au moins a sou sommet et au pied de laquelle s’etend 
Allevard, ainsi & 800 metres ou mieux k 1.200 au-dessus du niveau; de la 
mer, on decouvre l’immense vallee limit6e & 1 Ouest par l'imposante 
muraille h pic du massif de la Grande Chartreuse, & l’Est par les hauts 
sommets de la chaine granitique de Belledone. Le massif de la Grande 
Chartreuse appartient presque e.n entier au cretace neocomien inferieur 
et superieur craie chloritee, craie marneuse, calcaire h silex. Quant h la 
plaine qui s’etend a perte de vue entre ces massifs, elle est lapissee par 
le diluvium alpin et les alluvions modernes;c’est le lit d’un ancien gla¬ 
cier. 11 fut une epoque oh cette vallee, la plaine de Chambery plus a 
l'Est et au A’ord, etait recouverte par les eaux et formail un lac d’une 
dimension colossale. De cette immense nappe il ne reste aujourd’hui 
que le petit lac du Bourget, d'un bleu turquoise ; qui demeure comme le 
temoignage amoindri d’un passe grandiose et non loin des bords du- 
quel se trouve la coquette cite d'Aix-les-Bains. Le cours de FIsere separe 
le departement en deux regions inegales a l’Est : et au Sud sont les 
puissantes assises de granite, de gneiss, de talc, de schistes, avec leur 
neiges eternelles, leurs glaciers, leurs torrents; h FOuest et au Nord,les 
chaines calcaires, les plateaux moyens, les larges plaines. Voici com¬ 
ment s’exprime le Guide de Grenoble au sujet de cette admirable 
region. 

« Nulle part la nature ne s’est montree sous des formes plus impo- 
santes et plus variees : forets ombreuses, vastes plaines, eaux magni- 
fiques, elincelants glaciers, lacs prodigieux suspendus h la hauteur des 
neiges eternelles, toutes les merveillSs des Alpes reunies autour d'Alle- 
vard en font un pays pittoresque eutre tous. » 

En resume, la station thermale d’Allevard possede une eau minerale 
d’une efficacile incontestable, des eaux vives, abondantes et pures, une 
vegetation luxurianle et variee, un climat sain et tempere. Enfin des 
sites admirables qui egalent en beaute ceux de la Suisse. 

Durieu, 

pharmacien-major, a Marseille. 
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Eumydrine. 

L’eumydrine est un methylagotate d’atropine. C’est une poudre 
blanche, inodore. 

Elle aurait sur l’atropine l’avantage de n’exercer d’action que sur le 
systeme nerveux peripherique, et par consequent pourrait etre pres- 
crite comme mydriatique dans tous les cas oti l’atropine est exclue & 
cause de ses effets toxiques. On pourrait prescrire l’eumydrine it une 
dose dix fois plus elev6e que le sulfate d’atropine! 


Citarine. 


La citarine est le sel disodique de l’acide anhydromethylencitrique. 
C’est un produit cristallise blanc, hygroscopique, de formule : 


cti 2 -r- COONa 


Ce produit s’administre sous forme de solution. Les solutions doivent 
etre faites a froid, le sel se d^composant a la chaleur en mettant en 
liberty de l'aldehyde formique. 

La citarine se prescrirait avantageusement dans les cas de goutte et 
de rhumatisme, a la dose de 2 gr., trois a quatre fois par jour. Son 
action serait encore plus efficace associee a l’aspirine & raison de Ogr. 50 
par 2 gr. de citarine. Sous l’influence de ce traitemenl, il y aurait elimi¬ 
nation abondante d’acide urique. 


Gallogdne (ac. ellagique). 

Sous le nom de gallogene, on designe l’acide ellagique C^H'O”, retire 
des fruits de Dividivi. 

C’est une poudre jaune, inodore, presque insipide, insoluble dans tous 
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les dissolvants acides et neutres, mais soluble dans les liquides alca- 
lins. C’est un astringent intestinal qui reussirait dans le traitement de 
la tuberculose inteslinale, abces intestinaux, de dysenterie, de la diar- 
rhee chronique, de catarrhe intestinal, cholerine chez les enfants, etc. 
II se prescrit a la dose de 1 gr., trois a quatre fois par jour, pour les 
adultes, et a la dose de 0 gr. 5 chez les enfants. 


Exodine. 

Derive de l’oxyanthraquinone, l'exodine est Tether tetramethylique 
del’acide diacetylrufigallique. 

C’est une poudre jaune, inodore, insipide, insoluble dans l’eau, diffi- 
cilement soluble dans l’alcool. Point de fusion : 180°-190\ 

L’exodine est un purgalif exonerateur et ne determine aucune irrita¬ 
tion, et aucune colique. 

L’exodine se prescrit h la dose de 1 a 3 gr. pour les adultes, et ft la 
dose de 0 gr. 50 pour les enfants, avantageusement dans ce dernier 
cas sous forme de tablettes ou de pastilles. 


BIBLIOGRAPHIE ANALYTIQUE 


EM. PERROT ET II. FROUIX. — Cartes de distribution geographique des 
principales matieres premieres d’origine vegetate. — Paris 1904, 4 cartes 
jesus tiriSes en 4 couleurs sous emboitage carton, A. Joanin et C ie , editeurs. 
— La connaissance de l’origine et de la distribution geographique des 
drogues simples constitue un chapitre important de Thistoire de ces sub¬ 
stances. Cette etude s’appuie sur la geographic naturellc (botanique et zoolo- 
gique), et noire regrette maitre G. Planchon, a consacre a « la distribution 
geographique des medicaments » par regions naturelles une longue serie de 
memoires (*). La culture et la naturalisation ont rdpandu les plantes mddici- 
nales les plus utiles loin de leur domaine primitif. Les £checs subis dans 
certaines tentalives d’extension ont demontrC, au prix de cruels sacrifices, 
la necessity de connaitre et de suivre les lois qui president a la repartition 
des etres vivants sur le globe. 

Les transformations accomplies, au siecle dernier, dans les moyens de 
transport, la poussde de toutes les nations civilisfies vers les entreprises 

(*) xfourn. Pharm. et Chimie, 1876-1900. Cf. L. Braemer. Les plantes medicinales 
de l’Afrique. [Bull. Soc. Pharm. S. 0., 1874). — L. Planchon. Origine geographique 
des drogues (Bull. Pharm. S. E., 1903). 
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•eoloniales, ont attir6 l’altention sur les questions de geograpliie economique, 
vers cette parlie de la science que le grand g6ographe allemand, C. Ritter, 
appelait Produkteukunde (*). 

M. E. Perrot, le successeur de G. Planchon dans la chaire de MatiSre 
m6dicale de l’Ecole de pharmacie de Paris, vient de publier le complement 
indispensable de ce genre d’6tudes; ce sont des cartes qui repr6sentent la 
distribution g6ographique des principales matures premieres d’origine 
v6getale. 

Cette publication comble une veritable lacune dans noire pays, ou nous ne 
possedions pas encore de ces « cartes de drogues (**) », dont il existe deja 
plusieurs types it l’etranger. 

Ce n’est chose ni simple ni facile, que de dresser des cartes de ce genre. II 
s’agit d'y representer d’une facon visible et lisible des donnees nombreuses et 
variees. La quantite des drogues simples, mSme en se bornant aux plus 
•usuelles, est considerable et se chiffre par plusieurs centaines. Or, dune 
part, il faut indiquer les caracteres physiques des regions ou leur production 
spontanee ou provoquee est localisee. D’autre part, il faut inscrire les lieux 
de production, de transit et d’arrivage des substances qui ont souvent 
emprunte leur nom ou celui de leurs sortes a ces localites. 

Il est utile encore d’y tracer les voies par lesquelles les drogues passent 
jusqu’a leur arrivee aux pays de consommation. 

Pour r6pondre ii ces diffdrents points, M. Frouin, dessinateur glographe, a 
dress6 qualre cartes mesurant 40 — 60, pliees et reunies dans un etui com¬ 
mode et dlegant. 

La premifere est consacrde a la region mediterraneo-caspienne. Elle repre¬ 
sente l'Europe a 1’exception des contrees les plus septentrionales. 

Elle s’6tend, a l’Est, au dela de la mer d’Aral et jusqu’a l’entr6e du golfe 
Persique et, au Sud, jusqu’au 20° de latitude Nord. 

Elle comprend ainsi la plus grande partie de la region naturelle dite fores- 
tifere, la region m6diterran6enne proprement dite et la region aralo-caspienne 
ou des steppes. 

Dans la seconde est figuree la region indo-sino-malaise, qui s’etend des 
bouches de l’lndus a l'Ouest, aux lies Salomon a PEst, et du 40° latitude Nord 
au tropique du Capricorne. 

Le troisieme represente l’A/riyuetropicale et australe, des lies du cap Vert 
a l’Ouest, aux lies Mascareignes au Sud-Est. La partie septentrionale du conti¬ 
nent noir figure sur la carte de la region mediterraneenne. 

Enfin une qualrieme est consacree a VAmerique, du 40° latitude Nord au 
40° latitude Sud. 

Les Elements gdographiques proprement dits sont tres lisibles sur ces 
cartes, grdce a l’emploi de traits de couleurs diffdrentes : les c6tes, les 
rivieres et les lacs sont en bleu, les montagnes en bistre, les limites politiques 
et les noms geograplnques en noir. 

Les drogues produites par les differents pays y sont inscrites en lettres 
rouges, et la meme couleur a 616 employee pour marquer les lignes de 
direction qu’elles prennent pour etre transport6es vers les entrepots com- 
merciaux. 

Au lias et a gauche de chaque carte, on a m6nage un espace pour la 
legende qui comprend le titre, l’explication des signes employes et la liste des 
substances fournies par les pays figures sur la carte. 

(*) AUgemeioe Erdkundo, p. 31, Berlin, 1862. 

(**) Voir Flickiger et Tschirch. Grundlagen der Pharmacognosie, p. 9-10. 
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La quantite de donn^es qui ont pu 4tre repr^sent4es sans nuire a la clarte 
est considerable et, sauf quelques rares localites, qui ayant donne leur nom 
a certaines drogues, auraient m<5rite d’etre inscrites, rien d’essentiel n’a ete 
omis. De mSme, les cartes ont ete deiimitees de telle facon qu’elles com- 
prennent les principals regions du globe qui fournissent des malieres pre¬ 
mieres au commerce mondial. 

Les cartes de MM. Perrot et Frouin realisent un progres considerable sur 
celles du mfime genre que j’ai eues sous les yeux. Elies rendront les plus 
grands services, non seulement aux etudiants et aux pharmaciens qui s’oc- 
cupent de mature medicale, mais encore a tous ceux, commercants ou g£o- 
graphes, qui s’interessent aux questions de geographie economique. 

D r L. Braemer, 

Professeur a l’Universite de Toulouse. 

M. JAYILLIER. — Contribution a l'etude de la presure chez les vegetaux. 

— Th. Doct. Univ., Paris (Pharmacie); Paris, Joanin et C ie , 1903, in-8°, 
110 pages. — Le fait que certains sues vegetaux possedent la propriety de 
coaguler la caseine du lait estconnue depuis les temps les plus recuies. Tou- 
tefois, avant d’entreprendre l’etude de la presure vegdtale et de ses condi¬ 
tions d’activite, l’auteur s’est propose de rechercher quelle etait la diffusion 
dans le regne des plantes de ce ferment signale seulement jusqu’alors dans 
une vingtaine d’especes. 

Pour se placer dans les conditions les plus rigoureuses d’exactitude, il etait 
absolument indispensable de se mettre a I’abri des interventions baetdriennes 
qui pouvaient fausser les rdsultats, M. Javillier aobtenuce rdsultat en operant a 
l’aide de sues prSalablement sterilises par filtration a la bougie. Le lait mis en 
experience etait egalement rendu aseptique par un chauffage devingt minutes 
dans la vapeur d’eaua 100°, repete trois fois A vingt-quatre heures d’intervalle. 

Dans ces conditions, les essais faits sur un tres grand nombre de families 
de Phanerogames et de Cryptogames ont mis en evidence la diffusion extreme 
de la presure chez les vegetaux. Ces experiences ont montre que l’activile de 
ce ferment variait avec l’4ge,les conditions de vegetation, l’organe consider". 
C’est la racine qui, chez les Phanerogames, semble posseder le sue coagulant 
le plus actif. 

Une autre partie du travail, et non la moms interessante, consiste a recher¬ 
cher l’identite ou la non identity de la presure v4getale et de la presure ani- 
male. L’auteur s’est propose egalement de rechercher s’il existait une ou des 
presures vegetales. C’etait 14 une tache ardue etant donne la delicatesse des 
reactions permettant de differencier des produits de la nature des ferments,, 
surtout qu’il s’agissait ici de rechercher et d’etablir des differences entre des 
ferments a fonction ideotique. 

Les agents physiques, chaleur, lumiere, dilution, etc., de mSme que les- 
agents chimiques, ne permettent pas d’etablir, entre la presure animale et la 
presure v4g4tale, de difference appreciable. 

II n’en est plus ainsi si 1’on emploie une reaction physiologique pour ainsi 
dire, qui consiste a provoquer dans l’organisme animal la formation d’un anti¬ 
ferment analogue aux antitoxines, par injection dans cet organisme de la pre¬ 
sure a etudier. 

Les antipresures qui existent normalement dans les serums, et qui aug- 
mentent par le fait d’injections hypodermiques des deux sortes de presures,. 
sont nettement differentes. La presure vdgetale n’est done pas identique 4 la 
presure animale. Quant 4 la non identite des presures vegetales, l’auteur se 
montre plus reserve. Les antiferments correspondants ne presentent pas de 
differences sensibles. 
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Voila, resume aussi brievement que possible, les resultals de cet excellent, 
travail que consulteront avec fruit tous ceux qu’interesse la question des fer¬ 
ments v£getaux. Lorsque nous aurons dit que l’auteur n'a pas voulu n^gliger 
diverses questions qui viennent se greffer sur celle-la, telles que l’etude de la 
casease, de la gelatinase, de I’^repsine et de la trypsine, il ne nous restera 
qu’a le fSliciter bien sincferement d’avoir apportO a la Biologie l’appoiiit d’une 
aussi importante contribution. C.-N. Peltrisot. 

D r J. ANDRE. — Guide pratique d’Urologie Clinique. Paris, 1904. J.-B. Bail- 
liere et fils, 6diteurs. — Ce petit livre contient, sous une forme concise et 
raisonnee, les notions d'urologie qui sont indispensables au mOdecin pra- 
ticien. 

L’auteur y expose les methodes rapides et sitres qui doivent permettre au 
mddecin de pratiquer lui-mgme une analyse d’urine. 

L’interpr£talion des rdsultats, trop negligee dans la plupart des ouvrages 
d’urologie qui s’adressent surtout a des cliimistes, est ici developpOe avec tous 
les details qui peuvent mettre le medecin sur la voie du diagnostic. 

Apres avoir 6tudi6 la vie cellulaire normale, l’auteur expose les caracteres 
de la vie cellulaire pathologique, en expliquant les modifications essentielles 
que la maladie imprime auliquide urinaire. 

II delinit ensuite les differents rapports urologiques a l’£tat normal et inter- 
prfete leurs variations au cours de la maladie. 

Les chapitres consacres aux elements anormaux (albumines, albumoses, 
sucres, acetone et produils connexes, pigments, phdnols, etc.), aux sediments 
mindraux et organiques, sont rediges conformement aux exigences des pro- 
grfes modernes. 

L’ouvrage se termine par un clair expose des nouvelles methodes d’explora- 
tion de la l'onction renale : Toxicite urinaire, permeabilite renale et cryoscopie 
dans les circonstances physiologiques et pathologiques. C. Michel. 

E. COLLIN et E. PERROT. — Les residus industriels de la fabrication des 
huiles et des essences utilises par l’agriculture comme aliments et comme 
engrais. — Paris, 1904, in-8°, A. Joanin, 299 p. avec 93 figures. — Les residus 
provenant de 1’expression des graines et des fruits oleagineux, et ceux qui 
procedent des distilleries et des chocolateries, ont 616 considers pendant 
longtemps comme de simples ddcbets; ils etaient, le plus souvent, jetes a la 
voirie, incindrds ou abandonnes a la putrefaction. Actuellement l’agriculture 
les utilise avec succes, soit comme fourrages, soit comme engrais. Dans le 
present ouvrage, MM. Collin et Perrot se sont occupes des tourteaux pro- 
prement dits, resultant de la fabrication des builes grasses, et des residus de 
la distillation des fruits d’Ombelliferes. 

L’emploi de ces divers produits a eu pour consequences immSdiates non 
seulement une augmentation considerable de leur valeur marchande, mais 
aussi l’apparition de la fraude; cette valeur est d’ailleurs trfes variable, car 
elle est subordonn6e a leur composition et a leur teneur en principes nutri- 
tifs ou fertilisants. De plus, si plusieurs d’entre eux constituent des aliments 
de premier ordre (Lin, Arachide), quelques autres, au contraire, sont douds 
de proprietds toxiques (Ricin), et sont capables de provoquer des accidents 
models qui justifient l’apprehension avec laquelle est accueilli, par certains 
cultivateurs, l’usage des tourteaux-aliments. Enfin, si nous ajoutons que le 
commerce total des tourteaux a ddpasse, en 1901, la valeur de 30 millions de 
francs, on comprendra tout l’intdret qui s’altache S. cette question. 

Les chimistes se sont dAja occupds des tourteaux, soit pour en fixer la com¬ 
position ou en determiner la nature, soit pour ddceler une substitution pos- 
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sible ou des falsifications tons les jours plus nombreuses. Mais, pour Otre 
complete et concluante, une semblable analyse exige, en outre, un examen 
microscopique rigoureux qui necessite des connaissances speciales. Or, si 
dans certaines revues on trouve disperses quelques-uns des documents indis- 
pensablesaune bonne determination, il n’existait nullepart,mfime en France — 
pays par excellence producteur de tourteaux, — aucun ouvrage d’ensemble sur 
ces residus. MM. Collin et Perrot viennent, heureusement, de combler cette 
lacune. 

Dans une premiere parfie sont rassembl^s tous les renseignemenls gen£- 
raux sur l’origine, la constitution, l’utilisation et le commerce des tourteaux. 
Un chapitre est consacre a leur analyse qui doit Stre macroscopique, chi- 
mique et microscopique. I.es auteurs decrivent, avec tous les details qu’elle 
comporte, la methode qui leur a donnd les meilleurs rfisultats, et ils mettent 
en relief l'imporlance preponderante des caracteres microscopiques pour 
1’examen desquels ils preconisent une technique particuliere qui se recom- 
niande par sa simplicite. 

La seconde partie, presquc enticrement originate, constitue une suite de 
monographies comprenautl’etude morphologique externe et interne de tcutes 
les graines et fruits oleagineux, group^s d’aprfes la classification botanique, 
et cede des tourteaux qui en provienneot. Pour chacun de ceux-ci, les auteurs 
s’6tendent longuement sur ses caracteres macroscopiques et histologiques, sa 
composition cliimique, ses alterations et les falsifications auxquellesil a donne 
lieu, ses usages, avec ses avantages, ses inconv^nients ou ses dangers. 
L.’agriculteur y trouvera des renseignements precis sur lavaleur nutritive ou 
fertilisante de chacun des residus (Studies. 

De Ires nombreuses figures, dont la plupart constituent de veritables plan¬ 
ches, dues il la plume habile et consciencieuse de M. Collin, facilitent, en les 
precisant, les diagnoses et les differentiations histologiques dont banditti est 
ainsi largement atWnuee. 

Avec une reelle competence, MM. Collin et Perrot, ont pu, gr&ce a de lon¬ 
gues et minutieuses reclierches, mener a bien l’tiaboration de cet important 
ouvrage, termine par un index bibliographique tres etendu. 11 s adresse plus 
parliculierement aux laboratoires d’essais et au public agronomique, mais il 
sera consulte egalement par tous ceux qui s’interessent aux analyses agri¬ 
coles et industrielles. Nos confreres dgsireux de s’inslruire y trouveront bon 
nombre de documents relatifs a la botanique et a la mature m^dicale des 
graines; sa lecture leur rappellera l'ulilite de fenseignement pratique qu’ils 
ontrecu, au cours de leurs 6tudes, enseignement qui les met en mesure, de 
se charger mieux, que quiconque, d’une analyse de cette nature. 

Au moment ou la fraude a pris une telle intensite, a l’dgard des denrees 
alimentaires de l'homme et des animaux, que les pouvoirs publics se sont 
emus, et a l'heure ou de nouvelles dispositions legislatives vont instituer une 
repression plus severe, l’apparition de l’ouvrage que nous venons de pre¬ 
senter repond a une veritable necessite. J. Barthelat. 

0. SCHREINER. — The Sesquiterpenes. Les Sesquiterpenes. — Plwrm. 
Arch., Milwaukee, 1903, VI. 24-48, 56-79, 81-93, 107-112, 116-124, 129-141. — 
L’etude cliimique des terpenes a ouvert un champ de recherches fecond et 
rendu possible le developpement rapide de l'industrie des essences volatiles. 
Les conditions d’etude des hydrocarbures de formule C 15 H 2 ‘ sont excessive- 
ment d^favorables. Les sesquiterpenes, en effet, sont des liquides £pais facile- 
ment rfisinifiables, doues de proprietes qui filoignent les investigateurs. 

Dans ce travail l’auteur etudie : I. La position des sesquiterpenes dans les 
■differents systemes de classification gendrale ; II. Leur position dans le systeme 
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rationnel moderne de classification des hydrocarbures; III. I,a classification 
et la comparaiso'n des sesquiterpenes les mieux connus, ainsi que la discus¬ 
sion de leur synlhese et de leur constitution possible; IV. La presence des 
sesquiterpenes dans le regne vegetal. 

Ces considerations gendrales sont suivies de l’etude speciale : 1° de l’Ara- 
li^ne; 2° de 1’Alraclylene; 3° du Bisabolene; 4° du Cadinene (Pinac6es, Pipe- 
rac6es, Anonac6es, Monimiacees, Lauracdes, Rutacees, Burs4rac6es, Meliacdes, 
Diptdrocarpacdes, Ombellifferes, LabiSes, Coiriposees); 5° du Calamene; 6° du 
Caparrapene; 7° du Caryophyllene (Pipgracees, Legumineuses, Canellac6es, 
Myrtacees); 8° du Cedrene; 9° du Clovdne; 10° du Conimene; 11° du Cub6- 
bfene (nom jadis appliqud au Cadinene); 12° du Galipene. P. G. 

HOLMES. — Note on Guadeloupe Jaborandi. Note sur le Jaborandi de la 
Guadeloupe. — Pliarm. Journ., London, 1904, 4° s., Will, 1751-54. 

Pour essayer de trancher les differents relatifs a la quantity d’alcalo'ides 
contenue dans ce Jaborandi, M. C.owxbey vient d’en faire la recherche. La 
quantile par lui trouvee serait de 0,6 % d 'alcaloides lotaux qui donnent envi¬ 
ron 50 °/„ de nitrate cristallise fondant h 155° C. D’apres Jowett le’nitrate de 
pilocarpine pure fond d 178° C. et celui d’isopilocarpine anhydre a 159° C. II 
semble done resulter de la que le nitrate est forme presque entierement de 
nitrate d’isopilocarpine ou encore de quelque autre alcalo'ide. Marshall estime 
que Fisocarpine n’dgale physiologiquement que le 1/8 ou le 1 /10de la pilocar¬ 
pine. C’esl pourquoi de plus amples experiences, quant a Faction physiolo- 
gique des alcaloides du Pilocarpus de la Guadeloupe, sont ndeessaires pour 
fitre certain que ses feuilles puissent dtre utilisdes comme source d’extraction 
du nitrate de pilocarpine. 

Le nitrate commercial provient du Piloc. microphylius. E. Gautier. 

L’MNEY ET BENNETT. — South american orange Oil. Essence d’oranger 
de l’Amerique du Sud. — Pliarm. Journ. London, 1904, 4 C S., XVIII, 1756-217. 

Cette essence provient des environs de Buenos-Ayres et d’un rapide examen, 
il resulte qu’il faut faire remonter son origine aux feuilles et non aux lleurs 
d’Oranger. Elle ressemble beaucoup a l’liuile volatile de Pelitgrain du Paraguay 
mais est d’une odeur plus agreable et possede one plus grande quantite d’al- 
cools libres. tile est caractdrisee surtout par l’absence d’authranilate de md- 
thyle.Elle contient au moins 75 % de matieres odorantes et peu de terpenes, 
d’ou sa grande solubilite dans l’alcool. E. Gautier. 

FARR ET WRIGHT. — The disputed presence of a midriatic alcaloid in 
lactuca virosa. La prdsenoe contestee d’un alcalo'ide mydriatique dans le 
Lactuca virosa. — Pliarm. Journ., London, 1904, 4 e s.,XVlII, 1755-186. 

Des expdriences de MM. Farr et Wright, il rdsulte qu’il faut confirmer le re- 
sultat de celles de M. Dymo.vd et conclure a la prdsence de cet alcalo'ide dans 
la Laitue et son extrait. E. Gautier,. 

FARR ET WRIGHT. — Note on the distribution of the alcaloi'ds in Conium 
maculatum. Note sur la distribution des alcaloides dans le Conium macu- 
lalum. — Pliarm. Journ. London, 1904, 4 e s., XVIII, 1756-185. 

La quantite totale d'alcaloide augmente toujours pendant la croissance de 
la plante, surtout pendant la floraison et la fructification et principalement 
encore pendant que le fruit atteint les 3/4 de sa grosseur naturelle,apres quoi 
cette quantity diminue. 

L’accroissement rapide de l’albumen qui a lieu corollairemenl tend 6gale- 
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ment ii prouver que les alcalo'ides sont employes a la production de matieres 
proteidiques de reserve. La teinlure de fruits donne corame riioyenne 2,9b °/ 0 
d’alcaloides; les fruits du commerce 0,67 °/ 0 et les fruits choisis 2,13 %. 

E. Gautier. 

GREENISH AMD COLLIN. — Diagnostic Characters of Podwered Rhizomes 
and Roots. Caraclcres differentiels des poudres de rhizomes et de racines. — 
Pharm. Journ. London, 1904, 4 e ser., XVIII, 1757, 283. — Ilac. de Jateorhiza 
Columba (Menisperm.) Cell, sclerenchym. jaunes et avec oxalate. Grains 
d’amidon caract. — Gentiana Lutea (Gent.) Absence d'amidon; coloration 
brune; gros vaisseaux scalarif. reticules; absence de cell, sclerenchym. — 
Rhizome de : Zingiber oft. (Scitam.) Cell, a oleoresine; amidon. — Rac. de : 
Ipomoea purge (Convolv.) Amidon; cell, secretr.; cell, sclerenchym.; oxal. en 
rosette. — Glycyrrhiza glabra : oxalate abondant; amidon en petits grains. 
Nous sommes lieureux d’avoir a mentionner l apparition de ce nouveau tra¬ 
vail de MM. Coliin et Greenish quivient ainsi continuer d’une facon lieureuse 
le remarquable Atlas anatomique des poudres vegetates, dont nous avons 
toujours signals les extraits au fur et k mesure de leur production. 

E. Gautier. 

HOLMES. — Tamacoare Balsam. Baume de Tamacoare. — Pharm. Journ. 
London, 1904, 4 e sdr., XVIII, 1757, 282. — Le baume de Tomacoare est extrait 
de quelques plantes du genre Caraipa (Ternstrcemiacees), que Ton trouve sur 
le Rio Negro. 

On en connait trois especes : 

Le Tomacoare rete ou vrai ; le Tom. rana ou faux et le T. do igapo. Pour le 
recueillir, nn se contente d’exprimer le coton dont on a recouvert les parties 
incisees de l'aibre. 

Une solution alcoolique de baume se prend en masse gelatineuse par 
melange avec une solution de HgCP, et le tout s6che se r^duit en une masse 
amorphe. En examinant cette poudre, on a (He conduit 4 admeltre que le 
baume n’elait formd que d’un corps simple de formule C 53 H 3 ‘0. Le D r Wolff 
dans sa clinique de Strasbourg, l’a employ^ et en a compart les effels H ceux 
du B. du Perou ou du camplire. Cependant, il doit plutdt agir en pr6servant 
les blessures de l’acces de 1'air que par une action spdcifique. II ne renferme 
ni acide cinnamique, ni acide bnnzoi'quo et se rapproche plutot deshuiles que 
desbaumes. E. Gautieh. 

GEORGE LUN’AN. — Glycerinum Acidi Borici. Acide borique glycerine. — 
Pharm. Journ., London, 1904, 4’s., XVIII, 1749. — M. Lunan propose pour la 
fabrication de ce produit un procHle dont le principe peut se r^sumer 

1° Chauffer l’acide borique pour obtenir l’anbydride : 

2 Bo 3 H 3 + cbaleur = B 2 o 3 + 3IPo 
et combiner l’oxyde borique a la glycerine : 

B ! o 3 + 2 C 3 H 5 (0H) 3 = 2C 3 H 5 Bo 3 + 3H 2 o 

2° On peut egalement, et plus simplement, combiner la glycerine a l’oxyde 
borique tout prepare. E. Gautier. 

DOUZARD. — The determination of Morphine in Opium and Tincture of 
Opium. Dosage de la morphine dans l’opium et sa teinture. — Pharm. Journ. 
London, 1903, 4 e s., XVII, 1747. — Le proc6de decrit ici avec tous les details 
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(|ue ndcessile son mode operatoire est destind a remplacer celui employd 
jusqu'ici dans la Brit. Pharni. On se sort d’aoide sulfurique et de soude en 
solutions decinormales, en se basant sur ce que : chaque centimetre cube 
d’So*H 2 employe correspond a 0 gr. 0283 de morphine anhydre, et on ajoute 
au total 0 gr. 05 pour correspondre a la perte de morphine eprouvde dans les 
manipulations. E. Gautier. 

E. BOURQUELOT. — Generalities sur les ferments solubles qui determi- 
nent lhydrolyse des polysaccharides. — J. Ph. et Cli., Paris, 1003, 6 e s., 
XVII, 409. — Dans ce mdmoire M. Bourquelot dnonce et developpe quelques 
propositions generates se rapporlant aux derives hydrolysables du glucose 
droit : 

1° Combinaisons du glucose avec lui-meme : Pour hydrolyser ces combinai- 
sons de facon a revenir aux deux molecules de glucose, il faut autant de 
ferments differents qu’il y a de combinaisons. 

2° Combinaisons du glucose avec nn autre hexose: Pour dedoubler chacun 
de ces dthers, il faut aussi un ferment particulier. 

3° Hexotetroses et polysaccharides plus condenses : L’bydrolyse integrals 
d’un polysaccharide exige aulant d’actes fermenlaires differents que ce com¬ 
pose renferme de molecules sucrees moins une. 

Dans 1’hydrolyse d’un polysaccharide, les ferments doivent agir successive- 
ment et dans un ordre determine. 

La consequence de ces diverses propositions est que le nombre des ferments 
solubles ou enzymes qu’il reste a ddcouvrir est encore dlevd. Par centre, les 
phenomenes auxquels ils president paraissent dtre soumis a des lois simples. 

J. B. 


H. LAJOUX, — Le salicylate de mercure « dissimule » et ses injections 
hypodermiques. — J. Ph. et C.U., Paris 1903, 6° s., XVII, 412-418. — L'acide 
salicylique forme avec le mercure quatre composes : deux sels mercureux et 
deux sels mercuriques qui out dte prepares par 1 auteur en collaboration avec 
M. Grandval. 

M. Lajoux appelle l’attention des medecins sur le salicylate mercurique 
basique : 

,CO\ 


Afm d’dviter toute confusion il propose de le designer sous le nom de sali¬ 
cylate mercurique dissimule. Ce compose renferme en effet le mdtal a un elat 
de dissimulation parfaite qu’il doit a sa constitution; de plus, il possede une 
stability remarquable et sa teneur en mercure (59,52 %), en fait un medica¬ 
ment prdcieux. 

Pourl’obtenir en solutions, pouvant etre injectdes par la voie bypodermique, 
l’auteur emploi le salicylate d’ammoniaque ou le benzoate d’ammoniaque, 
griice auxquels le salicylate dissimule se dissout facilement. Il donne les for- 
mules de deux injections qui pour 1 cm 3 renferment 1 centigr. de sel mercu¬ 
rique. J. Barthki.at. 


FERDINAND JEAN. — Dosage de l’oxyde de carbone et de l’acide carbonique 
dans les airs vicies. - - J. Pli., et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 418. — L’auteur 
fait connaiire un appareil simple etrapide qui permet de ddceler la presence 
de traces d’oxyde de carbone et de doser ce gaz, ainsi que l’acide carbonique, 
contenus dans un air vicie et cela d’une facon automatique. 
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E. COLLIN. — Tourteau de Ricin; ses dangers, ses caracteres anato- 
miques. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6° s., XVII, 361-360 et 422-428. — Cet 
article a 6te detachO, par M. Collin, de l’ouvrage, analyst d’autre part, qu’il 
vient de publier en collaboration avec M. Perrot, sur les residus industrials 
utilises pur I agriculture. 

PUAUX. — Examen de calculs prostatiques. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 
6°s., XVII, 428-430. — Ces calculs, qui provenaient d’un Arabe decede a Ph6- 
pital de Bizerte, etaient formes par un noyau initial, constituO par des urates, 
autour duquel sYtaient ddposds, en couches concentriques, des sels de chaux 
et du phosphate ammoniaco-magnesien. 

G. PATEIN. — Les kinases de l’intestin; enterokinase; secrdtine ; erep- 
sine. — J. Ph. ct Ch., Paris, 1903, 6° s., XVII, 430-436. L’auteur passe en 
revue les travaux recents sur les ferments solubles secretes par l’intestin. 

E. LEGER. — Note sur l'essai des drogues simples (Cantharides). — J. 

Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 437-461. — M. Leger abandonne, pour le 
dosage de la cantharidine, l’emploi du chloroforme (pharmacopee allemande) 
et celui de l’dther acOlique (Galippe). II utilise le pouvoir dissolvant de la 
benzine et recommande le proc6d6 suivant, qui fournit une cantharidine 
incolore et entierement cristallisee : 

« Dans un llacon a large ouverture pouvant 6tre bouche avec un bouchon 
de liege, on introduit 23 grammes de Cantharide eu poudre, puis 123 cm* de 
benzine et 2 cm 3 d’acide chlorhydrique. On bouche le llacon et on le main- 
tient pendant trois heures dans une etuve chauffOe a 60-63°, en ayant soin 
d’agiter de temps en temps. On laisse refroidir et on verse le contenu du 
llacon dans une allonge a deplacement garnie d'un tampon de coton mouille 
de benzine et disposee au-dessus d’un ballon. Quand l’ecoulement du liquide 
aura cess6, on mettra de cote cetle fraction (I) du produit. On placera sous 
l’allonge un autre ballon et on continuera la lixiviation jusqu’a 6puisement en 
ayant soin de laver le llacon avec la benzine devant servir 4 cet epuisement. 
On obtiendra ainsi une fraction (II). Les liqueurs benz6niques seront distilldes 
au bain-marie en commen$antpar la fraction II et en operant dans un ballon 
tar6. Quand rien ne passera plus a la distillation, on chassera les dernieres 
traces de benzine en plongeant le ballon jusqu’au col dans l’eau du bain-marie 
et en y insufllant de Pair. Apres refroidissement du ballon, on ajoutera un 
residu constitue par une liuile verte, au milieu de laquelle nageront des cris- 
taux de canlharidine,10 cm 3 dither de petrole distillant entierement au-dessous 
de 30°. Apres avoir bouche le ballon, on l’abaudonnera pendant douze heures. 
Le liquide sera decants sur un flltre tare (apres dessiccation a 60-65°), de 
7 ctm de diametre et prealablement mouille de benzine. On 6vitera de faire 
tomber les cristaux sur le filtre. Les cristaux restes dans le ballon seront 
laves avec 24 cm 3 d’elher de petrole employ^ en quatre fois; et chaque fois 
les liquides seront versus sur le flltre, qui finalement sera lav6 completement 
a lather de petrole. 

Apres quelques instants d’exposition a Pair, on portera le flltre et le ballon 
dans Petuve a 60-65°, en maintenant ce dernier incline. Au bout d’une lieure 
on pesera. En deduisant du poids obtenu la somme du poids du filtre et du 
ballon, le reste reprfisentera le poids de la cantharidine. Ce poids ne devra 
pas 6tre inferieur a 0 gr. 10, ce qui correspond a 0.40 °/ 0 . » J. B. 

P. YVON. — Etude sur le compte-gouttes normal. — J. Ph. et Ch., Paris, 
1903, 6 e s., XVII, 461-470 et 508-518. — Se placant au point de vue pratique 
et tenant compte des observations antdrieures, M. Yvon s’est propose, a l’aide 
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de nouvelles reclierches, de voir s’il n’Stait pas possible d’obtenir du compte- 
gouttes une precision plus grande que celle qu’il possfede actuellement. Dans 
ce but, il a fait construire deux appareils d’etudes donnant exactement des 
gouttes de 0 gr. 05 ayant toutes un poids uniforme; le premier lui a permis 
d’expdrimenter l’eau et les liquides non volatils, le second dtait rdservd aux 
liquides volatils. 

L’auteur a confirm^ plusieurs propositions ddja connues et en a fait con- 
naitre de nouvelles : 

1° La vitesse de chute des gouttes diminue avec la pression et s’accroit avec 
elle. 

2° Le poids des gouttes diminue & mesure que la pression augmente. 

3° Le poids des gouttes diminue en m6me temps que le diametre extSrieur 
du tube d’ecoulement. 

4° Le poids des gouttes s’accroit 4 mesure que le diametre interieur du 
tube d'dcoulement diminue. (Cette derniere relation n'est vraie que jusqu’a 
une certaine limite.) 

Cet interessant mdmoire est termine par un tableau donnant le poids des 
gouttes pour les nouvelles teintures internationales et quelques autres medi¬ 
caments. II mdrite d’etre consulte dans l’original. J. B. 

0. LE COMTE. — De la decomposition complete de luree et des sels 
ammoniacaux au moyen de 1 hypobromite de soude naissant en milieu alca- 
lin. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 471-475. — L’uree et les sels 
ammoniacaux, mis en presence d’un exces d’alcali et soumis a Taction de 
Thypobromite de soude naissant, degagent lout l’azote qu’ils renferment — 
ce qui permet de faire ainsi un dosage exact de ces corps. 

ARMAND GAUTIER et G. HALPHEN. — Caracteres des liqueurs fermen- 
tees. Distinction des mistelles d'avec les vins de liqueur et vins assimi- 
lables. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 49 et 117. — On sait qu’on 
designe sous le nom de mistelles les liquides provenant de Texpression du 
raisin frais dont on a emp£ch6 la fermentation par l'addition d’une certaine 
quantite d’alcool. 

Les vins de liqueur rfisultent de la fermentation partielle des jus de ces 
mSmes raisins dans lesquels persists une notable proportion de sucre. Sont 
aussi vins de liqueur ceux qui par l’addition d'alcool, ajoutd en cours de fer¬ 
mentation, ont conserve une partie de leur sucre primitif. Enfin la mSme 
qualification est donnee aux produils resultant du melange d’une partie du 
mout de raisin en nature et du vin provenant de la fermentation complete 
d’une autre partie de ce meme modi. 

Pour reconnaitre une mistelle, probleme difficile et ddlicat, les auteurs 
examinent les caracteres suivants dont l’ensemble permet d’obtenir une solu¬ 
tion pratique : variations de l’azote sous ses divers etats; variations de l’aci- 
dile volatile; nature des sucres; somme alcool-acide; glycerine. 11s sont arri¬ 
ves dgalement a differencier les vins de liqueur proprement dits d’avec ceux 
qui proviennent d’un mdlange de mout et de vin. J. B. 

E. LEGER. — Notes sur l’essai des drogues simples : Cola, Guarana, The, 
Cafe. — J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 57-61. — L’essai de ces dif- 
fereuts produits est fond6 sur le dosage de la caf6ine ou de son melange avec 
la theobromine. Le procede recommandd par M. Leger est une modification 
heureuse de celui que M. Warin a indiquS pour l’essai de la noix de Cola 
(traitement par le chloroforme d’un melange humide de la drogue pulvdrisde 
et de magnesie). 
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DE SAPORTA. — Methode gazometrique nouvelle en vue du titrage des 
tartres commerciaux. — Dosage de la potasse par volumetrie gazeuse. — 

J. Ph. el Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 61-66. 

M. FRANCOIS. — Sur qaelques combinaisons de pyridine et de chlorure 
d’or. — Ph. et Ch., Paris, 1903, 6° s., XVIII, 110-112. — Quand on traite 
une solution de chlorhydrate de pyridine par une solution de chlorure d'or, il 
se forme un precipiW crislallin caracte’ristique de chloralirate C'H'Az.HClAuCl 1 . 
En chauffant ce chloraurate avec une grande quantite d'eau, M. Francois a ob- 
tenu des cristaux, de couleur jaune pile, r<5pondant a la formule C 3 H s Az.AuCP. 
II a observe, au conlraire, que si la pyridine est versAe sur du chlorure d’or 
sec, la combinaison cristalline, (C 6 H“Az) 2 .AuCl 3 , qui prend naissance, presente' 
une couleur rouge-orange. La pyridine employee contient-elle de i’eau, ce 
qui arrive frdquemment, le compose n’est plus rouge : c’est un hydrate jaune 
cristallin, (C li H 3 Az) 2 .AuCP.H 2 0. 

ChaulTds A 100°, les deux derniers composes perdent la moitie de Ieur pyri¬ 
dine et fournissent le compose CH^Az-AuCl 3 , qui se montre ainsi comme le 
plus stable de la serie. J. B. 

E. CHOAY. — Note sur le quinium. — J. Pli. et Cli.., Paris, 1903, 6 e s., 
XVIII, 143-131. — Cette note a et<5 publiee, in-extenso, dans le Bull. Sc. pharm., 
1903, VII, 273. 

E. ROUSSEAU. — Influence des sels de calcium sur la solidification de la 
gelatine sterilisee a 120°. — Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 193-199. 
— Cet inleressant memoire a ele egalement insere, in-exlcnso, dans le Bull. 
Sc. pharm.. 1903, VII, 310. 

C. DEMON. — Sur le dosage de l’ammoniaque dans les urines. -— J. Pli. et 
Cli., Paris, 1903, 6 C s., XVIII, 289-293. — En urologie, le dosage de l’ammo- 
niaque presente, dans certains cas, un interet considerable. Or, ce dosage 
s’effectuant, le plus souvent, sur remission de vingt-quatre heures, 1’auteur 
s’est demande si, au bout de ce temps, la proportion d’ammoniaque n’avait 
pas varie. 

Afin de repondre ii cette question, M. Demon s’est livrd A quelques expe¬ 
riences, en suivant le procdde de O. Folin (distillation de l’urine pendant un 
temps determine, avec de la magnesie). D’autre part, il a compare les resul- 
tats obtenus avec ceux que donnent, dans des conditions identiques, les 
memes urines additionnees d’un antiseptique capable d’arreter la fermen¬ 
tation ammoniacale (o % de fluorure de sodium). Il est arrive aux conclu¬ 
sions suivantes : 

1° Le dosage de l’ammoniaque, opere sur une urine de vingt-quatre heures, 
non additionnee d’un antiseptique energique, donne un chiffre superieur a 
celui de l’ammoniaque des sels ammoniacaux au moment de remission. 

2° La presence de 5 °/ 0 de fluorure de sodium, empeche la decomposition 
de l’uree, car l’ammoniaque preformee n’augmente pas sensiblement. 

J. Barthelat. 


Le girant: A. Frick. 
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Presence de l’orcine lib re dans certains Lichens a orseille. 

Sa localisation. 

On saitque l’orcine diphenol toluenique a AlA decouvert par Robiquet, 
dans le Pertusaria dealbata Nyl. Depuis, les travaux de Heeren, Kane, 
Scuunck, Stenilouse, Lamparter, Du Luynes, Hesse ont monlrA que 
cette substance se trouve a l'Atat de combinaison sous forme d’Arythrine, 
d’acide lecanorique, d’acide gyrophorique, etc., dans un certain nombre 
de Lichens employes par 1’industrie del’orseille. Ces corps, quisonttous 
des others de l'acide orsellique, donnent par saponification ce dernier 
acide, lequel ne tarde pas A se decomposer dans les conditions ordi- 
naires de l’operation, en acide carbonique et orcine. 

Jusqu’ici, on pensait que 1’orcine libre n’existait que dans certains 
Lichens du genre Pertusaria ; jamais on n'avait signalA sa presence 
dans les autres Lichens A orseille, en particulier dans ceux oil se trou- 
vent I’Arythrine et l'acide lecanorique. Rocella Montagnei Bel., It. tinc- 
toria Acn., Dendrographa leucophsea Darbisii. Au cours d’un travail 
entrepris au laboratoire de MatiAre medicale de l'Ecole de pharmacie, 
nous avons AtA conduit par cerlaines considerations A nous demander 
si l’orcine ne preexistait pas a cdle de l’erythrine et de l’acide lAcano- 
rique, que nous designerons sous le nom dithers chromogenes. La 
preexistence de l'orcine dans ces conditions avait un tres grand interet, 
non seulement pour certaines recherches que nous exposerons dans 
une publication prochaine, mais encore au point de vue physiologique, 
en particulier pour le mecanisme de la transformation de l'orcine en 
Albers chromogAnes. 

Nous l’avons done recherchAe, et nous avons pu l’isoler et la carac- 
tAriser chimiquement chez le Roccella Montagnei Bel., le R. tinctoria 
Acn., le Dendrographa leucophsea Darbisii. Nous decrirons plus tard le 
procAdA employe pour metlre en Avidence l’orcine, et nous parlerons 
simplement ici de la localisation de cette substance. 

Nous avons eu recours, pour cette localisation, A la propriAte que 
possede l’orcine, de donner une coloration rouge exlrAmement inlense, 
avec l’acide sulfurique et la vanil ine. Cependant, le mAlange de ces 
dernieres substances ne peut s’employer sans prAcautions; dans 
cerlaines conditions, en effet, il donne egalement, avec les ethers 
chromogenes, une forte coloration rouge, due A la decomposition par- 
Bnu. Sc. pharm. (Arril 1904). IX. — 13. 
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tielle de ces derniers, avec mise en liberte d’une certaine quantite 
d’orcine. 

Nous avons done d’abord etudie Taction de l’acide sulfurique et de la 
vanilline sur ces differents corps, et fix6 d’une facon exacte les condi¬ 
tions dans lesquelles il fallait se placer pour obtenir une reaction coloree 
avec Torcine, sans qu’elle se produise avec les ethers chromogenes. 
(Test ce melange d’acide sulfurique et de vanilline que nous avons 
nomme reactif sulfo-vanillique. 

On a recherche ensuite Taction du reactif sulfovanillique sur des 
coupes de Lichens ou la preexistence de Torcine etait 6tablie, en s'assu- 
rant que la coloration etait due uniquement h Torcine. Si, en effet, 
on traite des coupes de Roccella par les differents dissolvantsdeTorcine, 
eau, alcool, ether, benzine, etc., on constate que la reaction coloree no 
se fait plus avec le reactif sulfovanillique. D’un autre cdte, si on traite 
une certaine quantite de Lichen par Tun des dissolvants precedents, 
le produit de l’evaporalion donne la reaction, et, dans ce residu, 
Torcine seule rougit ainsi que nous le montrerons ailleurs. 

Pour faire une observation, on peut examiner directement la coupe 
dans le reactif, le maximum de coloration est atleint au bout de quatre 
ou cinq minutes; ou bien, plonger la coupe dans le reactif, la laisser 
quatre a cinq minutes, puis laver et monter, en glycerine. La coloration 
form6e presente le grand avantage de persister souvent pendant une 
heure et plus. 

Certain de Taction du reactif sulfovanillique, nous l’avons fait agir 
successivement sur le Roccella tinctoria Acn., le R. Montagnei Bel., le 
Rendrographa leucophwa Darbish, et nous avons constate de curieux 
resultats, tant au point de vue de la localisation en elle-meme que des 
consequences qu’on peut en tirer. 

Chez ces differents Lichens, Torcine pr^sente une grande concordance, 
dans ses endroits d’election. En quantity infime dans l’algue, elle est 
inegalement r^partie a l’interieur du champignon, il en existe peu dans 
la portion centrale du thalle, davantage dans les hyphes de la peripherie; 
mais e’est surtout dans les regions oil le vegetal differeneie ses organes 
de propagation : apothecies, spermogonies, soredies, qu’on la rencontre 
le plus abondamment. 

Dans les apothecies, les paraphyses et les th£ques sont fortement 
color6es en rouge, ainsi qu’on peut le voir (PL 1, fig. 1), qui represente 
l’apoth^cie du R. Montagnei Bel. 

Dans les spermogonies, les sterigmates sont egalement tres color6s 
par le reactif sulfovanilliquec (PL 1, fig. -4), spermogonie du R. tinc¬ 
toria Acn. 

Enfin dans les soredies, les hyphes presentent aussi une forte colo¬ 
ration rouge (Pl. 1, fig. 5). 

L’action du reactif sulfovanillique, sur le Pertusaria dealbata Nyl. , 
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Localisations de l’orcine libre chez quelques lichens a orseille. 

Fig. 1 : Apothecie du Roccella montagnei. — Fig. 2 et 3 : Fragments de paraphyses. — 
Fig. 4 : Spermogonie du Roccella tinctoria. — Fig. 5 : Soredie du Roccella Monta¬ 
gnei. — Fig. 6 : Apothecie du Lenanora parella. 
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conduit a des resultats identiques, nous nous sommes servi pour ce 
Lichen de l’echantillon meme oil Robiquet a puise pour ses recherches 
sur l’orcine, et qui est conserve dans la collection de Guiboubt au dro- 
guier de l’Ecole de pharmacie. Bien entendu, il ne pouvait etre ques¬ 
tion de rechercher Porcine dans les apothecies et les spermogonies, 
l’echantillon appartenanl a ce qu’on appelait autrefois le genre Vario- 
laria Pers. parce que apothecies et spermogonies y sont transform^es en 
soredies. 

Apres avoir localise Porcine dans les Lichens oil cette substance avait 
ete constatee chimiquement, nous avons essaye Paction du r6actif sul- 
fovanillique sur d’autres Lichens h orseille, renfermant soit de l’6ry- 
thrine ou de l’acide lecanorique, soit des substances semblables : 
Umbilicaria pustulata Dc., Lecanora tartarea Acn., Lecanora parella 
Ach., et nous y avons constate une coloration rouge enticement 
comparable. C’est ainsi que la fig. 6 (PI. 1) represente une apothecie de 
Lecanora parella traitee par le reactif; paraphyses et theques sont colo- 
rees ainsi que les hyphes du cortex. 

D’aprSs cela, il semble difficile de ne pas admettre la preexistence de 
Porcine dans ces Lichens; bien entendu nous ne pouvons l’affirmer;pour 
cela, il eut fallu l’isoler chimiquement, ce que nous n’avons pu faire, 
faute d’une quantite suffisante de vegetal; mais cependant il est raison- 
nable de penser d’apres Faction du reactif sulfovanillique, et d’autres 
raisons que nous exposerons plus tard, qu’il en est reellement ainsi. 

Telle est la localisation de Porcine chez les Lichens oil sa preexistence 
est d^montree, et Faction du reactif sulfovanillique, sur les Lichens a 
orseille, chez lesquels cette preexistence n’est pas certaine, mais cepen¬ 
dant devient vraisemblable d’apres ce que nous venons de dire. Nous 
montrerons dans un travail postCieur les conclusions qu’il est possible 
de tirer de ces faits. 

En resume, de ce qui precede, il resulte : 

1° Que Porcine existe bien a l’^tat libre dans les Roccella Montagnei 
Bel., R. tinctoria Acu., Dendrographa leucophaea Darbish. et vraisem- 
blablement dans beaucoup d’autres especes; 

2° Qu’elle se trouve dans le champignon et & pey pres exclusivement 
dans les organes de propagation : apothecie, spermogonie, soredie. 

Fait au laboratoire dc matiere mcdicalc de l’Ecolc de pharmacie. 


P. Ronceray. 
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L’arnist6rme, phytosterine de 1’Arnica raontana L. 

L'exislence dune phytosterine dans les capitules de Camomille 
romaine (Anthomis nobilis L.) (1) m’a engage a rechercher si des 
composes semblables se trouveraient dans d’autres Synanther^es. J’ex- 
poserai ici les resultats obtenus avec l’Arnica. 

On fait digerer les fleurs pendant une quinzaine de jours dans du 
petrole leger bouillant de 30° a 70°. Apres avoir soutir6 le liquide for- 
tement colore en jaune, on le remplace par du petrole frais qu’il suffit 
de laisser en contact pendant deux ou trois jours. Les liquides reunis 
sont distilles a la vapeur et reduits a un tres petit volume, par exemple 
300 cm 3 pour 6 K° de fleurs; enfrn on chasse tout le petrole par distil¬ 
lation dans le vide au bain-marie. Le residu est delaye dans un grand 
exc6s d’acelone et le tout abandonne k cristallisation. Apres quelques 
heures on s6pare par filtration a la trompe un volumineux depdt forme 
d’Scailles cristallines qui n’est autre chose que le carbure ou melange 
de carbures deja analyse par Buhner (2). Le liquide acetonique etant 
distille, il reste environ 200 gr. (pour 6 K° de fleurs) d’une huile grasse 
tenant en dissolution une grande parlie de la matiere colorante jaune 
des petales. Cette huile est formee par un melange de glycerides divers 
et probablementd’ethers de l’arnisterine. On la saponifie en la chauffant 
avec 50 gr. de potasse et 250 gr. d’alcool absolu; la matiere colorante 
jaune, assez stable, semble peu attaquee. On chasse l'alcool par distil¬ 
lation, on reprend le savon forme par 4 lit. d’eau au moins, neutralise 
la potasse restee fibre par un courant de CO'; & ce moment, la solution 
savonneuse tient en suspension une substance figee jaune qui, vue au 
microscope, pr6sente un commencement de cristallisation en globules 
radies. On epuise le liquide h plusieurs reprises avec de Tether. 

Mais ici se presente une difficulty Apres agitation, et surtout si la 
solution de savon est trop concentre, Tether reste emulsionnA ou s’il 
se s6pare, ce n’est que tres imparfailement; au bout de plusieurs jours, 
on ne retrouve quelquefois que la moitie du dissolvant. Apres quelques 
talonnements, j’ai pense qu’on pourrait peut-etre resoudre l’emulsion 
formee en y ajoutant jm corps inerte et avide d’eau. En effet, il suffit 
d’agiler dans un flacon 2 fit. du melange avec 100-200 gr. de sulfate 
de soude anhydre pour que bientot les deux zones, parfaitement dis- 
tinctes, se separent Tune de l’autre (*). 

On distille Tether, apres l’avoir lave a 1’eau, et le residu amene a un 
faible volume, 250 cm 3 , est abandonne h lui-m6tne. Bientot le residu 

(*) Ala surface de contact se depose quelquefois un prficipite jaune peu abondant; 
c’est un savon calcaire retenant un peu de matiere colorante; on s’en debarrasse en 
tiltrant la couche elhir^e. 
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epais et colore cristallise peu a peu si l’on a soin d’operer a basse tempe- 
ture, vers 0°. II se forme de magnifiques lamelles hexagonales ou 
rhombiques accompagneesde formes diverses, tellesqu’aiguilles r^unies 
en etoiles, boules a structure radiee. Au fur et a mesure que l’dlher 
s’evapore, on ajoute de l’alcool et on abandonne sous cloche. Pendant 
les froids de l’hiver, la cristallisation progresse ainsi assez rapidement. 
A la fin, on essore les cristaux, on les lave a l’alcool froid, on les purifie 
par l’alcool bouillant en presence de noir animal. Mais l’arnisterine est 
melangee d’hydrocarbures restes dissous dans l’huile grasse et rendus 
fibres lors de la saponification; la separation en est difficile et entraine 
d’assez grandes pertes de mature. 

On fait crislalliser d’abord dans un exces d’acetone; par refroidisse- 
ment, lamajeure partie du carbure se depose (ecailles, filaments courbes 
au microscope), l’arnisterine reste en solution. On Avapore A sec la 
solution acetonique et le residu est repris par un melange d’alcool et de 
benzine. 

Par evaporation lente, on obtientde beaux cristaux isoles en losanges 
plats; c’est l’arnisterine renfermant 1 molecule d’alcool de cristal- 
lisation; on termine par de nouvelles cristallisations dans l’alcool. 

Lors des extractions, il faut eviter avec soin de chauffer les extraits 
pAtroliques au delA de 100°. Dans plusieurs operations, dans lesquelles 
on s’Atait servi de petrole plus lourd, on avail distillA au bain de glyce¬ 
rine A 120-130° pour se debarrasser du dissolvent; dans ces conditions, 
on n’a obtenu que des traces de produit, meme apres amorcjage de§ 
solutions, sejour prolonge au froid, ou traitement par divers solvants. 

Le liquide jaune epais dont se sont deposes les premiers cristaux 
d'arnisterine brute peut en donner encore par addition d’un peu 
d’alcool et exposition au froid. A la fin, il reste une notable quantite 
d’une substance extractive, transparente, coloree, d’une odeuragreable, 
de saveur aromatique et amere, soluble dans tous les dissolvants; les 
dissolutions Alendues ont une belle couleur jaune d’or. C’est Yarnicino 
des auteurs (Walz, Lebourdais, etc.), dont l’arnisterine represente par 
consequent la partie cristallisable. Dans une ou deux de ces arnicines, 
on a pu apercevoir au microscope de petits prismes neltement deve- 
lopp^s, d’un rouge bichromate, toujours en quantite trop petite pour 
pouvoir les separer. C’est peut-etre 1 ’arnicine cristallisee oblenue 
par Burner et que ce chimiste considere comme la substance colorante 
des p6tales, Je dois ajouter qu’en essayant de preparer ce corps d’apres 
les indications de l’auteur, je ne suis arrive A aucun resultat. La maison 
Schichardt qui a fait egalement la preparation A ma demande n'a pas 
ete plus heureuse et ne m’a adresse qu’une substance sirupeuse presen- 
tant tous les caracteres de l’arnicine extractive. 

Pmprif'tes. — Du sein de l’alcool ou d'un melange d’alcool et de 
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benzine, le corps se separe en jolis cristaux isoles a contours precis, 
d’apparence rhomboedrique, qui, chaufltes a 115-120° perdent 1 molecule 
d’alcool de cristallisation. 


Pour 100. 9,84 9,76 9,90 10,00 9,70 

Prives d’alcool, ils fondent a 249-250° (Bloc Maquenne) et se subliment 
a une temperature plus elevee. 

L’analyse faite sur la substance parfailement d^barrassee de carbure 
par cristallisations speciales dans I’alcool a donne les resultats sui- 
vants : 

1° Arnist^rine avec alcool (cristaux sdches al’air libre); 



Trouve. C 1 'H’"0'+ C J H‘0 C”H M 0* + C*H*0 

C. 77,75 77,89 77/16 78,26 78,45 

H. . . . 11,11 11,45 11,21 11.30 11,39 

2* Arnist6rine sans alcool isechee a 115-120"). 


G. 80,95 80.74 80^61 80,81 

H. . . 10,97 11,08 11,05 11,01 

Ges analyses s’accordent mieux avec la formule en C 2B . Elies pour- 
raient aussi convenir pour une formule en C“, mais la cryoscopie s'y 
oppose. 

J’ai trouve, en effet, dans 1’acide acetique, pour [> = 2 gr. 1983, dis- 
solvant = 42 gr. 45, un abaissement de 0°47, ce qui donne pour le poids 
moleculaire 428. Theorie pour la formule en C 2S : 414. 

L’arnisterine est soluble dans la plupart des vehicules habituels, mais 
cristallise difficilement de ces solutions, sauf dans l’alcool. Les reac¬ 
tions colorees sont celles des phytosterines : 1° l’acide sulfurique dans 
la solution faite avec l’anhydride acetique donne une coloration groseille 
ou violet pourpre; 2° en solution chloroformique, si on verse de l’acide 
sulfurique, l’acide sous-jacent devient rose ou orange rouge, le chloro- 
forme devient rose et tout le liquide offre une fluorescence d’un jaune vif. 

En outre, 1'acide sulfurique avec la substance solide developpe une 
coloration rouge ou pourpre; s’il y a des produits nitreux, le change- 



C^Il-O 1 C”H“0’ 

81,15 81,30 

11,11 11.21 
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ment de couleur est plus prompt; enfin, avec beaucoup d'acide azolique 
ou de produits nitreux dans l’acide, les stries deviennent brunes, et le 
tout finit par devenir brun noir. 

L’arnist6rine jouit du pouvoir rotatoire droil. Avec une solution dans 
1’acAtone pure du bisulfite on a trouve pour p= 0 gr. 5063, V = 40 cm 3 , 
T = 15° une rotation de 3°11’ avec un tube de 4 decimetres, d’ou 
pour cette concentration (1,26 °/„) « u = + 62°,8. 

Le chlorure de benzoile r6agit facilement, mais jusqu’ici le derive n’a 
pas encore cristallise. 

Par ses divers caractAres, et surtout par la presence dans sa molecule 
de 2 atomes d’oxygene, le nouveau derive se distingue nettement de 
1 'anthesterine que j’ai decrite precAdemment (3), ainsi que des autres 
cholest6rines veg6tales. 

T. Klobb. 

Indications bibliographiques. 

(1) Bulletin des sciences pliarmacologiques, 1903. — (2) liber einige Be- 
standtheile der Bliithen von Arnica Montana, Dissertation, Erlangen, 1891, 
Borner. — (3) Bulletin des sciences pliarmacologiques, loc. cit. 


Analyse d’un opium indigene. 

Au cours de ces dernieres annees, l’un de nous, qui cultive a titre 
ornemental, dans son jardin situe dans le departement de Seine et- 
Marne, un certain nombre de pieds de Pavot double, variete horticole 
du Papaver somniferum , a eu I’idee de recueillir l’opium fourni par les 
capsules de ce Pavot. La r6colte se faisait en incisant obliquement les 
capsules, A l’aide d’un canif affile, et le sue concrete etait enlev6 le len- 
demain au moyen d’une lame mousse. Les petites larmes rAunies 
etaient ensuite abandonn^es a la dessiccafion a l’air libre. 

L’opium obtenu se pr^sente en petits pains formes par l’agglome- 
ration de larmes grosses comme la tete d’une epingle. Sa couleur est 
brune, un peu plus p&le que celle de l’opium commercial; son odeur, 
franchement vireuse, est analogue a celle de l’opium des pharmacies ; 
sa saveur, amere, est normale. 

La quantile recueillie au cours de l’ann6e 1903 a 6le suffisante pour 
que l’analyse put en etre faite. Nous avons opere sur un pain pesant 
7 gr. 28, stiche A l’air et de consistance tres ferme. Le dosage de la mor¬ 
phine a ete fait suivant le procAde classique de Regnauld : maceration de 
l’opium finemenl divise dans l’alcool a 70° et precipitation par la quan- 
tite strictement necessaire d’ammoniaque. Dans cette experience, la 
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crislallisation de la morphine a ete particulierement lente : les cristaux 
n'ont commence A se former qu’apres trente-six heures et ce n’esl qu’uu 
bout de trois jours qu’ils ont cesse d’augmenler. Nous avons encore 
attendu vingt-quatre heures pour plus de surete; les cristaux ont alors 
ete recueillis sur un filtre, puis broyAs avec du chloroforme pour dis- 
soudre la narcotine qui a ete pesee apres evaporation du solvant. 

Nous avons ensuite tente de precipiter la codeine des eaux-meres qui 
avaient servi au dosage de la morphine. Ces eaux-mAres ont ete 
d’abord evapor6es jusqu’A cristallisalion, les cristaux ont ete redissous 
dans l’eau bouillante et la liqueur traitAe par un ties lAger exces de 
potasse. II s’est forme un abondant precipite qui a ete recueilli sur un 
filtre. Ce precipite etait forlement colore, aussi avons-nous songe it le 
purifier par precipitations successives : nous l’avons redissous dans de 
l’eau legerement aciduIAe par l’acide chlorhydrique pur, puis precipite 
de nouveau par la potasse et cela A plusieurs reprises. Apres quatre ou 
cinq precipitations, nous sommes arrives a obtenir un produit flocon- 
neux, presque parfaitement blanc,presenlantles reactions de lacodeine, 
qui a ete separe une derniere fois sur un filtre tare, sechA et pese. 

D’autre part, nous avions evalue par dessiccation A 100° la proportion 
d’eau, puis le residu insoluble de la maceration alcoolique et enfin le 
poids des cendres. Voici l’ensemble de ces donnees numeriques : 


Opium. 7.28 100 

Eau. 0.28 3.846 

Cendres. 0.1425 1.957 

Morphine. 0.175 2.414 

Narcotine. 0.008 0.109 

Cod6inc. 0.205 2.815 

Partie insoluble dans l’alcool a 70° . . . 2.99 42.714 


Avant d’examiner, au point de vue critique, les chiffres ci-dessus, il 
peut etre bon de rappeler brievement les divers resultals analytiques 
des opiums indigenes publies depuis un demi-siScle environ. 

Un opium recolte sur le Papaver bracteatum dans le jardin de l’Ecole 
de Pharmacie, en juin 1831, a donne A Cuevallier (1), pour 4,70 
d’opium : 0,33 de morphine et 0,30 de narcotine. L’opium de Papaver 
orientale, cultive dans le meme jardin, a fourni A la mAme epoque des 
traces de morphine et pas de narcotine. 

En 1833, Aubergier (2) indique les chiffres suivants : 

1° Echantillons analyses par Caventou : 


Pavot des jardins 
Pavot ceillette . . 
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2° Echantillons analyses parl’auteur : 

PIsntes. Date <ie recolle. 


Pavot blanc. 9 juillet. 

— 28 juillet. 

— 15 aout. 

Pavot oeillelte.29 juillet. 

— 21 aout. 

Pavot pourpre : variations renferniees dans les liuiites 

dtroites qui ne depassent pas 1 °/ 0 ; 
richesse moyenne.. 

Selon Decharme (3), le Pavot ceillette contiendrait % : 


Morphine u / 0 . 

6.63 

5.53 

3.27 

17.833 

11.78 


10 


Morphine. 17.6 

Codeine. 0.55 

Narcotine. Quantity non appreciable. 


En rapprochant de ces resultats les donnees analytiques obtenues 
avec l’opium du Pavot double des jardins, on remarque immedia- 
tement : 

1° La faible teneur en morphine de cet opium (2,414, au lieu de 
3,27 °/ 0 , chiffre minimum obtenu par Aubergier avec le Pavot blanc); 

2° Par contre, la proportion considerable de codeine; l’opium exa¬ 
mine contient, en eflet, six fois plus de codeine que celui du Pavot oeil¬ 
lelte (valeur donnee par Decharme) ; 

3° La presence d’une quantity assez considerable de narcotine. 

Le principal interfit de cette analyse reside dans les proporlions 
relatives de la morphine et de la codeine ; conlrairement a ce qui s’ob- 
serve d’ordinaire, la codeine se trouve en quantite superieure & la 
morphine. Bien plus, en totalisant le poids de ces deux alealoides, on 
arrive A 5,259 °/ 0 , c’est-a-dire un nombre qui correspond a la teneur 
moyenne en alealoides des opiums de Pavots biancs analyses par 
Aubergier. N’y aurait-ilpas dans cette constatation un indice de plus en 
faveur de cette opinion, encore problemalique, que les alealoides de 
l’opium subiraient, aucours de la dessiccalion du latex, des reactions qui 
en modifieraient la nature et les proportions? Ou Lien la nature du sol 
ou celle de la plante interviennent-elles seules dans FelaboraLion de ces 
divers principes actifs ? 

Pour elucider ce probleme, il faudrait disposer de’quantity d’opium 
trfes superieures & celles que l’on peutobtenirpar une culture analogue 
A celle dont nous venons d’exposer les resultats. 

L. Lutz, et F. Guenot, 

Chef des travaux Pr^parateur 

de micrographie a l’Lcole superieure de Pharmacie de Paris. 
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REVUE GENERALE 


Les glycosuries*. 

Ill 

QUELQUES GLYCOSURIES NON DIABtiTIQUES 

Glycosuries de la grossesse. — On trouve frequemment du sucre en 
petite quantite dans les urines einises au cours de la grossesse. Ce 
fait serait plus rare chez les primipares que chez les multipares oil on 
l'observerait vers la fin de la grossesse dans la moitie des cas environ 
(M. Brocard) (23). Le sucre elimine est de la glycose ; il yen aordinaire- 
ment moins de 2 gr. par litre; exceptionnellement, on en trouve 3, 4, 
3 gr. et plus. A la fin de la gestation, surtout dans les cas oil les seins 
renferment une grande quantite de colostrum, les urines peuvent ren- 
fermer un melange de lactose et de glycose (Leduc ; voir plus loin : 
glycosuries puerperales). 

Pour expliquer cette glycosurie, on invoquait autrefois les modifica¬ 
tions physiologiques imprimees au foie par la grossesse, notamment 
l’etat graisseux (de Sinety, Tarnier) et les troubles circulaloires de cet 
organe (Fauconneau-Dufresne). On tend a admettre aujourd’hui, d’apres 
les theories de M. Bouchard, que le pouvoir glycolytique de l’organisme 
est passagerement abaisse pendant la grossesse. Des observations nom- 
breuses parlent en faveur de cette hypothese. Lanz (24) a pu, en cfTet, 
provoquer la glycosurie chez les deux tiers des femmes (19 fois sur 30) 
enceintes qu’il a observees en leur faisant ingerer 100 gr. de sucre seu- 
lement; il a vu de plus que le pouvoir d’utiliser le sucre 6tait d’autant 
plus diminue que la grossesse 6tait plus avaucee. IIofbauer (23) a fait 
des constatalions analogues. M. Brocard (23), dans le m6me ordre 

(*) Y. null. Sc. pharm., IX, 35 et 202. 
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d’idees, a monlre qu’il etait plus facile de provoquer la glycosurie ali- 
mentaire dans l’etat de grossesse qu’a l’elat normal; il estime que la 
nutrition est ralentie pendant la gestation et qu'il y a, sous cet aspect, 
dans la grossesse, comme « une miniature de l’arthritisme ». 

Glycosurie et lactosurie des accouchees et des nourrices (glycosuries 
puerperales). — Claude-Bernard (1855) a, le premier, signale la pre¬ 
sence du sucre dans l’urine d’une femme nouvellement accouchee. 
Blot (26) etablit ensuite que celte glycosurie 6tait un fait physiologique 
se pr6sentant chez la plupart des femmes en couches et des nourrices. 
Enfin, de Sinety (27) montra que la glycosurie apparaissaic chez toutes 
les femelles de mammiferes des qu’on supprimait la lactation. Cette 
constatation semble indiquer deja que la glycosurie des accouchees et 
des nourrices est sous la dependance de la secretion lactee; on sait 
d ailleurs que cette glycosurie est augmentee dans tous les cas oil les 
maladies de la nourrice (crevasses du sein) ou celles du nourrisson 
creent un obstacle h l’allaitement. C’est du premier au quatrieme jour 
post-partum, au moment de la montee'du lait et alors que le nourrisson 
s’alimente tres peu, que la glycosurie est surtout marquee (0 gr. 50 h 
7 gr. de sucre par litre d’urine). 

S’agit-ilde glycosurie ou de lactosurie? Les deux opinions ont 6te 
admises. Mac Caun et Turner ont mime avanc6 qu’il y avait h la fois 
glycosurie et lactosurie. 

On sait aujourd’hui que le sucre urinaire des accouchees et des nour¬ 
rices est, en grande partie, sinon exclusivement, forme de lactose. 
M. Leduc (28) a en effel prepare avec ce sucre et la phenylhydrazine une 
osazone qui est celle du lactose. 

De ses recherches, M. Leduc conclut que toute femme ayant dans les 
seins du sucre de lait non utilise presente de la lactosurie. Cette der- 
niere serait la consequence d’une resorption du lactose par le systeme 
veineux ou lymphatique de la mamelle et du passage de ce sucre 
dans le sang en cas de surproduction ou de stase lactee. M. Leduc a 
constate, en effel, que le sang de deux chiennes en lactation priv6es de 
leurs peiils donnait les deux osazones de la glycose et du lactose. 

Glycosuries nerveuses. — En etudiant la glycosurie du diabete ner- 
veux nous avons indique sommairement la nature et le siege des lesions 
nerveuses quipeuvent dans certains cas provoquer un veritable diabete 
et, dans d’autres, une simple glycosurie. 

La glycosurie qui accompagne parfois Yhemorragie cerebrate est 
generalement legere : 8 a 10 gr. au plus par vingt-quatre heures; sa 
persislance est variable. 

La paralysie generate , dans 10 % des cas, determine au cours de son 
evolution des glycosuries transitoires egalement peu marquees. 
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Dans la sclerose en plaques et le tabes , on a signale quelques cas de 
glycosurie intermittente el tres legere. 

Dans les nevroses, Fhysterie et 1 'epilepsie, la glycosurie peut surve- 
nir A la suite d’attaques rep6tees. 

La glycosurie qui accompagne frequemment le goitre exophtalmique , 
quelquefois legere et intermittente, est dans certains casassez intense 
et persistante ; el le ressemble alors k la glycosurie diabetique. On l'a 
attribute a une intoxication par la thyroi'dine, mais le fait n’est pas 
certain, bien que l’ingeslion de preparations a base de glande thyroi'de 
aitparfois provoque le passage du sucre dans l’urine. 

Glyeosuries des maladies infectieuses. — La glycosurie a et6 observee 
au cours d’un grand nombre de maladies infectieuses, notamment dans 
la scarlatine, la diphterie, la fievre typhoide, le cholera et le paludisme 
au moment de l’acces febrile. M. Lupine (29) a \u que l'injection intra- 
veineuse d’une culture de staphylocoques delerminait, chez le chien, 
une hyperglycemie passagere qui explique la glycosurie frequemment 
observee dans le cas de furonciilose. 

La glycosurie qui accompagne I'infection charbonneuse reconnait 
vraisemblablement une origine analogue. Quant k l’hyperglycemie on 
peut supposer qu’elle resulte d’une insuffisance de la glycolyse causee 
par des toxines microbiennes sernblables aux leucomaines diabetogenes 
que M. Lepine a rencontrees dans le sang d’animaux asphyxies. 

Glyeosuries des Stats asphyxiques. — Les divers etats provoques ou 
morbides qui crSent l'asphyxie, e’est-a-dire un obstacle a l’oxygenalion 
normale du sang, determinent l apparition de glyeosuries lSgeres. C’est 
ce que I on observe chez des animaux soumis a une asphyxie partielle 
mais suffisant cependant a provoquer des troubles respiratoires et cir- 
culatoires, cliez des malades atleints de bronchite, d’asthme, d’emphy- 
seme ( glycosurie pulmomire ), chez des vieillards de soixanle-dix a 
qualre-vingls ans par suite d’une insuffisance de l’hematose, etc. Cet 
obstacle a Fhematose explique encore la glycosurie consecutive a rem- 
poisonnement par l’oxyde de carbone , glycosurie qui peut persisler de 
deux a quatre jours. 

Ainsi qu’il resulte d’experiences assez recentes de MM. Lepine et 
Boulud (30) ces glyeosuries seraient favorisees par la presence dans le 
sang de toxines ou leucomaines diabetogenes formees pendant l’as- 
phyxie. Ces auteurs ont vu, en effel, que le sang d’un animal asphyxie 
avait, in \ itro, un pouvoir glycolytique notablement inferieur ala nor¬ 
male ; ils ont constate, de plus, que les leucomaines extraites de ce sang, 
suivant lamethode de M. A. Gautier, abaissaient le pouvoir glycolytique 
d'un sang normal et qu’elles determinaient chez le cobaye une glyco¬ 
surie assez marquee. Outre, qu’ils permettent d’expliquer la glycosurie 
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de l’asphyxie ces faitssont d'un grand int^ret en ce qui concerne l’edifi- 
cation des theories pathogeniques du diabete et particulierement des 
theories relatives a Pinsul'fisance dela glycolyse en general. 

Glycosuries toxiques. — Les acides et notammenl les acides mine- 
raux administres, chez l’animal, par la voie gastrique ou par la voie 
sous-cutanee peuvent ainsi que Font montr6 Pavy, puis Goltz et Naunyn, 
provoquer des glycosuries assez intenses, et quelquefois (voyez plus 
haut experiences de Walter) des accidents analogues a ceux du coma 
diabetique. Le m6canisme de ces glycosuries estmal connu. 

Le phosphore, Yarsenic, Y antimoine, Yalcool peuvent entrainer des 
alterations du foie qui s’accompagnent de glycosuries comme on en 
observe dans la cirrhose atrophique de cet organe. 

Les sels duranc, a dose toxique, determinent chez les animaux des 
lesions du foie, de l’intestin et du rein avec production d’une glycosurie 
peut-etre due a l'augmenlation notable de la destruction des albumi- 
noides que l’on a observ6e au debut de l’empoisonnement (31). D’apres 
MM. Lepine et Boulud la glycosurie de l’inloxication uranique ne serait 
pas pr6ced6e d’hyperglycemie (32). 

La strychnine provoquerait la glycosurie en excitant la fonction gly- 
cogenique du foie. 

Le curare, la morphine entrainent des glycosuries dont le mecanisme 
est insuffisamment connu. Pour Araki, ce seraient des glycosuries 
asphyxiques, car ces poisons entravent le fonctionnement normal du 
poumon. 

Les extraits de capsules surrenales et 1’ adrenaline en injections intra- 
veineuses ou sous-cutanees determinent chez l’animal une hypergly- 
cemie et une glycosurie intenses (3,65 % de glycose urinaire d’apres 
Blum). L’administration par la voie stomacale est presque sans effet 
au point de vue de la glycosurie. Selon Herter et Wackeman (33) 
l’adr6naline mettrait obstacle h la glycolyse et notamment h la com¬ 
bustion du sucre dans le sang; elle agirait a la fafon d’un corps 
reducteur; l’adrenaline oxydee ne produirait d’ailleurs aucune glyco¬ 
surie. 

La connaissance de cette glycosurie rapprochee de ce fait que les 
affections des capsules surrenales entrainent ordinairemenl une colora¬ 
tion bronzee des teguments incite F. Blum (34) a supposer que la 
maladie connue sous le nom de diabete bronze (cirrhose hypertrophique 
pigmentaire) est peut-etre sousladependance de troubles de la fonction 
surrenalienne. 

L’ ether, le chloroforme, le nitrite damyle, la nitrobenzine, etc., et 
un grand nombre de substances qu’il serait trop long d'enumerer ici 
peuvent aussi determiner le passage du sucre dans l’urine. Mais de 
toutes les glycosuries provoquees par des agents chimiques, la plus 
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curieuse et la mieux etudiee est celle que produit laphlorizine (gluco- 
side de la phloretine). 

Glycosurie phlorizinique. — En 188o, von Mering (35) observa que 
l’ingestion de phlorizine etait suivie de glycosurie. Chez le chien la 
glycosurie apparait apres ingestion de 1 gr. de phlorizine par K° 
d’animal; elle augmente peu a peu pour disparaitre au bout de trente- 
six it quarante-huit heures. Les quantites de sucre 61iminees varient de 
6 h 12 °/ 0 d’urine; elles ne peuvent evidemment pas etre mises sur le 
compte de la petite dose de glycose ing^ree sous forme de phlorizine. 
La glycosurie phlorizinique est ind^pendante de l’alimentation et elle 
persiste malgre le jeftne; elle s’accompagne ordinairement de polyurie, 
de polydipsie et d’azoturie (Coolen). 

Administree chez. le chien, par les voies sous-cutanee ou intravei- 
neuse la phlorizine est environ deux fois plus active que par la voie 
buccale (Otto Loewi) (36;. 

Tres frequemment, la glycosurie se complique d’albuminurie. Tram- 
busti et Nesti (37), puis Ebstein ont d’ailleurs constate l'existence de 
lesions renales constitutes surtout par des alterations de l’epithelium 
des tubes contournes. 

L’homme est plus sensible que le chien a Taction de la phlorizine. Von 
Mering en a fait ingerer 2 gr. par jour pendant un mois a un malade 
porteur d'un sarcome; il y eut chaque jour de 2 4 3 lit. d’urine avec 
27 a 37 °/ 00 de sucre. La glycosurie cessa des qu’on supprima l’usage de 
la phlorizine. 

Par son mode de production, la glycosurie phlorizinique se separe 
nettement de la glycosurie diabetique : c'est, en eflet, une glycosurie 
sans hyperglycemie. Ce fait reconnu par von Mering a ete plusieurs fois 
contr61e. Bien plus, on a constalt que l’ingestion ou l’injeclion de phlo¬ 
rizine entrainaient une hypoglycemic. Toutefois cetle hypoglycemie 
n’est pas admise par tons les auteurs; si elle etait dtfinitivement elablie, 
elle justifierait l’hypothfese de von Mering d’aprSs laquelle la glyco¬ 
surie phlorizinique reconnait comme cause une exageration de la pei - 
meabilite du rein pour le sucre. 

En faveur de cette hypolhese Zuntz (38) a montre que l’injection de 
phlorizine dans l’une des arteres renales ddsterminait presque immedia- 
tement une polyurie et une glycosurie assez intenses dans le rein cor¬ 
respondent, alors que ces memes signes n’apparaissaient que tardive- 
ment dans 1’autre rein. 

Pour Minkowski (39) il y aurait, dans le rein, dedoublement de la 
phlorizine en phloretine et glycose; cette derniere serait 61iminee par 
Purine; la phloretine Iib6r6e se combinerait avec la glycose du sang pour 
reconstituer de la phlorizine qui se dedoublerait de nouveau et ainside 
suite. Cette th^orie assez ingenieuse n’est appuy6e sur aucune preuve. 
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Si l’on s’en tient a la theorie de v. Mering il est naturel de penser 
que les lesions renales doivent dans certains cas mettre obstacle a la 
production de la glycosurie phlorizinique. 

Conforrnement a ces previsions MM. Acuard et Delamarre (40) ont 
observe, en explorant le rein par l’epreuve de la glycosurie phlorizinique 
dans certaines affections renales, une hypoglycosurie et une absence 
complete de sucre ou anaglycosurie. 

Pour Leone (41) la phlorizine d6terminerait une augmentation du 
sucre dans les tissus en activant les echanges. 

D’apres Paderi (42) elle agirait sur le centre bulbaire excitateur de 
la glycogenese hepatique. Enfin Cremer pense que la theorie originale 
de v. Mering est la mieux fondle. 

D’autres substances paraissent agir comme la phlorizine en augmen- 
tant la permeabilite du rein pour le sucre : telles sont la cateine , la 
theobromine et la diuretine. Sobbi (43) et Montuori (44) ont vu en effet 
la glycosurie se produire facilement chez des individus qui ingeraient 
de la diurdtine en mdme temps qu’une petite quantile de glycose, 

Cu. Michel. 
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REVUE ANNUELLE 

DE G HIM IE ANALYTIQUE 


La chimie analytique, qui a provoque cette annee encore de nom- 
breux travaux, continue 4 passionner les chimistes. Les mutations 
nombreuses de la matiere, les nouveaux arrangements des elements 
existants, les syntheses chimiques de jour en jour plus frequentes, la 
decouverte meme de nouveaux corps creent un champ d’exploration 
indefini oil les savants ont tout loisir pour se livrer a leur curiosite et a 
leur preference personnelle. On comprend aisement que le bilan des 
travaux executes chaque annee dans cette partie de la chimie, soit tou- 
jours tres charge : aussi, comme nous en avons l’habitude, pour faciliter 
la lecture de cette Revue, rappellerons-nous successivement les travaux 
executes : 

1° — Dans la chimie des metalloi'des; 

2° — Dans la chimie des metaux; 

3° — En chimie organique en general; 

4° — En chimie biologique; 

3° — Dans la chimie alimenlaire. 

I. — CHIMIE DES METALLOIDES. 

La recherche et le dosage de traces d 'ammoniaque dans les eaux, 
sont operes par MM. Manget et Marion (1), au moyen du diamidophenol 
qui produit une coloration jaune. Pour precipiter le fer et l’acide phos- 
phorique dans les eaux, M. Causse (2) a recours au chloro-mercurate 
de p-amidobenzene sulfonate de soude : le fer fournit du sesquioxyde 
et 1’acide phosphorique du phosphate de mercure insoluble; il y a aussi 
production de bi-chlorure de mercure. Ce reactif donne meme avec 
l’eau pure un precipite blanc cristallin; si l’eau est souillee, le mfime 
precipite devient caseeux, griscitre ou ocreux. L'eau etant decantee, le 
precipite est traite par l'acide chlorhydrique dilue. La solution est 
complete, si l’eau est pure; dans le cas contraire il reste un precipite 
floconneux, blanc, de protochlorure de mercure. La liqueur chlorhydrique 
renferme du fer et de l’acide phosphorique qu’il est facile de carhcleriser 
et de doser par les precedes habituels. Le meme auteur (3), par 1’emploi 
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du violet de melhyle sulfureux, [a montre que la puretft organique de 
l’eau est intimement liee a la presence des acides gras et ft leur propor¬ 
tion dans cette eau. 

M. C. Lenormand a indique (4) une nouvelle methode pour doser les 
matieres organiques dans les eaux, et plus particulierement dans les 
eaux renfermant des chlorures et des bromures. II fait bouillir avec 
l'eau a analyser une solution alcaline et titree de permanganate de 
potasse; il en deduit ensuite par comparaison au colorimetre, avec la 
liqueur titree initiale, la quantite de permanganate disparu, c’est-ft-dire 
la quantite d’oxygene fixee sur la matiere organique. II est bien evi¬ 
dent que les operations doivent etre effectuftes dans des conditions 
identiques. II est inleressant de rappeler que le meme auteuv a 
remarque (3) que les eaux douces ou salees abandonnaient la matiere 
organique en traversant les fillres, quels qu’ils fussent. 

D’apres M. F. Garrigou (6), l’eau de la source Bayen, ft Bagneres-de- 
Luchon, contiendrait du sulfhydrate de sulfure avant son emergence. 
M. Moissan (7) dans la source Bordeu de la mSme station a signale de 
l’argon et du soufre libre, ainsi que dans l’eau sulfureuse de la grotte et 
dans les vapeurs de humage. 

Dans diverses eaux minerales puisees dans les Pyrftnftes et dans les 
Landes, M. Ch. Moureu a rencontre (8) de l’argon; il a aussi caracterise 
l’helium dans les Eaux-Bonnes. 

Enfin dans les boues et barregines des eaux sulfureuses, M. P. Carles 
a signals (9) un assez grand nombre de sulfures des mftlquix lourds 
(arsenic, cuivre, plomb, fer, zinc, antimoine). 

M. le colohel Renard indique (10) de purifier l’hydrogene industriel 
ft l’aide du froid obtenu au moyen de Fair liquide, ou de sa propre 
detente. 

M. Jorissen (11) recherche et caractSrise l’eau oxygSnee contenue 
dans l’Sther par la couleur rouge qu’elle prend au contact du rSactif 
sulfovanadique. 

M. F. Jean a indiquS (12) un appareil simple et pratique permettant 
de rechercher et de doser de petites quantilSs d’acide carbonique et 
d’oxyde de carbone dans les airs confines, viciSs ou suspects. 

M. DEbourdeaux (13), apres avoir critiquS la mSthode de PELOUZEpour 
le dosage de l’azote nitrique, indique, dans le meme but, Faction de 
l’acide azotique sur une quantitS connue d’acide oxalique; la proportion 
de ce dernier acide oxydS est dSterminee par un dosage au perman¬ 
ganate de potasse. Toutefois Faction doit se passer dans une liqueur 
renfermant de 4 ft 6 grammes de sulfate de manganese et 11 ft 14 cm 3 
d’acide sulfurique par 100 cm 3 de volume total sur lequel on opere. 
Dans ces conditions l’Squation suivante est vSrifiSe pour une tempSra- 
ture de 94° environ : 

+ 2N0 3 K + SO‘H* = 13H»0 + SO*K' + 8C0‘ + NO* 

Bull. Sc. pharm. (Avril 1904). 


IX. — 14. 
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M. Labat a etudie (14) la distillation fractionnee de 1’ammoniaque, 
qui suit la loi de Duclaux concernant la distillation el le dosage des 
acides volatils. II a applique ce resultat au dosage pratique de l’azote 
ammoniacal dans les sels ammoniacaux et dans l’urine. 

La recherche de Varsenic a encore donne lieu cette annee a des tra- 
vaux interessants. M. A. Gautier (15) ayant reconnu que sa methode de 
recherche et de dosage de tres faibles traces d’arsenic pouvait etre en 
defaut dans le cas, par exemple, des eaux minerales chlorurees, des 
viandes salees... a preconise une modification qui donne h sa methode 
primitive une extreme precision. Si l’arsenic se trouve accompagne du 
I'er, et si ce metal s’oxyde, celui-ci en precipitant entraine lout ou partie 
de cet arsenic. On se sert du sulfate ferrique purifih par un traitement 
special. Cette methode permet de doser directement et exaclement h 
l’appareil de Marsh 1 millieme de milligramme d’arsenic par litre d’eau. 
Sa sensibility permet de juger de la generalisation de ce metalloide 
dans la nature. 

Le meme auteur (16) a fixe par sa nouvelle methode la quantity d’ar¬ 
senic renfermee dans 1’eau de mer puisee en differents points, S diIT6- 
rentes profondeurs, dans le sel gemme, le sel marin, les eaux de Vichy, 
les reactifs divers... Ce savant a encore vyrifie (17) que Thydrogfene 
sulfure lave par passage au travers de I’acide chlorhydrique dilue et de 
l’eau renferme encore de l’arsenic, et que l’apport d’arsenic par les 
reactifs les mieux puriflys compense la perte d’arsenic qui se produit 
pendant la destruction azoto-sulfurique. 

M. G. Bertrand prescrit (18) de purifier l’acide azotique en le melan- 
geant au 1/10 de son poids d’acide sulfurique pur et en le distillant, 
ensuite. Cette operation doit ytre renouvelee plusieurs fois. II a decrit 
minutieusement l’appareil employe par lui et les prycautions a prendre 
pour la destruction des matieres organiques par la methode azoto-sul- 
furique. Ce savant a encore obtenu (19) pour la recherche de petites 
quantites d’arsenic les meilleurs resultats par l'utilisation, pour la des¬ 
truction de la matihre organique, de la bombe calorim6trique de Ber- 

TUELOT. 

Je signalerai que la methode de C. Monthule que j’ai rappelee dans 
la precedente Bevue (emploi de I’acide azotique et de la magnesie) m’a 
donne recemment (20) d’excellents re'sultats pour le dosage de l’arsenic 
dans le methylarsinate de quinine, ainsi qu’a M. Saint-Sernin, pour 
revaluation de ce metalloide dans le methylarsinate do mercure. 

II. — CHIMIE DES MeTAUX. 

M. Bollard qui a acquis une competence toute speciale dans la chimie 
electrolytique a indique (21) seul ou en collaboration avec M. Bertiaux 
les conditions favorables pour la separation par cette methode du man- 
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ganese d’avec le fer, du zinc d’avec le nickel et d’avec le cadmium, 
pour la separation et le dosage du zinc. Ces memes auteurs ont encore 
EtudiE (22) la separation de l’aluminium d’avec le fer ou le nickel, du 
zinc d’avcc le fer. Enfin M. Hollarii a donne (23) des indications pour la 
separation et le dosage de l'antimoine par la voie Electrolytique, etaussi 
des renseignements nEcessaires et pratiques pour l’analyse du nickel 
industriel. 

MM. Artu et Nicolas (24) ont repris l’etude du dosage Electrolytique 
de petites quantiles d’argent en presence de beaucoup de plomb : ils 
ont determine les constantes susceptibles de fournir les meilleurs 
resultats. 

J'ai montre (23), a propos de l’eleclrolyse appliquee au dosage du 
mercure en toxicologie, que les resultats de cette mEthode ne sontexacls 
que si l’on opere dans un liquid?, privE de matiere organique. 

M. L. Soulard a indique (26) un precede simple et rapide de dosage 
du mercure dans les huiles medicamenteuses bi-iodurEes : le principe 
actif est dissous a 1’aide d’une solution aqueuse d’iodure de potassium, 
et le mercure est ensuite dosE dgns la liqueur par le procEdE volume- 
trique de Deniges. 

M. A. Trillat a signalE (27) un precede de recherche extremement 
sensible du plomb et du manganese : il s’agit de former, dans certaines 
conditions, avec les oxvdes de ces metaux et la base lEtramElhylEe du 
diphenylmEthane, une combinaison possEdant une magnifique coloration 
bleue, stable a chaud. Cette reaction peut Etre utilisee en chimie 
biologique. 

M. E. Campagne (28) pour doser le vanadium transforme les sels de 
ce mEtal en chlorure VOC1*, que I on convertit en sulfale de divanadyle, 
V 1 0 5 (S0*) 3 ; ce dernier sel est transformE en sulfate vanadique A^O^SO*) 8 
par MnO*K, ainsi que l’indique l’equation : 

olV^'tSO*) 4 ] + 2KMnO‘ + 8S0 4 H 2 = SCV^SO')*] + K 2 S0* + 2MnS0‘ + 8H ! 0 

Pour le dosage du mEme mEtal dans les alliages, M. P. Nicolardot (29) 
applique, apres 1’avoir modifie, le procEde de SefstromqMi avait permis 
a ce dernier de decouvrir le vanadium dans les fers de SuEde. En evi- 
tant toute cause d'oxydation, l’attaque par l'acide chlorbydrique ou 
sulfurique des aciers et des .fers au vanadium donne un rE'idu noir 
formE de carbone gr.iphitique, de silice et de vanadium melallique. On 
chasse la silice a I’aide de l’acide fluorhydrique et on chaufTe ensuite a 
330° jusqu’a poids constant. On obtienl ainsi de l’acide vanadique pur. 

M. A. Marquardt a donnE une excellente revue analylique (3U) des 
precedes de dosage du fer mElallique dans le fer rEduil. 

M. P. Planes a indiquE (31) un mode de dosage calorimEtrique du 
bismuth permetlanl le dosage de ce mEtal sous une forme quelconque. 
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MM. L. et G. Campredon (32) ont signale une marclie analytique 
conduisant h l’estimation de 1’etain marchand. 

MM. Spiegel et Th. Macss ont montre (33) que les sels de molybdene 
en solutions etendues donnent avec la phenylhydrazine en exces une 
couleur rouge caracteristique. 

M. L. Cbassaigne (34) a fait 1’analyse des bronzes anciens du d6parte- 
ment de la Charente; il s’est inspire pour ee travail d’une marche 
analytique relevant k la fois de Electrolyse et de la voie humide, qui 
lui avait ete indiquee par MM. Sigalas, Blarez et Tourkou. 

M. G. Deniges (35) conseille de doser la poudre de zinc par l’iodometrie 
indirecte. Le bichromate de potasse est reduit par le zinc en milieu 
sulfurique ; la determination du sel non reduit, et par suite la connais- 
sance du zinc lui-m£me, est assuree par l’emploi de l’iodure de potas¬ 
sium et le dosage de l’iode libere. 

M. Lucien Robin dose (36) simultanement la baryte, la strontiane et la 
chaux; ces bases doivent se trouver en dissolution k l’etat de chlorures 
ou de nitrates; apres une serie d’operations faciles a executor, la baryte 
est pesee h l’elat de chromate, la strontiane h l’etat de sulfate et la chaux 
a l’etat de carbonate ou de sulfate. 

M. Alex. d’Anselme (37) dose volumetriquement la chaux et la magne- 
sie dans les eaux salees des marais salants en se basant sur ce que les 
sels de magnesie sont, en milieu sature par le chlorure de sodium, 
completement pr6cipites par une solution d’un melange de soude et de 
carbonate de soude. 

M. H. Copaux a montre (38) que l’oxyde de carbone n’est pas un 
reactif sensible du nickel pur, dans le cas ou ce metal est allie a un 
exces de cobalt. L'ether satur6 de gaz chlorhydrique est le reactif le plus 
apte a deceler des traces de nickel dans le cobalt. Enfin l’azotite de 
potasse reste encore, de l’aveu meme de l’auteur, le meilleur agent de 
separation de ces deux metaux. 

MM. C. Marie et L.-J. Bunel (39) dosent les persulfates metalliques, 
prealablement neutralises, en les chauffant a l’ebullition en presence 
d’un peu d’alcool methylique; ils se dedoublenl suivant l’equation : 

. 2SO*K + H ! 0 = SO*H* + SO‘K* + 0 

On titre au methylorange l’acide qui a pris naissance. 

MM. Fonzes-Diacon et Carquet (40) ont indique une methode volume- 
trique pour le dosage des nitro-prussiates solubles. Ces derniers sont 
precipit^s h l’etat de nilro-prussiale de cadmium, Fe(CN) s NOCd, inso¬ 
luble dans l’eau, au moyen d’une solution titree de nitrate de cadmium. 
En dosant l’exces de nitrate de cadmium, on a le poids du nitro-prus- 
siate correspondant. On peut tout aussi bien doser volumetriquement 
le nitrate de cadmium precipite et redissous dans 1’ammoniaque, a 
l’aide d’une solution titree de monosulfure de sodium. 
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M. C. Matignon (41) a montre que le melange oxygene et acide chlor- 
hydrique attaquait a certaine temperature, non seulement Au, Pt, Te, 
mais tous les metaux de la mine du platine en les chlorurant : le palla¬ 
dium, l’iridium, le rhodium, l’osmium. C’est encore un excellent rAactif 
pour deceler le fer dans l’or, l’iridium et le rhodium fondus. 

MM. Leidie et Quennessen (42), apres avoir elimine les metaux du 
platine par I’action du bioxyde de sodium fondu, et s’etre appuyes sur 
les propriety des azotes doubles de ces metaux, ont pu isoler les 
osmiures d’iridium. 

III. — CHIMIE ORGANIQUE 

MM. Baubigny et G. Chavanne (43) ont indique un nouveau procede 
pour le dosage des corps halogenes dans les composes organiques. Les 
matiAres organiques sont brfdees par le melange sulfochromique 
employe ci chaud : le chlore et le brome qu’elles peuvent renfermer se 
degagent en nature, meme en presence d’un sel d’argent. Au contraire, 
l’iode oxyde est retenu en totalite dans la solution A l’etat d’acide 
iodique. 

M. G. Deniges (44) a modifie a nouveau, en la simplifiant encore, la 
methode de Kjeldahl pour le dosage de l’azote organique, il a supprime 
l’emploi de l’appareil gazometrique ; la distillation habituelle, toujours 
un peu delicate A effectuer, est remplac6e par deux operations acidime- 
Iriques successives. 

M. Gavard (45) a indique une nouvelle reaction de quelques alcools et 
corps voisins. 

M. H. Scbiff(46) dose le formol en solution, en se basant sur I’action 
de la potasse sur le melange de solution de formol et de chlorhydrate 
d’ammoniaque; il se produit de l'ammoniac, qui fait de 1’hexamethylAne- 
tetramine. Des que l’aldehyde est tout transforme, un exces de potasse 
fait virer au bleu le tournesol. L’aldehyde formique est dose dans l’air 
par MM. G. Romyn et J. A. Woorthuis (47) A l’aide du reactif de Nessler, 
A froid et en solution alcaline. 

M. R. Dupouy (48) a indique des reactions colorees du chloroforme, 
du bromoforme et de l’iodoforme. 

M. E. Durand (49) dose l’acide malonique et les malonates A l’aide du 
permanganate de potasse, dans les memes conditions que l’acide oxa- 
lique et les oxalates; l’oxydation fournit de l’acide carbonique, de l’eau 
et de l’acide formique, suivant l’equation : 

C 3 H‘0‘+ 30 = 2CO* + H a O + H — COOH 

l’acide formique ne s'oxydant par le permanganate de potasse qu'en 
liqueur alcaline. 

M. J. Bougault (50) a fait remarquer que la solution d’acide picrique 
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dans l’elher anhydre est incolore, et que cette solution jaunit par la 
moindre trace d’eau : c’est une facon pratique de reconnaitre si l’ether 
est anhydre. 

M. A. Bussiere (51), apres avoir etudie de pres Faction signalfte par 
Dumas, de la chaux potassee sur la glycerine, a verifie qu’ft 350°, apres 
une heure de contact, il se produisait invariablement la reaction sui- 
vante : 

C s H*O s + 4K.OH = 2CO a K 2 + 6H + CH* 

1 gr. de glycerine fournitainsi theoriquement 967 cm 3 de gaz mesure & 
0° et a 760. Dans ces conditions, il deviendrait facile de doser de petites 
quantity de glycerine. 

La glycerine est dosee dans le savon par M. E. Martin (52), apres 
oxydalion par le bichromate de potasse en milieu sulfurique : cette 
reaction avait dftjft 6le utilisfte par M. Nicloux (53) dans le meme but. 

M. C. A. Mitchell signale (54) la reduction du melavanadate d’ammo- 
niaque par plusieurs acides organiques, comme l’acide oxalique. Cette 
reduction est accompagnfte de la formation ft ebaud d’une coloration 
bleu intense, avec formation decristaux de m6me couleur. Cesderniers, 
oxydes par l’eau oxygenee, fournissent une couleur rouge-rubis. 

M. de Saporta a decrit (55) une methode gazomelrique en vue du 
titrage des tartres commerciaux. En presence de l’eau froide et des bi¬ 
carbonates alcalins en exces, la creme de tartre se dissout integrale- 
ment, d’ou possibility de ramener son dosage 4 une mesure acidime- 
trique gazeuse. En partant de ce principe, le meme auteur a pu indiquer 
un proc6d6 de dosage de la potasse par volumetrie gazeuse. 

A propos de l’indice de Hiibl, M. L. Teychene (56) a montre deux 
causes d’erreurs bien definies, capables de fausser les resultals. 

A propos de Fhuile de croton, j’ai fait ressortir (57) la difficult^ de 
trouver dans les vieceres Fhuile de croton adrninislr^e pendant la vie 
dans nn but criminel, et j’ai indique quelques proprietes permettant de 
l’identifier. 

M. C. Sigalas (58) a complete l’etude de cette huile en indiquant ses 
constantes physiques, et en relevant dans les traites classiques certaines 
erreurs ft propos de constantes mal dftterminees. Le m6me auteur (59) a 
fait la mesure comparative du pouvoir isolant thermique et de la visco¬ 
site de quelques corps gras alimentaires. Le rapprochement des resul- 
tats obtenus a montre que pour les corps gras essayes « le pouvoir iso¬ 
lant pour la chaleur (ou resistance calorifique) est fonclion de la vis¬ 
cosite ». 

M. Ali Riza (60) a indique un nouveau reaclif de la cystine par l’ern- 
ploi du niactif sulfate mercurique acide de Deniges : il a obtenu direc- 
tement avec la solution acide de cystine un precipite blanc. 

M. Deniges (61) a signale une nouvelle reaction color6e de la choles- 
tftrine. 
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M. H. Cousin (62) a determine la composition da melange des acides 
gras de la lecilhine de l’oeuf; il y a trouve de l’acide linolSique qui 
n’avait jamais 6te signale dans ce milieu. 

M. R. Dupouy (63) a reglemente la reaction d’Adamkiewiczpourcarac- 
t^riser les albuminoi'des, de fagon a la rendre toujours constante. 

M. M. RoesLiiR et B. Glassmann 164] dosent la benzidine et la tolidine 
par la methode iodometrique : 1 molecule de ces composes correspond a 
2 molecules d'iode. 

M. P. Lemaire (65) a donne sur le naphtol camphre de nombreuses 
reactions de coloration et de precipitation, susceptibles de le caract£riser 
des preparations similaires employees en therapeutique. 

M. Maurice Francois (66) dose la pyridine en solution aqueuse A l’etat 
de chloroaurate C“H 5 NHC1, AuCT, insoluble dans Tether pur qui dissout 
I’excfes de chlorure d’or. En calcinant le sel double, il reste Tor que 
1’on pese. 

M. L. Monfet (67) a decrit un precede de dosage des phenols libres et 
des phenols sulfoconjugues contenus dans l’urine ou les feces. Ces com¬ 
poses sont transform6s en picrate de potasse, que Ton peut ^valuer 
volumetriquement. Les resultats obtenus ont montre a l’auteur que 
Turine ne contient pas de traces de phenols libres, et que les ffeces ne 
renferment pas de phenols sulfoconjugues. 

M. E. Barral (68) dose les phenols dans les medicaments en s’ap- 
puyantsur les trois fails suivants ' 1° Les phenols libres distillds avec 
de l’eau sont entraines par la vapeur d’eau; 2° Un grand nombre de phe¬ 
nols & poids moleculaires eleves sont solides et insolubles dans l’eau; 
3° Les phenols solubles dans l’eau donnent avec le brome des bromo- 
phenols. 

M. G. Half’hen (69) recherche Thuile de resine dans les huiles min6- 
rales de la facon suivante : l’buile de.ricin, en dissolution dans le t6tra- 
chlorure de carbone ou l’6ther de petrole, melange & du brome en leger 
exces et de l’acide phenique absolu, donne une intense coloration 
pourpre ou violette, les huiles inin^rales, dans les m6mes conditions, ne 
fournissent que des colorations brunes. 

Pour M. Consolin-Tamisier (70), l’iode estun reactif de la terpine qu’il 
fluidifie h chaud en lui donnant une couleur rouge, qu’une temperature 
plus elevee fait disparaitre. Le liquide ainsi obtenu a la consistance 
d’une essence couleur legerement verte, et repand une odeur suave et 
persislante de lilas. 

M. A. Vezes (71), a decrit une methode d’essai de l’essence de tere- 
benthihe des Landes, et a fait connaitre ses adulterants normaux et 
anormaux, ainsi que les moyens de les caracteriser. 

Les semences vdgetales ont ete l’objet de recherches analytiques fort 
interessantes : 

M. A. Brachin (72), el^ve de M. Bourouelot a mis en evidence les 
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hydrates de carbone de reserve dans la noix muscade, et le macis. 

M. C. Vallu (73) a constate la presence du saccharose dans de nom- 
breuses graines huileuses, en employant l’invertine : c’est Ik une 
methode fkconde et originale due k M. Bourquelot. 

Pour la separation de petites quantity de maltose en presence de 
glucose, ilest bon de signaler le precede employe par M. L. Grimbert (74); 
il produit la maltosazone et la glucosazone qui se difierencient dejk 
par Ieurs cristaux, et par des points de fusion diflferents. De plus la 
maltosazone se dissout dans un melange k parties egales d’eau et d’ace- 
tone, et aussi dans l’eau chaude, alors que la glucosazone ne possede 
pas ces propriety: de la deux methodes pour separer ces deux 
substances. 

L’essai des medicaments nouveaux excite toujours a bon droit la 
curiosite des chimistes qui demeurent impuissants devant le flot mon- 
tant de cette therapeutique nouvelle. J'ai montre tout recemment (*) 
combien la sante publique ktait menacee par l'insuffisance des precedes 
de diagnose et de dosage de ces medicaments, et j'ai propose un moyen 
de parer a ce danger. 

M. Barral (75) a l’aide de certains reactifs mineraux, a observe 
diverses reactions colorees de la cryogenine, du pyramidon, de I’abras- 
tol, de l’hermophknyl. 

M. G. Patkin (76), a aussi donne une reaction de la cryogenine. 

M. G. Rodillon (77) a montre que le pyramidon presente, en solution 
aqueuse, la propriety de bleuir par l’addition d’un solute de gomme ara- 
bique, k la condition d’agir au contact de l’air. L’explication de cette 
reaction a elk fournie par M. Deniges. 

Depuis M. Rodillon a vu que cette reaction se produisait en presence 
de tous les oxydants incolores, et le mieux avec l’eau oxygenke ; la 
couleur produite, plus ou moins intense, peut etre appliquee a un mode 
de dosage calorimktrique. 

M. G. Guerin (78), a fait connaltre quelques reactions complemen- 
taires en vue d’identifier ie gai'acol. 

M. Manseau (79), a indique une reaction de nature a identifier la 
cryogenine, et aussi un precede pour distinguer l’heroine de la mor¬ 
phine. 

M. Ciioay (80), a indique de nouveaux resultats sur la composition du 
quinium. 

M. R. Guyot (811, a donne des indications analytiques sur le tan- 
nigene. 

Le groupe des alcaloides dont la liste s’allonge tous les ans fait tou¬ 
jours l’objet de nonabreuses recherches. 

(*) Bull. Soc. pliarm. B., 1904, 52. Un laboratoire officiel d’essai des nouveaux 
medicaments a composition chimique definie. 
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M. G. Guerin (82), a mis en garde contre l’insuffisancc du reactif de 
Wenzell pour identifier la strychnine par exemple, c’est un reactif trop 
general. 

M. E. L£ger a critique (83) les difl'erentes methodes d’essai de 
l’opium: il propose 1’emploi du proced6 Loof avec quelques modifica¬ 
tions. Le meme auteur (84), faisant ressortir le manque de precision de 
la m6lhode employee pour le dosage de la cantharidine, en propose un 
nouveau. 

M. J. Meillere( 83) a indique deux reactions colorees de l’yohimbine. 

MM. Ch. Moureu et A. Valeur (86), ont donne sur la sparteine, une 
remarquable etude analytique. On ne peut que souhaiter de voir entre- 
prendre de semblables recherches en vue d’eiucider la composition et 
la constitution de beaucoup d’alcaloi'des encore mal determines. Ces 
savants ont egalement 6tudie le sulfate de sparteine, dont le dosage 
volumelrique est base sur cette consideration que la sparteine est une 
base monoacide k la phtaleine, et que le sulfate possede encore une 
fonction acide vis-&-vis de cet indication. 

M. T. Klobb (87), a reussi a extraire des capitules de Camomille 
Romaine, l’anlhesterine, nouvellecholesterine vegetale; ilapul’identifier 
en 1’isolant du melange a l etat de benzoate. 

M. G. Deniges (88), a indique une reaction microchimique, caracteris- 
tique de la strychnine : on obtient des cristaux prismatiques possedanl 
un aspect particulier. Cette reaction n’a pas les inconvenients des reac¬ 
tions color6es souvent generales, et pouv^ant preter ci confusion. Le 
meme auteur (89) recherche la quinine dans les liquides de l’organisme 
et les liquides medicamenteux par la fluorescence produite par cet alca- 
loide en solution dans un acide oxygene, et en se servant de la lumiere 
obtenue par la combustion du magnesium. On peut ainsi retrouver 
0 gr. 001 de cet alcaloide dans 1 litre de solution. 

M. A. Jorissen (90) signale que le chlorhydrate d’hydrastinine peut 
se distinguer de presque tous les autres alcaloi'des au moyen du reactif 
de Nessler qui fournit avec lui un precipite noircissant instantanement. 
Seuls, parmi les alcaloides, la morphine et l’apomorphine reduiraient a 
la longue le Nessler, en provoquant la separation du mercure de ce 
reactif. II est bon de remarquer que la picrotoxine, matiere amere, 
reduit a froid ce meme reactif. 

M. J. Aloy (91), a employe le nitrate d’urane comme agent de precipi¬ 
tation de quelques alcaloi'des, en solution alcoolique, ether6e ou aqueuse. 
Ce reactif donne avec la morphine et ses sels une belle couleur rouge, 
due a la reduction du sel d’uranium par la fonction phenolique de 
l’alcaloi'de. 

M. G. Reichard indique (92) une nouvelle reaction pour la recherche 
de la morphine; si a une solution Ires concentree dans l’acide sulfu- 
rique pur d’anhydride titanique, on ajoute quelques petits fragments de 
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morphine ou de Fun de ses sels, il se produit une coloration noire. 

M. F. Zernicii (93), diff^rencie l’heroi'ne de la morphine en traitant la 
premiere par l’acide azotique; il se produit une couleur jaune qui 
devient bleu verd&tre, A froid, au bout de quelques heures, et immedia- 
tement 5. chaud, pour revenir finalement au jaune. 

M. Ecau.e (94) dose la digitaline dans les preparations officinales de 
ce medicament a l’aide du procede Kiliani auquel il a fait subir quelques 
modifications. 

M. A. Moulin (95), titre la vanilline dans les vanilles par la transfor¬ 
mation de ce principe en picrale jaune de m^thyle que Ton compare 
avec une semblable teinte obtenue au moyen d’une vanilline pure. 

4° CHIMIE BIOI.OGIQUE. 

M. A. Mouneyrat (96) A la suite d’experiences failes sur lui-meme et 
apres des analyses, conclut que le methylarsinate de soude nes’accumule 
pas dans l'organisme, et que, quelle que soit la dose ingeree, il en reste 
tres peu; encore cette faible quantile s’elimine-t-elle completement au 
bout du trente-deuxieme jour qui suit l’ingeslion. 

Pour etudier l’elimination des cacodylates, on pourrait se servir de la 
reaction proposee par M. J. Bougaiilt (97) : elle consiste dans l’emploi 
de Fhypophosphite de soude, additionne d’acide chlorhydrique : au 
contact du reactif, il y a degagement d’une odeur cacodylique caracte- 
ristique : en meme temps il se fait une reduction partielle avec forma¬ 
tion d’un depot d’arsenic. La presence de methylarsinate n’enlrave pas 
la reaction. 

M. M. Nicloux (98) pour le dosage de la glycerine dans le sang, com¬ 
mence par separer les albuminoides: il entraine ensuite la glycerine 
par la vapeur d’eau A 100° dans le vide et il la dose ensuite par la 
methode au bi-chromate de potasse et a l’acide sulfurique. A priori le 
procede ne parait pas exempt de critiques. D’un autre c6te 
M. A. Mouneyrat (99) a pretendu qu’il n'etait pas suffisamment demontre 
qu'il y eut de la glycerine dans le sang normal. 

M. L. Gahnier (100) pour Fevaluation dans l’urine des corps puriques 
h cOte de l’acide urique, et des bases alloxuriques, signale un procede 
derive des methodes Folin, Schaffer et Deniges. 

MM. G. Douze et G. La.mbling (101) attirent l’attention sur l’impor- 
tance quantitative et sur la composition du « non dose » organique de 
Purine normale : il s’eleve en moyenne h 28,2 °/ 0 du total des matieres 
organiques. 

M. Monfet (102) dose Pindican dans les urines apres son dedouble- 
ment en indigotine; celle-ci est isol^e par le chloroforme, puis trans- 
formee en acide picrique a Paide de Pacific nitrique ■ on dose calori- 
metriquement. 
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M. M. Guerbet (103) signale une cause d’erreftr dans la recherche de 
l’iode dansles urines : en faisnnt l’extrait urinaire, il se produit tou- 
jours une petite quantity de cyanure de potassium, puis de l’acide 
cyanhydrique sous l’influence de l’acide mineral qui mettra l’iode en 
liberie : il se fait de l’iodure de cyanogene. Pour eviter cette produc¬ 
tion, on doit chauffer quelques instants it l'ebullition l’urine acidulee; 
de cette facon, l’acide cyanhydrique est chasse, et l’acide iodhydrique 
demeure dans la liqueur. 

M. G. Patein (104) a applique le nitrate mercurique il la defecation 
du liquide cephalo-rachidien; il elimine l’exces de mercure reste dans 
la liqueur par la poudre de zinc; il a pu constaler dans ce liquide orga- 
nique la presence de glucose que MM. Grbibert et V. Coulaud (103) ont 
egalement mis en evidence par formation de la glucosazone fondant a 
229° et 231°. 

M. Puaux (106) a donne l’analyse de calculs prostatiques. 

M. Y. Harlay (107) a fait connaitre la composition de concretions 
provenant d'une tumeur sous-cutan£e, et celle d’un calcul salivaire du 
canal de Wharton. 

M. G. Delluc (108) indique la composition d'un calcul vesical de 
nature exclusivement organique, ainsi que la composition moyenne des 
lails de jument aux differentes epoques de la lactation. 

V. — CHIMIE ALIMENTAIRE 

M. Trillat (109) a decrit un procede de dosage de la glycerine dans 
le vin, base sur la propriete que possede l’ether acelique pur de dis- 
soudre la glycerine dans une proportion d’environ 9 °/ 0 it la tempera¬ 
ture ordinaire, & l’exclusion des autres elements contenus dans l’ex- 
trait sec du vin. 

MM. A. Gautier et G. Halpuen (110) 6tudient les caracteres des vins 
de liqueurs et font la distinction des mistelles d’avecles vins de liqueurs 
et vins assimilables : 1° par les sels ammoniacaux qu’apporte le moAt; 
le melange de modt et de vins (vins de liqueurs) est caracterise par 
l'exces d’azote ammoniacal; 2° par l'augmentation de l’acidit6 volatile. 
Le glucose et le levulose reslent en proportion it peu pres equivalente 
dans les deux sortes de vins. 

M. Laborde (111) a montre que le dosage de l’ammoniaque dans les 
vins etles moflts par la mdthode de Muntz donne des r6sultats compa¬ 
rables avec la methode employee dans le mfime but par MM. A. Gautier 
et G. Halpuen (deplacement des bases volatiles par la magnesie et dis¬ 
tillation it 100°). Il a montre que la quantity d'ammoniaque restant dans 
des moflts assez riches en ammoniaque, et ayant perdu environ la moi- 
tie de leur sucre par la fermentation alcoolique, peut 6tre superieure a 
la teneur ammoniacale de beaucoup d'autres mo fits non fermentes : 
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elle peut varier depuis quelques milligrammes jusqu'a plus de 200 mil- 
ligr, par litre. 

M. Blarez (112) diflerencie les vins mistelles ou mohts de raisins 
non fermentes et additionnes d’alcool d'avec les vins de liqueurs propre- 
ment dits par la comparaison de la richesse en acides libres solubles 
dans Tether : les mistelles ne renferment qu’environ le 1/3 de la quantite 
d'acides solubles dans Tether que Ton peut doser dans les autres vins. 
Le meme auteur a indique la marche analytique pour determiner la 
proportion de fructose ou levulose et de glucose, que Ton trouve nor- 
malement dans les boissons fermentees : leur connaissance est des 
plus importante pour les conclusions a tirer de l'analyse generale de 
ccs liquides. Enfin M. Blarez (113) s’appuyant sur une longue expe¬ 
rience a indique, pour la recherche de la saccharine dans les vins, une 
melhode de choix qui parait a l’abri de toute critique. 

M. Waijtehs (114) recherche de trds faibles quantites de saccharine 
par la coloration violetle noirdtre qu’elle prend & chaud au contact 
d’une solution sulfurique de phloroglucine : cette reaction ne se produit 
que si la saccharine est dans un etat de purete convenable, ce qui est 
souvent difficile d realiser. 

M. A. Desmouliere (115) a insiste a son tour pour affirmer que c’est 
l’azote ammoniacal qui donne le plus d’indication pour la difl'erencia- 
tion des mistelles et des vins de liqueurs. 

M. E. Martin (116) a indique une methode chimique pour trouver le 
degrd alcoolique des vins : elle consisterait d transformer l’alcool en 
acide acetique. 

Plus pratique et plus originale est la methode physique proposee par 
M. Gr. Maneuvrier (117) pour la recherche et la determination du mouil- 
lage des vins; elle est basee sur Tune des proprietes physiques du vin. 
susceptible d’une mesure precise, et dont les variations dues d l’addi- 
tion d’eau, sont suffisamment appreciables. La conductibilite elec- 
trique, ou son inverse, la resistivity, repondait a ces conditions. La 
resistance dlectrique d’un vin normal varie dans des limites reslreintes. 
Elle augmente netteinent et notablement par l’addition d’eau, meme en 
faible proportion. Dans ces conditions on concoit qu’il soit possible de 
construire une courbe de mouillage d'un vin type, et de faire ensuite 
une experience avec le vin suspect. 

MM. Sangle-Ferriere et L. Cuniasse (118) ont donne la composition 
des amers et l’analyse des spiritueux. 

M. E. Fleurent (119) determine la valeur boulangere des farines de 
bid au moyen du gliadimetre. II a montre pour les farines tendres Tin- 
fluence exercee sur la valeur boulangere de ces farines par les varia¬ 
tions de la gliadine, et de la glutinine, principes conslituants du gluten. 
II propose un appareil special, le gliadimetre , construit d’apres des 
considerations theoriques speciales, et capable de determiner directe- 
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ment laquantite de gliadine contenue dans 100 parlies de gluten sec 
de la farine mise a l’essai. 

M. Balland (120) a decrit la composition des produils elementaires 
retires du manioc. II a egalement donne une etude complete des ma¬ 
tures grasses et de l’acidite des farines. 

L. Baetue, 

Agr£g6 A la Faculty de medecine et de pharmacie 
de Bordeaux. 
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PHARMACOLOGIE APPLIQUEE 


Nouveau dispositif pour la sterilisation du catgut a l’autoclave. 

11 est hien demonlre aujourd'hui que la sterilisation du catgut ft 
l’autoclave est la seule qui ofTre les garanties bacteriologiques indis- 
pensables. Tout autre mode de sterilisation est inevitablement insuf- 
fisant. 

Mais la sterilisation aqueuse ft 120° n’est pas applicable au catgut 
puree qu’il subit, dans ces conditions de temperature et de milieu, une 
veritable decomposition chimique qui le rend impropre a tout usage, 
par suite de la transformation en gelatine de la substance collagene des 
fibres lisses dont il est principalement forme. II sort de l’autoclave 
absolument inutilisable. 

C’est au D r Repin qu’on a dil longtemps le meilleur precede de steri¬ 
lisation du catgut. C’est lui qui, en 1894 (*), a fait voir que le catgut 
peut etre facilement sterilise a l’autoclave dans les vapeurs d’alcool 
anhydre. Toutefois ce precede qui apporta, en son temps, une amelio¬ 
ration considerable sur les defectueuses preparations de jadis, pre¬ 
sente le grave inconvenient de fournir un catgut dur, rigide, souvenl 
cassant, dil'ficilement utilisable par consequent comme ligature. La. 
rigidite vient d’une insuffisance d’hydratation du liquide sterilisant, 
tandis que la fragilite, au contraire, est due il un commencement de 
gelatinisation du catgut sous l’influence de l’eau contenue dans l’alcool 
ou dans le catgut lui-meme, eau dont il est d’ailleurs tres difficile de 
les debarrasser completement. Car autant l’eau est utile apres la steri¬ 
lisation, autant elle est nuisible pendant cette operation. En sorte que, 
si la solidite de la ligature est d’autant plus grande avec un alcool plus 
pur, l’assoupplissement par contre, est plus parfait avec un alcool plus 
hydrate. Or l’alcool renferme toujours trop d’eau pour assurer la 
solidite, mais pas assez toutefois pour donner l’assouplissement. 

Puisque l’experience apprend que l’assouplissement du catgut ne 
peut s’obtenir que par une ieg6re hydratation, c’est-fi-dire par un 
sejour dans un liquide plus ou moins aqueux, une preparation parl'aitc 
consisterait done a steriliser le catgut en milieu aussi anhydre que 
possible, puis apres sterilisation et refroidissement, a hydrater secon- 


in. ile flnstitut Pasteur. 1894. Vol. VIII, p. 170. 



j. rmoLLMT 


dairement le catgut, tout en restant dans des conditions d'asepsie 
rigoureuse. 

On peut, il est vrai, arriver a ce resultat en ajoutant de l’eau st6rilisee 
au catgut prealablement sterilise dans l’alcool anhydre, mais la neces¬ 
sity d’ouvrir le flacon pour effectuer cette addition, quelles que soient 
les precautions prises, peut laisser quelque doule — psychique tout 
au moins — sur l'absolue correction de l’operalion. 

Nous avons cherche un procyde pouvant allier toules les garanties 
d’une sterilisation ideale, celle de l’autoclave, avec tous les avantages 
d'un assouplissement parfait. 

Toutd’abord il 6tait interessant de s’adresser a un liquide sterilisant 
plus facile A obtenir anhydre que 1’alcool, sans action nuisible sur le 
catgut et cependant miscible a l’eau qui, on le sail, joue un si grand 
rble dans la preparation convenable du catgut. 

Apres de nombreux essais qui ont porte sur les alcools, les aldehydes 
et les carbures les plus divers, notre choix s’est fixe sur l'ac6tone. Cel 
aldehyde, en effet, donne toujours des resullats remarquablement 
reguliers, bien preferables a ceux que fournit l'alcool dans les memes 
conditions. Jamais on ne remarque de gelatinisalion partielle du catgut; 
sa solidite reste complete apres sterilisation. Cette superiority de l’acy- 
tone sur l’alcool s’explique d’ailleurs fort bien par les experiences que 
nous avons faites etque nous rapportons plus loin. 

Pratiquement nous avons adopte un dispositif qui constitue, avec 
l’emploi de l’acetone, l’originalite de notre precede. 

On enroule le catgut sur un petit flacon-bobine (fig. 4), ferme d’un 
bout seulement. Ce flacon-bobine contient la quantity du liquide aqueux 
exactement utile pour la grosseur du catgut & assouplir. On place cette 
bobine, ainsi prepare, dans un flacon (fig. 5), renfermant une quantity 
deferminee d’acetone (10 cm 3 ), prenant soin que les deux liquides ne 
se melangentpas. Ce dernier flacon est alors hermetiquement fermy au 
moyen d'une bague metallique sertie mecaniquement autour du col du 
flacon, puis porte it 1’autoclave, ou il est soumis a une tempyrature de 
120° pendant quarante minutes. 

On concoit que, si un pareil systeme elait indefiniment abandonny a 
Iui-meme A une tempdrature quelconque, l’equilibre aboutirait a la pro¬ 
duction d’un melange identique de part et d’aulre, c’est-a-dire au 
melange m^me que l-’on obtiendrait en versant directement l’acetone 
dans l’eau. On saitque, dans ce cas, la tension du melange des deux 
vapeurs serait definie k chaque temperature par un chiffre dypendanl 
de la composition du melange des deux liquides initiaux. 

Mais, dans le court inlervalle de temps que dure l’operation (40 mi¬ 
nutes), on ne realise qu’une bien faible partie des transformations qui 
ameneraient l’equilibre final dont il est question ci-dessus. 

En premier lieu il est de toute vraisemblance que, par un chauffage de 
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courte duree, il passe plus d’ac^tone dans l’eau du vase interieur que 
d’eau dans l’acelone, et cela pour deux raisons : 

Une premiere c’est que, Fechauffement ayant lieu de la periph6rie au 
centre, le vase interne joue, au moins pendant un certain temps, le r61e 
de paroi froide : il distille de l’ac^tone dans l'eau. 

Une deuxieme, c’est qu’un volume donne de vapeur d’acelone pese 
3,2 fois plus qu’un meme volume de vapeur d’eau, sous la mOme pres- 
sion, et que l’ac6tone, a une m6me temperature, possede une tension 
plus forte que celle de l’eau. L'absorption, paries liquides, d’un volume 
determine de la vapeur mixte apportera done bien plus d’acetone que 



Fig. 4. Fig. 5. 


d’eau. Comme la vaporisation consideree ici n'est pas un equilibre, 
mais une marche vers l’equilibre, il y a done a chaque instant des 
echanges qui doivent avoir lieu dans le sens annonce. 

Ces provisions ont ete non seulement verifiees experimentalement, 
mais encore on a determine par des mesures l’ordre de grandeur des 
phOnomenes engendres. Pour cela, aprOs chauffage 0.120°, dans le dis- 
posilif indique plus haut, on a pris la densite de l’eau contenue dans le 
flacon-bobine plonge dans l’acetone et on l’a comparee a celle de l’eau 
pure. On a agi de meme pour 1’acetone-type employee et pour celle 
chauflee & 120° au voisinage du flacon-bobine renfermant l’eau. Enfin 
on a compare les densites obtenues a celles de melanges d’acOtone et 
d'eau faits k l’avance en proportions connues et on en a deduit approxi- 
mativement la composition des liquides apres chauffage k 120°. La den¬ 
site de l’eau & 0° a Ote prise comme unite, sans correction de la poussee 
d’air, car, comme il s’agit de comparaisons, il etait inutile d’avoir les 
veritables densites. Ici elles sont D= 

Density de l’eau du vase intfirieur aprds un chauffage 'a 120° pendant 
40 minutes : 0,9875. Cette eau renferme 13 % d’acetone environ. 

Bull. Sc. pharm. [Avril 1904). 
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Densile de l’acetone du vase ext6rieur apres un chauffage a 120° pendant 
40 minutes : 0,8200. Avant le chauffage la density etait de 0,8161. On en 
dfiduit que l’acfitone renferme 1,1 % d’eau. apres avoir et6 port£e a 120° pen¬ 
dant 40 minutes, au voisinage d'eau. 

Si l’on repete maintenant les mAmes experiences avec l’alcool a 100°, 
au lieu d’acdtone, on constate les resultats suivants : 

Density de l’alcool-type employ*:, avant chauffage : 0,8092; 

Density de l’alcool du vase extdrieur, apres un chauffage a 120° pendant 
40 minutes : 0,8162. II y a eu une diminution de 1,46 alcoometrique don- 
nant, par consequent, 2,4 °/ 0 d’eau. 

Pendant ce temps l’eau du vase intfirieur donne directement 13° alcoomiS- 
triques, correspondent a 10,51 % d’alcool en poids. 

De ces experiences, il rAsulte nettement que l’acetone et l’alcool, 
chauffes en vase clos a 120° en presence d’un flacon ouvert contenant 
de l’eau, passenl franchement dans celte eau (10*a 13 % en 40 minutes); 
mais la rdciproque, c’est-A-dire le passage de l’eau dans l’alcool ou dans 
l’acetone, n’est vraie que pour une quantite fort minime. Tout semble 
se passer comme si, dans le vase clos, chauffe a 120°, la superiorite de 
la tension des vapeurs emises par l’acetone ou par l’alcool (environ 
4 atmospheres 1 /2), sur celle fournie par l’eau (2 atmospheres), permet- 
tait bien le passage de l’acetone ou de l’alcool dans l’eau, mais s’oppo- 
sait, par contre, au transport inverse del’eau dans 1’alcool ou l’acetone. 

L’hydratation de l’acetone n’est que de 1 °/„, tandis que celle de 
l’alcool, soumis aux mAmes conditions, est de 2,3. Cette consideration, 
jointe a la facilite plus grande d’avoir de l’acetone anhydre, doit par 
consequent faire preferer cet aldehyde A l’alceol pour la sterilisation du 
catgut. 

En somme, quand on fait usage de notre dispositif, la sterilisation 
s’effectue comme si l’eau n’existait pas dans le flacon. Le catgut con¬ 
serve done toule sa solidite; mais il est rigide, comme il Test toujours 
en milieu anhydre. Pour l’assouplir, il suffit de renverser le flacon 
apres refroidissement. Les liquides se melangent et le travail d'assou- 
plissement commence aussilfit. Il dure de quelques lieures a quelques 
jours, suivant la grosseur du fil. 


J. Triollet. 
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MEDICAMENTS nouveaux 


Energ£t6nes. 

Sous ce nom gendrique, une maison framjaise designe des sues vege- 
taux frais, prepares de facon a assurer leur conservation indefinie; ils 
contiendraient la totalite des principes actifs des plantes & l’elat meme 
ou ils se trouvent dans ces plantes vivantes. Ces principes actifs ne 
seraient pas alteres par la chaleur ou l’action de l’alcool, et les energe- 
tenes jouissent des lors d’une activite physiologique comparable a celle 
de la plante fraiche elle-meme. 

Ils se presentent sous forme d’un liquide ldgerement colors en brun, 
possedant l’odeur et la saveur de la plante qui a servi a les preparer. 

Les 6nerg6tenes contiennent tous 36 goutles au gramme, el le gramme 
correspond & un gramme de la plante fraiche. De plus, tous les dner- 
getenes sont soigneusement litres , et la teneur en principe actif est 
indiquee sur 1'etiquette de chacun d'eux. 

Enfin, Vetude de ces preparations a ete faite au point de vue phar- 
maco-dynamique et leur toxicite a ete determinee. 

Le praticien a, de la sorte, entre les mains une serie de medicaments 
energiques dont il connait la teneur en principe aclif et la toxicite. II 
peut, par consequent, se rendre facilement compte de l’activite thera- 
peutique de la preparation. 

A l’heure actuelle, on emploie les dnergetenes de Muguet, de Genet , 
de Digitale, de Valeriane et de Colchique, qui ont 6td etudiees comple- 
tement au point de vue physiologique et donneraient de bons rdsultats 
cliniques. 


COMMISSION DU CODEX 


Seance du 17 mars. — Dans cette seance M. le president Bourquelot 
a propose, pour remplacer la liste des substances vdndneuses annexde 
au ddcret du 8 juillet 1830, la liste suivante : 

Liste des substances vgneneuses, inscrites au Codex, qui devront etre tenues 
dans une armoire fermee a clef, dite « Armoire aux poisons ». 

1. Acide arsdnieux. 4. — (azotate). 

2. — cyanliydrique officinal. 5. Apomorphine (chlorhydrate). 

3. Aconitine cristallisde. 6. Ardcoline (bromhydrate). 
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7. Arseniate ferreux. 

8. — de sodium. 

9. Atropine (sulfate). 

10. Cantharidine. 

11. Cantharidate de potassium. 

12. Cocaine (chlorhydrate). 

13. Codeine. 

14. — phosphate. 

15. Colchicine. 

16. Conicine (bromhydrate). 

17. Cyanure mercurique. 

18. — de potassium. 

19. — de zinc. 

20. Digitaline cristallisee. 

21. Emetique. 

22. Ergotinine. 

23. Eserine (salicylate). 

24. Extrait d’aconit. 

25. — de belladone. 

26. — de cigiie. 

27. — de colchique. 

28. — de digitale. 

29. — de jusquiame. 

30. — de noix vomique. 

31. — d’opium. 

32. Huile de croton. 

33. — phosphorde. 

34. Hydrastinine (chlorhydrate). 

35. Laudanum de Sydenham. 

36. Mercurique (Azotate). 

37. — (chlorure). 

38. — (benzoate). 

39. — (iodure). 

40. — (oxydes). 

Remarque. — A ces substances 
sont main tenues au Codex : 
Apomorphine. 

Atropine. 

Cocaine. 


41. Morphine (chlorhydrate). 

42. Opium. 

43. Phosphore. 

44. Phosphure de Zn. 

45. Picrotoxine. 

46. Pilocarpine (Azotate). 

. 47. — (chlorhydrate). 

48. Poudre d’aconitine au 1/100. 

49. Poudre d’azotate d’aconitine au 

1 / 100 . 

50. — de cantharide. 

51. — de digitaline au 1 /100. 

52. — de ffeve de Saint-Ignace. 

53. — de noix vomique. 

54. — d’opium. 

55. — de strophantine au 1/100. 

50. — de sublime (chlorure mercu¬ 
rique). 

57. Quassine cristallisee. 

58. Sparteine (sulfate). 

59. Solute de digitaline cristallisee 

(officinal). 

60. Solute de Fowler. 

61. Strophantine. 

62. Strychnine. 

63. — (sulfate). 

64. Teinture d’aconit (racine). 

65. — de cantharide. 

66. — de fSve de Saint-Ignace, com- 

pos£e (goutles de Baume). 

67. — de noix vomique. 

68. — d’opium. 

69. V6ratrine. 

il faudra ajouter les suivantes si elles 

Morphine. 

Pilocarpine. 


Dans la mAme stance, M. Bourquelot a donne lecture d’une liste de 
medicaments qui devront Atre groupes A part pour eviter toute confu¬ 
sion (Separanda des pharmacopees Strangles). 

II a Ate decide que ces deux listes seraient tirees A plusieurs exem- 
plaires et distribuAes A chacun des membres de la Commission. Elles 
seront distribuees dans une s6ance ulterieure. 
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SOINS DURGENCE 

(4® article *.) 


Traitement des plaies empoisonnees. 

On peut subdiviser les plaies empoisonnees en : 

1° Plaies envenimees, c’est-h-dire plaies produites par la dent on le 
dard d’un animal qui depose dans la plaie un poison particulier s6cr£te 
par une glande sp6ciale et appel£ venin, telles que lespiqilres d’insectes 
(abeille, guepe, frelon); les morsures de viperes, de serpents, les 
piqftres de scorpions. 

2° Plaies virulentes, caracterisees par la penetration a travers la 
peau de microorganismes, ou virus, provenant du dehors, ou del’orga- 
nisme animal lui-m6me, tels que les microbes de la rage, du charbon, 
etc. 

3° Plaies empoisonnees proprement dites, produites par des armes 
impregnees de substances toxiques (fl&ches ou lances empoisonnees) ou 
par des substances toxiques introduitesaceidentellement dans les plaies 
(cyanure de potassium ou acide cyanhydrique, etc). 

Conduite generate a tenir dans le traitement de cesplaies. — On doit 
empecher le venin, le virus ou le poison d’envahir l’organisme, et de 
p£n6lrer dans le torrent circulatoire. On essaiera d’y parvenir en met- 
tant un obstacle au retour du sang entre la plaie et le eceur (compres¬ 
sion indirecte, comme dans le traitement des hemorragies), en prati- 
quant le lavage, la succion et la cauterisation de la plaie, pour entrainer 
au dehors l’agent toxique ou infectieux ou le detruire sur place. 

On combat ensuite les symptbmes generaux d’empoisonnement ou 
d’infection par des moyens approprtes (stimulants, tels que ether, 
alcool, cafeine, etc., diuretiques, etc.). 

1° Traitement des plaies envenimees. — Pour les piqures cTin- 
sectes et de scorpions on enlevera Faiguillon s’il est reste dans la plaie, 
puis on lavera la plaie avec de l’eau froide (prealablement bouillie, s’il 
est possible) ou avec de l’alcool etendu, de l’eau-de-vie camphree, de 
l’eau vinaigree ou une solution antiseptique et on touchera la plaie avec 
un petit tampon d’ouate hydrophile enroulee autour d’une allumette et 
imbibee d’ammoniaque liquide. 


O Voir Bull. Sc. pharm., 1903, VII, 104-113, 154-157, 170-172. 
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Est-il besoin de dire que lorsqu’il s’agit de piqAres multiples le 
blesse peut etre en danger de mort et que l’on doit en pared cas faire 
appeler un m^decin? 

Le traitement des morstires de viperes et de serpents qui sont sou- 
vent tr6s dangereuses consistera d’abord & placer le plus vite possible 
sur le membre entre la plaie et le coeur un lien compresseur (tel qu’une 
bande de toile, de caoutchouc, une bretelle, une ceinture, un mouchoir) 
pour s’opposer a l’absorption du venin, a faire saigner la plaie en 
l’agrandissant au besoin ou en appliquant une ventouse et a pratiquer 
des lavages abondants de la plaie. La succion, faite par une autre per- 
sonne peut 6tre dangereuse & double titre, pour celui qui op6re cette 
succion etpour le bless6 auquel on peutcommuniquer dans certains cas 
une maladie infectieuse. Ce moyen n’esl done pas recommandable. On 
cauterise ensuite la plaie au fer rouge, avec une tige de metal porlee au 
rouge blanc (tige de fer, tringle de rideau, lame de couteau, aiguille & 
tricoter). Cependant, en principe, cette cauterisation devra etre prati- 
quee par le mSdecin en raison des dangers qu'elle peut presenter sui- 
vant la region. 

Les cauterisations pratiquees avec des causliques chimiques, tels que 
Tacideazotique, l’acide chlorhydrique, 1’azotate d’argent, 1’ammoniaque, 
le chlorure de zinc, le phenol, la teinture d’iode, etc., ne sont pas aussi 
efficaces. La cauterisation ignee est beaucoup plus shre. 

On soutiendra en m§me temps le malade par des toniques (the, cafe, 
boissons alcooliques, ether, etc.), des aliments d'une digestion facile, 
etc., et on n’oubliera en aucun cas de recourir aux soins du medecin 
qui compietera le traitement d’urgence. 

2° Traitement des plaies virulentes. — Ce n’est pas le lieu d’enu- 
merer les microbes virulents, connus ou inconnus, dont le nombre est 
incalculable. Nous citerons seulement parmi les maladies virulentes a 
l’occasion desquelles le pharmacien, comme la premiere personne 
venue, peut 6tre appele h donner des soins d’urgence ou sur lesquelles 
son avis peut 6tre sollicit6 : la rage, le charbon ou pustule maligne, les 
maladies veneriennes (syphilis et blennorragie), l’erysipele, les 
anthrax, les furoncles, les panaris, les abces, etc. 

A. Rage. — C’est le chien qui le plus souvent propage cette terrible 
infection. D’autres animaux carnassiers domestiques, tels que le cheval, 
le chat, ou sauvages, tels que leloup, le renard, le chacal, peuvent aussi 
en 6tre atteints. On peut m<?me dire qu’aucune espece animale neparait 
etre refractaire h cette maladie. 

Quels que soient les succes donnes par la methode pastorienne, il ne 
faut pas n^gliger les premiers soins d’urgence qui consisteront h 
empficher la penetration du virus dans la plaie, suivant les moyens que 
nous avons indiques plus haul pour le traitement des plaies virulentes. 
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On fera saigner la plaie le plus possible en y appliquant une ventouse, 
en conseillant au malade de sucer la plaie; au besoin on debridera la 
plaie avec un canif ou tout autre instrument, on la lavera abondam- 
ment avec une solution antiseptique ou avec un liquide propre qu’on 
pourra avoir sous la main. On exercera de la compression sur la ratine 
du membre avec un garrot improvise ou une bande elastique. Pendant 
qu’on appliquera ce traitement d’attente on fera preparer de quoi 
pratiquer la cauterisation ignee de la morsure, de la facon dont nous 
avons deja parle. Si la plaie est profonde et anfractueuse, il ne faut pas 
craindre d’enfoncer profondement l’instrument rougi et d’empitier 
meme sur les tissus sains. Les chances de succes seront d’autant plus 
grandes que la cauterisation aura ete immediate et aussi large que 
possible. 

Encore une fois, ces premiers soins ont une tres grande importance & 
c6te de la methode de traitement decouverte par Pasteur. 

Si les matieres rabiques ont ele d^posees sur des teguments ou sur 
une muqueuse intacte, la cauterisation et la vaccination sont inutiles. 
Mais il faudra toujours laver les parties alteintes avec une solution 
antiseptique. On a conseille comme solution dans ce cas l’eau saturee 
d’iode qui est bien supportee meme par la muqueuse oculaire. 

Apres ce premier traitement d’urgence, on envoie le malade ft un 
institut Pasteur par les voies les plus rapides pour y subir la serie des 
vaccinations qu’il ne nous appartient pas de d^crire ici. 

B. Charbon. — Ondesigne sous ce nom les differentes manifestations 
morbides qui surviennent chez l’homme et chez les animaux k la suite 
de l’introduction et du developpement d’un microbe special, la bade - 
ridie charboimeuse. — Le charbon est surtout communique a l’homme 
par le bceuf et le mouton et les modes de propagation de l’infection 
sont des plus varies. La maladie est surtout fr6quente chez les hommes 
qui, par leur profession, sont souvent en rapport avec les animaux 
susceptiblesde contracterle charbon :Ies equarisseurs, lesbouchers, les 
bergers, les vet^rinaires, les m^gissiers, les tanneurs, etc. Les portes 
d’entr^e de l’infection peuvent etre la peau, l’appareil respiratoire, le 
tube digestif. C’est aux localisations externes que devront s’appliquer 
le plus souvent les soins d’urgence. 

Au point d’inoculation, on remarque une petite tache, semblable & 
une piqtire de puce, qu’on appelle « puce maligne » en Bourgogne, et 
qui devient rapidement v^sicule, puis en quelques jours est constitute 
par une escarre jaun&tre d’abord, brune et noir fonce ensuite, ce qui a 
valu & cette lesion le nom de charbon qu’elle porte encore aujourd’hui. 

Cette escarre est entouree d’une zone enflammee et tumefiee sur 
laquelle se produisent depetites vesicules, disposees surunouplusieurs 
rangs. Vers le quatrieme ou cinqui^me jour surviennent les pheno- 
menes g^neraux, caracterises par de la courbature, de la fatigue, des 
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frissons, de la cephalalgie, de la fievre, de 1’etat saburral, puis par des 
vomissements, de la diarrhee, du vertige, des douleurs arliculaires, 
du refroidissemenl(comme dans le cholera). Le malade peut succomber 
ainsi, soit par collapsus algide, soit au milieu de phenomenes convulsifs, 
ou mourir subitement. 

On devra traiter le point d’inoculation de la maniere que nous avons 
indiquee plus haut: laver, faire saigner abondamment par des pres- 
sions reiterees, debrider au besoinla plaie et la cauteriser. Ce traitement 
devra etre applique it toutes les piqCires d'insectes ayant repose sur des 
viandes putrefiees, k toute plaie produite par des organes provenant 
d’animaux suspects (poils, os et cornes de bceufs ou de moulons, etc.). 
Inutile de repeter que ce traitement doit etre applique par le medecin 
et qu’il ne doit l’etre par une autre personne que dans le cas d’urgence, 
alors que les secours medicaux peuvent etre tardifs. 

Quant aux moyens prophylactiques et aux reglements de police sani- 
taire qui doivent etre observes pour combattre les maladies charbon- 
neuses (abatage, enfouissement des animaux, cremation, disinfection 
des objets et des locaux contamines ou suspects, vaccinations pasto- 
riennes), nous n’avons pas a nous en occuper. 

C. — A cbti des plaies dont nous venons de parler, et qui necessitent 
veritablement des soins urgents, il est toute une serie de « phinomines 
extirieurs », de certaines maladies sur lesquelles le pharmacien doit 
s’efforcer d’avoir quelques notions, afin de pouvoir ripondre judicieu- 
sement aux renseignements qui lui sont journellement demandis a ce 
sujet. 

Eczimas divers, maladies veneriennes, erysipele, gale sont aulant 
d’affections qu’il importe qu’un pharmacien ne confonde pas, lorsqu’on 
lui demande son avis, et qu’il se decide k le donner... 11 peut en effet 
toujours renvoyer ses questionneurs indiscrels au midecin, mais nous 
savons nous-memes par experience combien il est difficile d'echapper 
ii celte obligation extra-professionnelle. 

Et puis, il y a la question interet, qui guide certains de nos confreres. 
Il est vrai que ceux-ia n’ont que faire de nos conseils. Ils font genera- 
lement leur diagnostic avec une assez grande desinvolture, et cela n’a 
vraiment pas d’importance... le traitement devant en resulter etant fix6 
d’avance d’une fagon immuable. 

Nous ne pouvons, dans le cadre restreint de ces articles, avoir la pre¬ 
tention d’enseigner ii nos confreres des choses qui laissent quelquefois 
h6sitants des medecins sp6cialistes; mais nous leur conseillons tres 
sincerement de se documenter le plus qu’ils le pourront, soit par la 
lecture d’ouvrages speciaux, soit par leurs causeries avec les medecins 
de leur entourage. 

Le praticien serieux evitera ainsi bien des ennuis k ses clients et a 
lui-m6me. 
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En tete des affections a signes exterieurs au sujet desquelles le phar- 
macien est souvent consulte, on peut placer les maladies ven6riennes. 

Que Brieux nous inspire, et que 1’ami Touaude pr6te a notre plume 
un peu de cette poesie qui dans les mots, tout comme le latin, brave 
l’honnetete. 

Syphilis et blennorragie, source de larmes pour beaucoup, source 
de revenus pour bien d’autres. II n’est pas de maladies qui aient pro- 
voque plus de charlatanisme, plus d’abus de confiance, plus de crimes... 
Et chose horrible a penser, ces affections, honteuses seulement pour 
ceux qui en meurenl, ne le sont plus pour.ceux qui en vivent. Leurs 
noms s’etalent dans les... monuments municipaux et a la quatrieme 
page des journaux... sans pudeur comme aussi sans copahuni mercure. 

Pliarmaciens consciencieux, c’est la le soin d'urgence que vous devez 
au malheureux avarie qui vous tombe dans les mains... Votre huma- 
nite, votre honn&tete vous commandent non pas de le soigner, mais de 
lui eviter de mauvais soins, et ce faisant, vous aurez travaille pour la 
communaule et pour vous-m6mes, car la surtout est vrai le proverbe : 
eras tibi, pour vous, si vous etes jeune encore, pour vos enfants si 
vous etes d’un age plus avance. 

El cependant, nous ne conseillerons pas au pharmacien de renvoyer 
purement et simplement son client au m£decin... sans le munir tout 
d’abord de quelques accessoires, meme de quelques drogues qui ne 
sauraient nuire, ni a la caisse du praticien ni & la sante du malade. 

Quelques capsules de santal, a larigueur, de la tisane diur6tique, un 
suspensoir, des solutions antiseptiques faibles pour lavages des organes, 
cela ne peut nuire & personne et sera la juste remuneration des conseils 
prudents qu’on ne devra pas manquer d’y joindre. 

Prevenir tout d’abord le malade du danger de la contagion, pour les 
autres, et pour le malade (conjonctivite purulente). L’engager a voir le 
medecin, k cause surtout des complications possibles... tres connues 
pour la syphilis, plus ignorees, quoique non moins redoutables, pour 
la blennorragie : abces, cystite, 6pididymite, orchite, vaginite, me- 
trite, salpingite, ovarite, peritonite, rhumatisme, lesions du cote du 
cceur, des vaisseaux, du systeme nerveux, des s^reuses, etc. Ne pas 
oublier que la blennorragie est une maladie serieuse, pouvant amener 
dans l’organisme des desordres de toute nature, souvent irreparables. 

0 confrere! modeste autant que vertueux, qui dans l’ombre de tes 
bocaux, sans temoins de ton acte, donne de bons conseils k ton client 
avarie, ecarte de lui les apaches de la profession, et le dirige vers la 
guerison et le salut, nous te saluons comme un heros. Et si parfois 
dans ta pauvrete, car vertueux tu ne saurais etre riche, il t’arrive 
comme un bruissement d’argent mal acquis que d’autres remuent, 
console-toi en pensant aux maledictions des meres qui vont k ceux qui 
leur prennent leurs enfants. 
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Mais ces digressions philosophiques ne vous paraissent peut-etre 
pas, chcrs lecteurs, Ires soins d’urgence. Reprenons le cours normal du 
recit pour engager le pharmacien a s’abstenir de toute intervention 
medicale, en presence d’un furoncle, d’un panaris ou d’un anthrax. 

Nous conseillerons, en attendant le medecin, des compresses de gaze 
imbibees d’eau boriqu^e ou simplement bouillie. 

Pas de cataplasmes, pas de pommades soi-disant resolutives ou 
autres onguents, qui meme s’ils sont sans danger par eux-memes, 
apportent loujours au traitement serieux un retard tres prejudiciable. 

Quant k la solution soi-disant depurative!! nous laissons aux phar- 
maciens le soin de la juger! 

Evidemment il faut vivre... mais gare aux accidents. Vendez de l’eau, 
chers confreres, beaucoup d’eau. Cela vaut mieux pour vous et pour vos 
clients. 

Ne serait-il pas plus sage, le pharmacien, qui pour se faire payer son 
derangement, sa consultation, disons le mot, conseillerait & son client 
de faire analyser ses urines, operation qui est souvent ordonn6e par le 
m6decin et peut 6clairer ce dernier sur la veritable cause pathogenique 
de ces diverses affections, et guider sa therapeutique dans la bonne 
voie. 

3°— Traitement des plaies empoisonnees proprement dites. — 
Le traitement de ces plaies devra etre conforme aux regies generates 
que nous avons 6dict6es pourle traitement des plaies envenimees etdes 
plaies virulentes : 1° empecher la penetration du poison dans l’orga- 
nisme par les moyens dyjii indiques; 2° faire un pansement antisep- 
tique de laplaie; 3° soutenir l’etat general par des stimulants (dther, 
cafeine, boissons alcooliques, etc., suivant les symptdmes observes). 

E. Desesquelle et Hubac. 


VARIETES 


A propos des travaux pratiques de pharmacie. 

Qui n’entend qu'une cloche n’entend qu'un son,ditle vieux proverbe. 
Les jeunes dtudiants qui n’ontfrequente qu’une seule ecole et meme des 
pharmaciens etablis s’imaginent volontiers que programmes de cours, 
nombre de seances de travaux pratiques, tout est r6gle d’avance et sui¬ 
vant un programme unique. Heureusement cette belle uniformity k la 
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Duruy n’existe pas, et au contraire chacune de nos Universites tend de 
plus en plus ti developper sa physionomie propre. Ainsi pour les travaux 
pratiques on trouve une grande diversite. Obligatoirement les etudiants 
doivent suivre des travaux de chimie, d’histoire naturelle, de physique, 
de pharmacie. Mais les groupemenls different: on peut trouver sous une 
meme denomination trois branches voisines, comme chimie, toxicologie 
et pharmacie, ou biendeux, chimie et analyse chimique. En ce qui con- 
cerne le nombre de seances par semaine, et leur duree, meme varia- 
bilite. 

II nous a paru qu’il ne serait pas superflu de dire deux mots de la re¬ 
partition adoptee si Nancy et qui nous a donne d’excellents resultats. 

La prochaine edition du Codex, si impaliemment atlendue, va 
imposer aux pharmaciens des devoirs nouveaux dont il est bon 
de se preoccuper des a present. Desormais seront rendus obligatoires 
le titrage du coton iode, le dosage des alcalo'ides dans les extraits 
narcotiques, l’analyse quantitalive de quelques essences. Le titrage 
des substances actives dans les drogues vegetales qui se bornait timi- 
dement k l’opium sera generalise; c’est une voie nouvelle dans 
laquelle, nous l'esp6rons, la Pharmacopee officielle va s’engager 
resolument, apres quelques essais faits par des nations voisines. 
A ce propos nous nous permettrons d’attirer l’attention de la Commis¬ 
sion sur la redaction defeclueuse de certains articles de la Pharma- 
copea germanica , edit. IV, 1900. On y lit, par exemple, page 126 : 
Dosage de l’atropine dans l’exlrait de Belladone... pour obtenir la colo¬ 
ration rose finale avec la potasse N’/lOO il ne faudra pas en employer 
plus de 13 cm 3 : On a neglige d’indiquer & quel titre d’alcaloide cela 
correspondait. Ce sont des errements qui ne se reproduiront certaine- 
ment pas chez nous. 

Un titrage d’alcaloide est toujours chose delicate. Pour exercer les 
eieves a de semblables manipulations il nous a sembie que des seances 
de deux ou trois heures de travaux pratiques etaient insuffisantes. Ce 
delai peut convenir lorsqu’il s’agit de debiter au microtome un organe 
vegetal, de lire et de dessiner la coupe, d’effectuer une separation de 
sels, une identification de produits chimiques, une recherche d’impu- 
rete; c’est encore suffisant 4 la rigueurpour beaucoup de dosage volu- 
metriques. Mais pour des dosages ponderaux il faut presque toujours 
deux seances. Et quand il s’agit de doser de la morphine dans l’opium, 
de la peptone par precipitation par l’alcool, ou de la cafeine dans du the, 
on est bien embarrasse. Des lors, ou bien il faut bannir du programme 
toutes les operations qui comportent des macerations, des lixiviations, 
des epuisements k chaud, c’est-&-dire toutes les operations veritable- 
ment pharmaceutiques, ou bien il faut achever dans la seance suivante, 
parfois au bout d’une semaine. Mais alors non seulement on ne se trouve 
plus dans les conditions requises, mais l’etudiant qui a et6 occupe ail- 
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leurs dans l’intervalle a perdu le fil et n’apporle plus le meme empresse- 
ment & terminer un dosage sur lequel il se croit suffisamment ren- 
seigne. 

L’ideal serait d’ouvrir les laboratoires grandement et librement pen¬ 
dant toute la semaine dans l’intervalle du cours sans limites de temps, 
d’heures, ou de jours; et cet ideal pourrait se r^aliser fort bien dans un 
avenir peu eloigne si l’on se decidail & exiger une qualrieme annee 
d'etudes; il sufflrait que les cours soient peu nombreux par rapport aux 
annees pr6cedentes. En attendant que cette r^forme indispensable soit 
devenue un fait accompli nous avons decide 4 Nancy que les travaux 
de pharmacie auraient lieu deux jours cons^cutifs de la semaine, le 
jeudi apres-midi et le vendredi toute la journee; c'est un premier essai. 
De plus, pharmacie chimique et pharmacie galenique sont desormais 
fusionnees sous la rubrique plus simple de travaux de pharmacie. Ces 
travaux se font en troisieme annee sous la direction des deux profes- 
seurs interesses et d’un chef des travaux (*). Grace & la liberalite du 
Conseil de l’Universite, l’Ecole a pu obtenir en effet le dedoublement de 
l’emploi de chef des travaux de chimie et pharmacie. 

De la fusion de ces travaux de pharmacie galenique et chimique 
resulte une grande 6conomie de temps. Une operation ndcessite-t-elle 
une maceration de douze heures ou une lixiviation, l’616ve peut la 
mettre en train la veille et la terminer le lendemain. Pendant ce temps 
il fera les autres analyses prevues. De plus on peut coordonner les pro¬ 
grammes ; en meme temps qu’on dosera par l’iode l’acide arsenieux des 
granules de Dioscoride on v^rifiera les reactions des ars6niates ou l’on 
dosera un cacodylate. Pendant qu’on mettra en train un dosage de 
quinquina on pourra faire l'essai du sulfate de quinine, le dosage de 
l’eau et de l’acide sulfurique dans ce sel. Cette combinaison permet & 
l’616ve de voir en une seule fois tout ce qu’il doit connaitre sur un 
produit donn6: identification, iinpuretes, dosage dans un melange, 
une drogue ou une preparation galenique. 

Certains dosages peuvent se faire par tant de mdthodes diverses que 
l’eleve qui les a etudies dans son cours ou dans un traite ne sait quel 
choix faire, s'embrouille et fait & l examen des reponses deplorables. Ce 
n’est que lorsqu’il aura fait l’analyse lui-m6me qu’il pourra saisir le 
point faible du procede, comparer, en un mot faire de la critique. Cet 
hiver, par exemple, pour l’opium, nos dleves ont fait usage successive- 
ment du procede Petit, du procede Dieterich et de la methode de 
Cannepin el Van Eijk. Chaque jeudi, immediatement avant la seance, le 
chef des travaux, apres entente avec les deux professeurs, developpe h, 
l’amphithfi&lre le programme des deux journ6es de travaux, donne la 

(*) Eu 2° annee on continue a faire une stance de pharmacie chimique (3 heures 
enetfi). 
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theorie et les details techniques des operations. Dans les quarante-huit 
heures qui suivent les Atudiants remettent des redactions qui sont an- 
notees par le chef des travaux. 

Mais il est un autre ordre d’idees dans lequel il faut marcher resolu- 
ment de l’avant, dussent les manipulations en devenir un peu plus 
codteuses pour le budget, nous voulons parler des medicaments nou- 
veaux. Chaque jour voit eclore une nouvelle decouverte. Ce sont des 
composes melalliques, l’ektogan, le cacodylate de mercure, le collargol, 
le mercure colloidal, l’hermophenyl. 

Ce sont des hypnotiques, l’hedonal, le veronal; des antiseptiques, 
des analgesiques, des antipyretiques, les innombrables derives du 
formol, du gaiacol ou de l’antipyrine, — l’epicarine, la cryogenine; 
des antigoutteux comme le sidonal. Puis viennent les huiles bromees 
et iodAes, les albuminoides alimentaires, ces panacees A godt de 
colle forte. Quel accueil la future edition du Codex va-t-elle rAserver 
A ce fatras heteroclite de composes chimiques dont on gorge les malades 
d’aujourd’hui? Fera-t-on comme en Allemagne ou YArznoibuch de 1900 
a plutOt fait grise mine aux nouveaux venus, A tel point qu'on se croirait 
4 peine dans le pays des Bayer, des Merck, des Riedel et des Zimmer? 
Ne serait-on pas a l’apogee de ce mouvement? Il semblerait bien qu’il 
en soit ainsi k lire certains passages du beau rapport de M. Haller, sur 
l’industrie chimique A l’Exposition de 1900. 

On a parl6 k Berlin de la creation d’un institut d’Etat pour l’essai 
des medicaments nouveaux; c’est le commencement de la reaction. 
M. Barthe dans un tout recent article redamait pour la France une 
organisation semblable,oudu moinsdes garanties. On pourrait,en effet, 
assimiler par exemple l’adrenaline aux preparations opo et sArothera- 
piques. 

Quoi qu’il en soit, le medecin peut choisir maintenant entre des cen- 
taines d’agents chimiques et il nous a sembie inadmissible que des phar- 
maciens qui seront appeles A manier tant de substances si diverses n’aient 
pas eu l’occasion k l’Ecole de se familiariser avec les plus importantes 
d’entre elles. Il faut done faire beaucoup d’identifications pour les pro- 
duits actuels: point de fusion, action de la chaleur, dosage de l’eau si 
c’est unsel, reactions decoloration, de groupement, solubilites, etc. Une 
fois le pli pris, l’eludiant devenu pharmacien aura moins de peine & 
suivre et repetera les reactions des corps nouveaux signales par les perio- 
diques au fur et A mesure que le medecin les prescrira. On neglige trop 
gAneralement ces identifications ou meme les reactions qui semblent 
devoir marcher a priori. S’agit-il par exemple du bromhydrate de qui¬ 
nine A differencier du chlorhydrate; si l’on se bornait A prendre de l’eau 
chloree, on s’exposerait A se tromper, le reactif ne donnant pas ici la 
coloration jaune habituelle, le chlore se portant tout entier sur le noyau 
de l’alcaloide. 
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Comme par le passe on s’occupe k ces travaux de l’essai des huiles, 
beurres, laits, vinsou vinaigres. 

Enfin, pour permettre aux eludiantsde mettre en pratique les notions 
de bact6riologie qui leur sont donnees dans les cours de botanique ou 
de pharmacie gal6nique, un certain nombre de seances sont r6servees 
a des travaux pratiques debacteriologie 6l6mentaire. Le programme des 
operations k 6te reduit autant que possible et comprend : application 
des nombreux procedes de sterilisation, preparation des milieux de 
culture les plus courants, ensemencement; d^nombrementdes bacteries 
de l'eau et recherche du bacilli! coli\ recherche du bacille de Loeffler 
dans des fausses membranes (preparation microscopique et culture), 
recherche du bacille de Koch dans les cracliats, du gonocoque dans le 
pus blennorragique, etc., etc. En un mot ces travaux se limitent aux 
besoins du pharmacien et aux recherches faciles et rapides qu’il pourra 
etre appele k faire & la requete des municipalities ou des particuliers. La 
bacteriologie elementaire ainsi comprise n’exigepas de la part des etu- 
diants de connaissances en medecine et ne sort pas, en definitive, du 
cadre des etudes pharmaceutiques. 

P. Grelot, T. Klobb, 

I’rofesseur de pharmacie galenique. Professeur de pharmacie chimique 
a l'Ecole supArieure de Nancy. 
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UNION DES PHARMACIENS FRANQAIS 

STATUTS 

A rant pour but de reglementer la rente des produits pharmaceutiques 
specialises sous des marques quelconques. 

Tout pharmacien ayant oftlcine regulierement ouverte au public, soit en 
France, soit en Algfirie, peut faire partie de t’Union. 

La seule formality 4 remplir pour faire partie, une premiere fois, de fUnion, 

(*) Un Gomitd d’initiative composA d’un certain nombre de pharmaciens de Paris, 
aprAs avoir AludiA la question de la reglem-mtation de la spAcialitA pharmaceutique, 
s est arretA au projet que nous publions aujourd’hui. 

Nous avons cru intAresser nos lecteurs en leur faisant connaiire un projet sur 
lequel, incessamment, on va faire un appel a tous ies pharmaciens francais. 
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est de signer, sans aucune reticence, l’engagement ci-joint. Cet engagement 
doit gtre adresse pour l’instant au President de la Commission d’initialive ou 
dans la suite au President du Comile de l'Union, soit directement, soit par 
l’intermediaire du President du Syndicat local ou regional. 

Dans le cas ou un pharmacien, ayant d6ja fait partie de l’Union, deman- 
derait sa reintegration, elle pourra 6tre refusee ou soumise a telles garanties 
que le Comite de l’Union jugera convenable de prendre, dans 1’inWret com- 
mun, suivant les circonstances qui auront, anterieurement, motive la demis¬ 
sion ou l’exclusion du postulant. 

Cet engagement peut etre resilie a tout moment par rupture d’engagement 
adress£e au President du Comite de l’Union. Toute infraction entrainera l’ex- 
clusion de l’Union. 


UNION DES PHARMACIENS FRANQAIS 

ENGAGEMENT 

Je soussigne, pharmacien, ayant offlcine ouverte au public ci 
departement de. m’engage vis-a-vis du Comite de l’Union des 

Pharmaciens framjais et comme d6positaire dventuel de n’importe quelle 
specialite pharmaceutique reglementee, savoir : 

1° — A ne jamais vendre, ceder ou annoncer ces produits, soit au public, 
soit a des confreres, au-dessous du prix minimum fixe pour la vente au 
public; m’obligeant, par cet engagement mSme, h. m’abstenir de toute ma¬ 
noeuvre qui, par un procede plus ou moins deguise, tendrait & faire une 
reduction quelconque sur le prix minimum etabli; 

2° — A conserver, vis-a-vis de ces mfimes produits reglementes, une neu- 
tralite complete, c’est-a-dire k ne jamais chercher par quelque moyen que 
ce soit a detourner le consommateur de la marque demandee. 

Les deux engagements qui precedent sont subordonnes a la seule condition 
qu'il me soit reserve sur les produits reglementes dont je deviendrai le ddpo- 
sitaire un benefice minimum de 20 °/ 0 , remboursable en especes, apres la 
vente et par quelque moyen que ce soit. 

Le prix minimum, s’il est inferieur au prix marque, devra toujours etre 
etabli en laissant entre lui et le prix fort un ecart de 5 % au moins, de 
facon a me permettre, si je le desire, de realiser sur la vente un benefice 
total minimum de 25 °/ 0 . (Si la vente au prix marque est obligatoire, la 
remise doit etre de 25 % (*)• 

Je m’engage egalement 4 litre de reciprocite : 

1° — A vendre an public les produits de ma propre fabrication conditionnes 
sous forme de specialites au prix marqu6. Je me reserve, toutefois, la faculty 
de faire sur ces prix une reduction de 5 °/ 0 . 

(*) Les produits ayant 6t6 reglementes anterieurement a 20 % sur le prix fort 
profiteront du fait acquis et pourront conserver exceptionnellement, leur regimen¬ 
tation actuelle. 
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2° — A accepter comme depositaire pour la vente de mes produits, aux 
conditions ci-dessus enoncees, tous les pharmaciens qui, comme moi, auront 
souscrit le present engagement. 

II est entendu, d’une part, que les engagements qui prudent seront rfisi- 
iiables a mon gre, et d’autre part que toute infraction commise a l'un d’eux 
me fera perdre les avantages attaches a la quality de membre de « l’Union 
des Pharmaciens francais ». 


MANIFESTE 

Union des Pharmaciens frangais ayant pour but de reglementer 

la vente des produits pharmaceutiques specialises sous des marques 

quelconques. 

Notre intention n’est pas de remplacer les modes de reglementation qui 
fonctionnent aujourd’hui : primes Lorette, tickets, etc. Bien au contraire, 
notre dessein est d’en favoriser l’extension, ainsi d’ailleurs que celle de tous 
les systemes susceptibles de realiser la reglementation d’une maniere quel- 
conque. Nous voulons nous appuyer sur l’extension des systemes actuels 
pour obtenir, dans le plus bref delai possible, la vente A prix minimum de 
toutes les specialites rfiglementees ou non. 

Avant tout, nous devons nous grouper pour connaitre notre nombre, et 
• pour agir dans le m£me sens. La majority des pharmaciens, croyons-nous, 
desire vendre les specialites avec un benefice normal; une minority pretend, 
au contraire, les sacrifier pour attirer la clientele. C’est cetle majority qu’il 
faut faire apparaitre; c’est eette minority qu’il faut reduire. 

Le referendum de 1898 recommence! dira-t-on. Cerles, mais dans des 
conditions nouvelles. La reglementation n’est plus un mythe, elle fonctionne; 
chacun a maintenant une opinion faite sur son compte ; veut-on la voir 
s’etendre ou disparaitre"? 

A l'heure actuelle (nous le croyons, mais nous desirons en avoir la preuve), 
l’immense majority des pharmaciens de France la trouve encore insuffisante. 
D’un autre c6te quelques recalcitrants insSrent dans leurs circulaires des 
propos aigres-doux a l’egard des specialites reglementees, ou suppriment ces 
specialites de leurs prix-courants. 

Nous considerons, nous, que notre premier devoir envers les specialistes 
qui ont reglemente est d’observer, a l’egard de leurs produits, une stride 
neutralite! 

Que 1’on nous entende bien. Les adherents a notre Union n’abdiqueront 
aucun des droits que leur confere le diplome; ils seront et resteront, avant 
tout, des pharmaciens, c’est-a-dire des preparateurs de medicaments offici- 
naux et magistraux. Mais, en presence d’une demande precise de speciality 
reglementee, ils devront delivrer le produit sans observation tendant a en 
detourner le client. 

Voila done un premier signe qui distinguera les adherents de l’Union : la 
cessation de tout combat conlre les specialites rdglementees. Le fait d’avoir 
manque a cet engagement entrainera l’exclusion de l’Union. 

Une seconde obligation sera impos£e aux adherents de l’Union : la recipro- 
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cite de la reglementation. La plupart des pharmaciens fabriquent ou vendent 
des specialites plus ou moins repandues. II n’est pas juste qu’ils beneficient 
de la reglementation des aulres, et qu’ils ne fassent rien pour assurer a leurs 
confreres une juste remuneration de leur entremise, sans donner prise au 
marchandage actuel. II faudra done, pour etre considere comine ddpositaire 
des specialites reglementees, s’engager k reglementer la vente de toute spe- 
cialite, petite ou grande, dont on sera l’auteur, le proprietaire ou le titulaire. 
L’Union pourra, d'ailleurs, faciliter la reglementation des specialites a petit 
debit, en faisant imprimer des tickets-primes, en blanc, qu’elle delivrera a 
ses adherents par aussi faible quautite qu'ils le voudront. 

Nous pensons que ces deux conditions : neutrality et reciprocity, parai- 
tront tres legitimes a tous les partisans de la reglementation, et que les adhe¬ 
sions vont nous arriver en grand nombre. Des que nous formerons une 
majorite suffisante, nous mettrons a execution un projet que nous etudions 
depuis longtemps, et qui nousparait de nature a satisfaire les idees de justice, 
en mSme temps que les interets du corps pharmaceutique : 

Nous demanderons aux proprietaires de specialites reglementees de ne 
plus faire if avantages speciaux qu'a leurs depositaires et de n’agreer ou con- 
server comme tels que ceux qui auront pris et respecte l’engagement ci-joint. 

Est-ce legal? Sans aucun doute. Un fabricant a toujours le droit de se 
choisir des depositaires, et de leur offrir des avantages speciaux. Nous fai- 
sons preuve, en signant notre engagement individuel, de l’esprit de neutralite 
et de redprocite qui nous anime a regard des specialites reglementees. Est-il 
etonnant que nous soyons choisis comme seuls depositaires ayant droit a des 
avantaues speciaux? Quant a ceux qui pretendent continuer ci battre en 
brfeche les produits reglementes et & leur faire concurrence au moyen de 
produits divers, libre a eux, mais en vertu de quelle loi jouiraient-ils force- 
menl des mSmes avantages que nous. 

Nul doute que si nous sommes le grand nombre nous n’amenions ainsi les 
fabricants a l’adoption d’une mesure aussi conforme ci leurs intvrets. 

Evidemment, l’hostilite des pharmaciens non depositaires est a prevoir, 
mais cette hostility ne sera pas nouvelle. II est cerlain, en revanche, que le 
nombre des opposants sera considdrablement reduit par la necessity d’avoir 
signe et tenu l’engagement pour pouvoir beneficier des avantages speciaux 
reserves aux depositaires. 

II est clair que dans l’avenir ces conditions pourront changer, les engage¬ 
ments etant toujours revocables 4 la volonte de 1’une des parties contrac- 
tantes. Et e’est ce qui nouspermet d’esperer que si les sp6cialit6s reglementees 
devienneut tres nombreuses, et si le bon accord continue k r^gner entre depo¬ 
sitaires et fabricants, un pas de plus pourra Stre fait. 

Le jour ou la grande majorite des specialites sera reglementee, nous pour- 
rons tenter de gen^raliser la reglementation en decidant qu’a partir d’une 
certaine date, seuls les pharmaciens vendant toutes les specialites sans 
exception, dans des conditions normales, e’est-h-dire avec un benefice de 
20 % sur l e P rix d e vente (ou memeau prix marque si l’on jugeait la reforme 
possible), continueraient k jouir de la remise sur les specialites reglementees. 

Le fabricant aurait un motif tres plausible d’accepter une pareille mesure, 
qui regulariserait la concurrence entre toutes les specialites reglementees ou 
Bull. Sc. phabm. (Arril 1904). IX. — 16 
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non. A l’heure actuelle, le produit reglementy parait, aux yeux du public, 
plus cher que le produit livre au rabais, et sa vente peut en souffrir. L’obli- 
gation, pour les depositaires (qui seraient alors la presque totality des phar- 
maciens), de vendre toutes les sp£cialit4s sur un pied duality, ne serait 
nullement etrangere aux intyrOts du fabricant ayant reglemente (*). 

Le d^positaire ne pourrait ^videmment que se rejouir d’etre souinis a une 
semblable obligation, qui lui permetlrait enfin de debiter des sp^cialites 
pharmaceutiques avec un benefice brut representant la quote-part de ses frais 
generaux, c’est-a-dire sans perte. 

Quant au proprietaire de la speciality non reglementye, on ne voit pas 
comment il pourrait exiger que le rabais continue sur son produit. Conserver 
dorenavant tout ou partie de la remise d’usage, au lieu de l’abandonner au 
public, c’est notre droit. Le sien, s'il nous desapprouve, est de reduire ou de 
supprimer cette remise. Dans ce cas, aucun de nous ne consentirait plus a 
lui servir d’inlerm6diaire. Mais nous n’en sommes pas encore la. 

Nous avons voulu seulement en ddveloppant tout notre programme jouer 
cartes sur tables et montrer la possibility d’arriver par l’entente et la confra¬ 
ternity a la reglementation genyrale forcye. L’important, pour le dybut, est 
de reunir une forte majority de pharmaciens de dytail acceptant les deux 
principes de neutrality et de reciprocity. Si le succes repond a notre attente, 
nous avons le ferme espoir de pouvoir obtenir du plus grand nombre des 
fabricants de spycialitds qu’ils n’acceptent comme depositaires de leurs 
produits que les pharmaciens ayant adhyry a ces deux principes et que les 
depositaires seuls puissent benyficier des avantages sp4ciaux sus-rappeles. 
Enfin nous chercherons constamment et en mfime temps a augmenter le 
nombre des specialistes partisans de notre systyme. 

Nous ne nous dissimulons pas que, pour atteindre ce premier but, il nous 
faudra surmouter de nombreuses difflcultes, mais nous ne negligerons rien 
pour essayer de les vaincre, et si nous obt.enons ce premier rysultat: 
Avantages speciatix reserves aux memhres de FUnion des Pharmaciens 
frangais. 

Nousaurons, croyons-nous, ryalise une amelioration professionnelle reelle. 
C’est alors qu’encouragys par notre succes, nous pourrons, poursuivant la 
seconde partie de notre programme, chercher a obtenir la ryglementation 
generate. Si cette seconde etape nous semble plus difficile a franchir, etant 
donne qu'il nous faudra amener a nous une grosse majority de spycialistes et 
sauvegarder les interyts des pharmaciens dipositaires en evitant de les 
exposer a la brutale concurrence des detaillants irreductibles, nous avons 
par contre le droit d’esperer que les difficultys seront grandement aplanies 
pour la ryalisation de la premiere partie, par le bon vouloir de nos confreres 
du dytail. 

C’est en effet sur une forte majority de ces derniers que repose la possi- 

(*) Si l’on s’en souvient, Ie referendum de 1898 comportait le paragraphe suivant: 
K Je m’engage a vendre aux memes conditions les specialites et produits similaires 
aux v6tres, lorsqu’ils apparliendront a des fabricants ayant traity avec moi dans les 
memes termes que vous. A defaut de train ':, je vendrai ces produits aux prix qu'ils 
derront porter sur leurs etiquettes, et sans aucune remise. » Cet engagement reunit 
pres de 5.000 signatures. 
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bilite de notre reussite; or tous se trouvent trop intfiresses au succis pour ne 
pas nous apporter l’appoint de leur bonne volont6. Nous Comptons sur eux 
pour nous faciliter la tache et faisons appel a leur esprit de confraternite. 

Que chacun adhere et fasse autour de lui, dans le cercle de ses relations 
amicales, une propagande energique pour convaincre lous les interess6s, 
pharmaciens de detail ou sp^cialistes, et notre r61e sera grandement 
simplifie. 

Nous adressons done un dernier et chaleureux appel a tous nos confreres 
enles assurant que nous n’epargnerons aucun effort en vue de justifler la 
confiance qu’ils voudront bien nous accorder. 

Nous n’ignorons rien des critiques portees contre les modes de r^glemen- 
tation par primes ou par tickets, ainsi que des sujetions et des formalins 
qu’ils imposent aux pharmaciens. Certainement la reglementation id6ale 
serait celle qui, debarrassee de tout cortfege de complications plus ou moins 
gfinantes, assurerait a chacun le benefice commercial rationnel, n’ayant 
comme r^gle que le bon vouloir et l’enlente de tous. Une telle conception de 
la reglementation est malheureusenient du domaine du reve, un seul dissi¬ 
dent pouvant eutraver son application. 

La reglementation ne peul 6tre effective que regie par une sanction permet- 
tant d’en supprimer les avantages a tous ceux qui, tentesde ne pas s’y con- 
former, succomberaient a cette tentation. Or, jusqu’ici, nul autre systeme, 
ceux des primes et des tickets exceptes, n’a assure cette sanction. 

De plus, en acceptant ces systfemes, comme tout autre systeme comportant 
une sanction efficace, nous ne cherchons pas a renverser ce qui existe et ne 
craignons pas ainsi, par une action qui pourrait 6tre ngfaste, de compromettre 
ce qui est d6ja acquis a la reglementation. 

Nous esperons que nos confreres, se basant sur notre exemple, voudront 
bien, faisant abnegation de leurs id£es personnelles et se ralliant aux seuls 
modes de reglementation qui aient ete pratiques jusqu’ici, oublier les sujetions 
qu’ils peuvent leur imposer et ne voir que les chances de reussite qu’ils nous 
offrent pour arriver au but desire. 

C’est en effet dans l’L’nion seule que nous pourrons trouver le succes. 
Unissons-nous done dans un int^rdt commun et peut-6tre dans l’avenir, de 
l’Union que nous cherchons maintenant a cimenter, sortira-t-il un systeme 
sinon parfait, tout au moins r£alisant sur les systemes actuels un progrfes 
veritable. Tout se fait pas a pas dans la realite, rien ne proefede par saut. Ne 
negligeons done rien pour atteindre notre but et, conflants dans l’avenir, 
acceptons maintenant ce qui a fait preuve de vitalite et cherchons dans une 
entente confraternelle a en tirer parti pour le bien du plus grand nombre. 

Confreres amis, trtive aux discussions, venez a nous et agissons. 
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G. MERCIER. — Guide pratique pour l’analyse des urines. 4 C Edition. 
J.-B. Baillifere et fils. — Bien connu de tous les urologistes, le livre de M. Mer- 
cier est un guide indispensable a tous eeux qui pratiquent la chimie urinaire. 
Sa nouvelle Edition (4 C ) comporte d’iraportantes additions, parmi lesquelles il 
faut citer : le dosage de l'acide urique a 1 ’etat cF urate <T argent ; la description 
de deux nouveaux ureometres, dont un de M. Vieillard et l’autre de fauteur; 
la recherche et la differenciation des alhumines et alhumoses urinaires; la 
recherche de la bile suivant le procede de Jolles; le dosage de Tazote total; un 
apercu des principaux rapports d'eehauge. 

Les tableaux dresses pour le dosage du sucre par la liqueur de Fehling et 
le saccharimetre ont etd enricliis de nouvelles donnees; ils abregent le travail 
du chimiste en lui dvitant des calculs souvent assez longs et susceptibles 
d'erreurs. 

La cryoscopie, dont les resultats sont aujourd’hui constamment invoquds 
par la sdmiotique, est exposde avec tous les details qui doivent en favoriser la 
pratique. 

Enfin, l’auteur consacre un chapitre special a l’etude et a la recherche des 
bacteriespatliogenes les plus importantes : notamment, le bacille de Koch et 
le gonocoque de Neisser. Ici, comme dans la partie chimique, fauteur s’attache 
de preference ci la description de methodesqui sont, alafois, simples, rapides 
et exactes. Ch. Michel. 

HARTWICH. — Beitrage zur Eenntnis der Cocablatter. Contribution a la 
connaissance des feuilles de Coca.— Arehiv.der Pharm., Rerlin, 1903,617-630 
(2 pi.). — L’auteur a examine minutieusement divers dchantillons comraer- 
ciaux de feuilles de Coca, lesquelles sont toutes fournies par deux varidtds 
principales : Erythroxylum Coca var. Spruceanum Burck (Coca « Truxillo »j, 
provenant du Perou, de Java etdu Cameroun; l’autre varietd a ete sdparde par 
Burck de Pespfece Erythroxylum Coca et ddcrite sous le nom de Erythroxy¬ 
lum bolivianum, mais fauteur ne partage pas cet avis et fait,comme Holmes, 
des deux varidtds une seule espdce; cette varidte est connue sous le nom de 
Coca « Bolivia », « Huanuco », « Cuzko », « Huanta », et vient du Pdrou,de la 
Bolivie, de Ceylan et de Java. II existe encore une troisieme varidtd, Ery¬ 
throxylum Coca, var. novo granatense, mais qui ne quitle pas le pays d’ori- 
gine. Aprds avoir donnd les caractferes differentiels, tant extdrieurs qu’ana- 
tomiques, fauteur fait une communication interessante sur les falsifications, les 
additions frauduleuses, les mdlanges, etc. C’est surtout la Coca Cuzko qui 
contient beaucoup de feuilles etrangeres, notamment des feuilles qui, par leur 
structure anatomique paraissent etre de Erythroxylum pulchrum. On trouve 
souvent encore des feuilles de Coca indienne qui etaient dans le commerce, 
il y a une quinzaine d’annees. Celles-ci renferment foxalate de chaux, non 
en mdcles, comme f Erythroxylum Coca, mais en cristaux isoles. L’auteur ne 
se prononce pas sur l’origine de ces feuilles. Les feuilles de Jana (Dodonaca 
viscosa L.) sont frdquemment substituees ou additionndes aux feuilles de Coca, 
au Pdrou, ou cette Sapindacee est cultivee et employee aux mdmes usages. Il 
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resulte du travail de M. Hartmann qu’il faut faire un dosage alcalo'ides des 
avant d’acheter de grandes quantity de Coca. D’apres leur teneur en alca- 
loi'de, calculde en cocaine, on peut ranger les feuilles de Coca comme suit : 
« Bolivia » : 0,9 a 0,95 »/„, « Cuzko » : 0,75 a 0,8 ”/„,« Huanta » : 0,7 a 0,8 »/« 
« Trujillo » : 0,6 a 0,7 °/ 0 ;la teneur des feuilles cultiv6es ii Java et a Ceylan 
varie entre 0,5 et 0,85 °/ 0 . E. V. . 

BRUNS. — Ueber Corybulbin und Isocorybulbin. De la corybulbine et de 
l’isocorybulbine. — Archiv. der Pharinacie, Berlin, 1903, VIII, 634-640 et IX, 
641-655. 


TICHOMIROW. — Dntersuchungen iiber den russischen Safran. Etudes sur 
le Safran russe. — Archiv. der Pharm., Berlin, 1903, IX, 656-668 (3 pi.). — 
Nos connaissances du Safran russe, cultive dans le gouvernement d’Elisabethpol 
(Elisabethpol, Tiflis, Derlent, Baku, lac Kaspi, nord de la Perse), elaient peu 
precises avant le travail de Tauleur, qui fait une 4tude d^taillee des especes 
qui contribuent a la production de cette drogue : Crocus sativus, var. a = au- 
tumnalis L. ( Crocus graecus Hedr., Crocus Orsini, Parlat.), Crocus sativus, 
var. $=Pallasii Maw ( Crocus Palassii Marschall-Biebersteinj, Crocus spe- 
ciosus Marschall-Bieberstein ( Crocus multifidus Rchb.). E. V. 

GADAMER-AMENOMIYA. — Deber die optischen Funktionen der asymme- 
trischen Kohlenstoffatome im Ekgonin. Les fonctions optiques des atomes de 
carbone asymetriques dans l’ecgonine. — Archiv. der Pliarm., Berlin, 1904, 
I, 1-16. 

FARUP. — Ueber die Zusammensetzung des fetten Oeles von Aspidium 
spinulosum. La composition de l’huile fixe d’Aspidium spinulosum. — Archiv 
der Pliarm., Berlin, 1904, I, 17-24. 

KATZ. — Der Coffeingehalt des als Getrank benutzten Kaffeeaufgusses. La 

teneur en cafeine d’une infusion de cafA — Archiv der Pliarm., Berlin, 
1904, I, 42-48. 

FENDLER. — Ontersuchung der Samen des Lichtnussbaumes, Aleurites 
moluccana. Analyse des graines de FAleurites moluccana. — Tropenpflanzer, 
Berlin, 1904,1, 89. — Les semences, qui ont en moyenne un poids de 8-15 gr., 
sont gris jaundtre et possedent un tegument 4pais de 25 mm.; l’amande est 
blanche, a un goitt de noisette et conlient 64,4 °/ 0 de graisse et 36,5 °/ d’eau 
(60,62 °/o de matidres albumino'ides avec 9,70 °/ 0 d'azote). L’huile extraite par 
l’dther est jaune clair, d’odeur de brome, de saveur Acre, difficilement so¬ 
luble dans l’alcool; son poids specifique est de 0,9252 ;l’indice d'iode, de 114,2; 
l’indice d’aciditd, de 0,97; l’indice de saponification, de 194,8. E. V. 

TOEPPEN. — Sansibar-Plantagen. Les plantations sur File de Zanzibar. — 
Tropenpflanzer, Berlin, 1904, I, 80-85. — Etude complete des plantations k 
Zanzibar, notamment du Giroflier, qui ne supportant pas une secheresse pro- 
longde trouve un climat favorable sur Tile, oil la pluie ne fait jamais defaut 
plusd’un mois.Origiue du Girofiier, sa culture;la recolte des clous de girofle ; 
l’industrie, etc. E. V. 

BERKHOUT.— Welche Verordnungen sind in Niederlandisch Ost-und West- 
indien erlassen, um die Erhaltung der Balata-bezw. Guttapercha-und Kaut- 
chukbestande zu sichern ? Quels sont les reglements dans les Indes Neerlan- 
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laises pour assurer la conservation de la balata, de la guttapercha et du 
caoutchouc?— Tropentlanzer, Berlin, 1904, 68-79.—Ensemble des lois et 
des reglements en vigueur dans les lodes Nterlandaises pour la culture des 
arbres a balata, a guttapercha et a caoutchouc. — Concessions. — Historique, 
culture, rtcolte, industrie, falsifications de ces produits, sptcialement de la 
balata. 

L’auteur voudrait voir dtudierle sue laiteux de l’arbre Bati-Boti,Ambelaina 
acida Aubl. (Apocynee), qui sert a falsifier la guttapercha : ce produit n’etant 
ni un caoutchouc ni une guttapercha se rangerait plutotparmi lescires. Si on 
le chauffe, il devient plastique et tlastique. II est peu connu en Europe et 
cependant il pourrait atteindre une cerlaine importance dans l’industrie. Les 
autres Sapotactes qui servent a falsifier la gutta sont principalement : Bmne- 
lia nigra Siv., Vitellaria (. Lucuma) manunosa Radik., Tabernaemontona alba 
Mill. E. V. 

BUSSE. — Deber den Einfluss des Naphthalins auf die Keimkraft der Ge- 
treidesamen. De 1’influence de la naphtaline sur la germination des fruits de 
Gramintes.— Tropenpflanzer, Berlin, 1904,11, 61-68. — Onsait combien dans 
les pays tropicaux les provisions de fruits de cereales sont sujettes a etre 
dttruites par les vers et les insectes. Suivant fauteur, la naphtaline serait le 
meilleur remfede et le moins cher pour combatlre ces animaux, car d’apres 
ses nombreux essais la plupart des fruits de cereales supportent la naphtaline 
pendant un a deux ans et conservent la faculty de germer pendant ce temps. 

E. V. 

METZGER.—Yerba-Mate. Le Matd . — Tropenpflanzer, Berlin, 1904, 1,24-37. 

WOHLTMANN. — Pflanzung und Siedlung auf Samoa. Les plantations a 
Samoa. — Tropentlanzer, Berlin, 1904, Jan., Beih., 1-164 (20 pi. et de nom- 
breuses figures).— C’est un admirable travail sur les plantations, la flore, le 
commerce des lies de Samoa et les moeurs des habitants que l’auteur a visitds, 
il y a peu de temps. Voici les principaux chapitres : Le climat; le sol en con- 
siderant sa formation, sa composition ainsi que son epuisement par les cul¬ 
tures des indigenes; les plantations (surtout de Vailele, d’Utumapu, de Vai, 
tele, de Mulifanua); la culture du Cacaoyer, les differentes varietes de Cacaoyer, 
ses maladies, etc.; la terre susceptible d’etre cultivde iiSamoa (Upolu, Savaii); 
la situation des habitants; la question ouvriere; Fttablissement d'un jardin 
botanique; la possibility d’introduire le Ver a soie; movens pour dtvelopper 
1’agriculture et le commerce du pays. E. V. 

HECKEL et SCHLAGDENHALFFEN. — Sur un Kino nouveau fourni par 
l’ecorce du Dipteryx odorata Willd. — Rtcemment ces savants ont retire des 
fruits'du Dipteryx odorata, a l’aide du chloroforme, 16, 40 °/° d’une resine 
comparable au copal du commerce. Par des incisions de l’dcorce penetrant 
jusqu’au bois, on peut obtdnir un sue tannoide qui se concrete en une 
substance analogue aux Kinos et qui peut leur etre substitute dans leurs 
usages industriels et medicinaux. C’est lii un fait inttressant de voir cette 
m@me plante susceptible de fournir de la coumarine, une rtsine copal et un 
Kino. Il reste & apprtcier la question de rendement et des prix de revient ce 
que les auteurs ne peuvent encore nous dire. E. Pebrot. 

H. HUA. — Contribution a la connaissance du caoutchouc des Herbes 

( Landolphia Tliotlonii et parvifolin). Rev. cult. col. Paris, 1904. XIV, n° 142, 
68-70. — Notes prtcisant les caracteres de ces deuxesptces et permettant de 
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les rapproclier d’autres decrites sous des noms differents. Cette question est 
des plus intdressantes a trancher, car ces vegetaux sont des plus important^ 
dans la production du caoutchouc au Congo. E. P. 

FAIRCHILD. — « Mitsumata » Dne Plante a papier du Japon. — Rev. cult, 
col. Paris 1904, XIV, n° 142, 77-80 (d’apres Bull, du Bureau of Plant Industry), 
Cette plante, qui fournit l’un des papiers couramment employes au Japon est 
1’ Edgewortliia papyrifera Lieb. et Zucc. de la faniille des Thymdldacees. Elle 
est l’objet de cultures dtendues. E. P. 

E. DE WILDEMAN. — Influence du sol sur la constitution de la feuille du 
Theier et sur la qualite du The. — Rev. cult. col. Paris 1904, XIV, n° 142, 
89-90. 

BLAU. — Der Colchicingehalt der Herbstzeitlosensamen. La teneur en col¬ 
chicine des graines de colchique. — Zeitschr. des Allg. Oester. Apotli. Ver., 
Wien, 1903, p. 1067. — La colchicine a son siege, quant aux graines, exclusi- 
vement dans le tegument brun. Pour les preparations officinales il n’est done 
pas necessaire de pulveriser les semences. Toutes les graines contiennent, 
mSme apres une mauvaise conservation, encore de la colchicine, en grande 
quantitd, de sorte que la recommandation de les renouveler annuellement est 
inutile. La colchicine peut dtre completement extraite en trois a quatre 
heures, moyennant l’alcool a 85° au B.-M. Pour prdparer la teinture, il faut 
employer une temperature uniforme, comme celle du B.-M. E. V. 

THOMS. — Ueber die Bestandteile der Samen von Monodora Myristica 
Dunal. Des principes des semences de Monodora Myristica Dunal. — Ber. d. 
deutsch. Pharm. Gesellsch., Berlin, 1904, 24-28. — Les graines de Monodora 
Myristica Dunal, une Anonacee, qui croit sur la cdte occidentale de l’Afrique 
a partir de la Sierra Leone a travers la Guinde, le Cameroun, le Gabon 
jusquA Angola, sont tres recherchdes par les indigenes taut comme medica¬ 
ment que comme condiment. Elies contiennent 50 % de substances solubles 
dans Tether, non volatiles a 97°, dont l’indice de saponificalion est 160, 70, 
1’indice d’etherification 148, 66 et l'indice d’acidite 12,04. Par distillation on 
obtient 7 % d’huile dtheree d’un poids spdcifique de 0,896 a 20°. Cette essence 
est jaune, fluorescente et a une odeur tres agreable; elle est ldvogyre — 
64,16° et se compose essentiellement de limones gauches et d’un corps 
oxygdnd de la formule C*°H ,G 0 qui est sans doute identique avec le myristicol. 
On n’y a pas trouvd de myristicine ni d’autres Others de pdtrole comme on en 
rencontre dans 1’huile dtheree de muscade ou de macis. E. V. 

TRAUBE. — Die Gewinnung der Xanthinbasen auf synthetischem Wege. 

L’obtention des bases xanthiniques par voie synthdtique. — Ber. d. deutsch. 
Pharm. Gesellsch., Berlin, 1904, 5-15. 

AMMELBURG. — Deber das Anasthesin. De l’andsthesine. — Ber. d. 
deutsch. Pharm. Gesellsch., Berlin, 1904, 20-23. 

TH. PECKOLT. — Heil-und Nutzpflanzen Brasiliens. Plantes mddicinales 
et utiles du Bresil. — Ber. d. deutsch. Pharm. Gesellsch., Berlin, 1904, 28- 
48. — L’auteur continue ses etudes intdressantes sur les plantes mddicinales du 
Brdsil. De la famille des Sapotacdes on connait au Bresil neuf genres avec 
104 espfeces, dont 64 ont un nom populaire. Ce sont pour la plupart des 
plantes ligneuses qui possedent des laticiferes en repartition indgale dans 
toutes les parties surlout dans l’dcorce primaire. 
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On les cultive surlout pour leurs fruits charnus, aromatiques. Le latex du 
plus grand nombre de Sapotacdes brAsiliennes n'a pas encore ete Atudie et 
n’a par consequent, pas encore atteint l’importance industrielle qu’il meri- 
terait. 

Le Mimusops Balata Fr. Allem est un arbre de 30 A 35 metres de hauteur 
a petites fleurs jaunes, faiblement aromatiques; les baies ne sont pas mangles, 
mais le bois est tr£s estimd. Le latex n’est gufere employe ici que comme 
mastic ou pour falsifier le caoutchouc. L’arbre indique au planteur que le 
sol et I’endroit ou il pousse se pr£te admirablement a la culture du cafe. 
MimusopsBalata Gaertn. est un arbre geant (jusqu’a3 metres de circonference 
et pres de 40 metres de hauteur); le latex frais et les baies sont comestibles. 
II fournit le Balata dont le commerce paiait s’augmenter de jour en jour. 
Le bois a la propriete de ne pas etre atlaqud par les insectes. Mimusops 
subsericea Mart, et Mimusops floribunda Mart, sont de petits arbres dont le 
latex sert a remplacer, dans le peuple, le lait et la crAme. Les fruits de 
Mimusops coriacea Miq. (« Fabricotier sauvage ») ont ete l’objet d’une etude 
approfondie de l’auteur au point de vue chimique. Mimusops excelsa Fr. Allem 
fournit un lait tr£s agr£able au gout, qui est employe aussi, avec du sucre, 
comme sirop pectoral. L’dcorce de Mimusops triOora Fr. Allem est vomitive. 
L’Acorce amfere de Bumelia sartorum Mart, forme un remede populaire 
contre les fievres intermittentes, ainsi que l’Acorce et les semences (0,5 gr. 
par dose) de Bumelia oblusifolia R. et S. (analyse chimique du fruit et de la 
graine). Sideroxylon rugosum R. et S. et Sideroxylon elegans A. D C. ne sont 
guere employes que pour leur bois. Les fruits et les semences de Sideroxylon 
crassipedicellatum Mart, et Eichl. sont tres estimes (analyse cbimique); les 
feuilles en decoction sont diuretiques. Sapota Acbras Mill. ( Achras Sapota 
L.) est cultivd dans toute l’AmSrique du Sud. Pour rendre le fruit du Sapo- 
tillier comestible, on 1’enlAve avant sa maturite et on le laisse murir sur de la 
paille; car autrement il ne se conserve que pendant un a deux jours et 
atteint surtout une couleur fort dAsagreable. Le mesocarpe rouge-brun du 
fruit noir-verdalre, muri sur la paille, contient 81,5 % d’eau, 0,0126 % de 
sapotinecristal., 0,063% d’acide a = rdsinique, 0,441 %d’acide (3 = resinique, 
0,15 °/ 0 d’albumine, 4,68 °/ 0 de glucose, 12 % d’extrait tartrique et 1 % de 
cendres. Du sue on prepare un sirop qui sert contre le catarrhe de la vessie. 
L’enveloppe du fruit possfede une saveur tres desagrAable. Les graines con- 
tiennent 50,714 % d’eau, 0,16 % d’huile fixe, 0,32 % de resine molle, 0,08 °/„ 
de sapotinine, 1,844 0 „ d’albumine, 1,924 % de glucose, 0,292 % d’amidon, 
2,566 °/ 0 d’extrait et 3,57 % de cendres. La sapotinine est une poudre blanche, 
crislalline, am£re, Acre, soluble dans l’elher, l’alcool et l’eau; d’aprfes ses 
rAactions, elle dilffere sensiblement de la sapotine conlenue dans les feuilles 
et l’Acorcp. Elle appartient sans doute au groupe des saponines. Les feuilles 
possAdent 58,75 °/ 0 d’eau, 0,076 % de sapotine cristallisAe, 0,115 % de prin- 
cipe amer amorphe, 1,45 °/ 0 d’huile tixe, 2,51 % de resine, 4,264 % d’acide 
resinique, 0,402 % de tannin; elles sont employees comme toniques, en dose 
elevAe, comme diaphoretiques. L’Acorce contenant 56 % d'eau, 10,50 % de cen¬ 
dres, 0,044 %de sapotine crislallisee, 0,333 0 0 de principe amer, 0,15 °/ 0 de 
rAsine molle, 0,8 0 / o d’acide a = r6sinique, 0,122 °/ 0 de tannin et0,35 °/ 0 d’une 
substance semblable a la Guttapercha, fournit un medicament apprAciA contre 
les flAvres intermittentes. Le latex qui forme au Mexique un article d’exportation 
comme gomme Chicle, n’est pas recueilli au Bresil. Sapota Achras Mill. var. 
sphaerica Bg. est la Sapotacde la plus cultivAe; il n’existe pas de jardin ou ou 
n’en rencontre quelques exemplaires. Elle dilffere tellement de la prAcAdente 
qu’on se demande si vraiment elle n’en est qu'une variete. C’est un fort bel 
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arbre, dont les fruits murissent sur l’arbre et se conservent bien. Le miso- 
carpe contient 74,634 °/ 0 d’eau, 0,326 °/ 0 de subst. ilastique, 0,0036 % de 
sapotine cristallisie, 0,616 °/ 0 de risine cristalline, 0,072 d’acide risinique, 
0,118 d’acide libre, 0,5 % d’albumine, 10,367 “/„ de glucose, 4,935 °/ 0 de 
mucilage et de matieres pectiques, 1,95 °/ 0 de cendres. Les feuilles perdent 
44 °/ 0 d'eau, produisent 5 °/° de cendres, sont plus riches en sapotine (0,865 °/ 0 ) 
et en substance semblable a la Gutta-percha (0,25 °/ 0 ); elles contiennent, en 
outre, 1,75 “/ode graisse, 0,98 °/ 0 d’acide a = resinique, 0,77 0 / o d’acide p — re- 
sinique : elles no possedent ni tannin ni principe amer amorphe et sont 
riputees comme diuretiques. Les baies de Sapota gonocarpa Mart, et Eichl. 
ressemblent, en saveur, aux fruits de Mangifera indica. 

Labatia macrocarpa Mart, et Lahatia Beaurepairei Glaz. et Raunk. ne 
trouvent guere d’emploi. Les esp&ces Lucuma ont eti traitees anterieurement 
par l’auteur (Pliarin. Rundsch., New-York, 1888, 5-30): Lucuma Bonplandii 
H. B. K., Lucuma litoralis Mart., Lucuma mammosa Gaertn. (les semences 
doivent contenir de l’amygdaline!), Lucuma marginata Mart, et Eichl., Lucuma 
obovata H. B. K., Lucuma Rericoa Gaertn., Lucuma procera Mart., Lucuma 
torta A. D C., Lucuma cliry sophylloides A. D C., Lucuma Gardner iana A. 
D G , Lucuma psammopliila A. D C., Lucuma caimito A. D C. (longue etude 
verifiie et complitie dans le present travail), Lucuma laurifolia A. D C., 
Lucuma lasiocarpa A. D C., Lucuma glyopliloea Mart, et Eichl. ( Pradosia 
lactesccns Radik .),Lucuma laterifolia Bth., Lucuma Sellorrii A. D C., Lucuma 
neriifolia Hock, et Arn., Lucuma montana Fr. Allem., Lucuma pomifera, 
Lucuma macrocarpa Hub., Lucuma ramillora A. D C., Lucuma fissilis Fr. 
Allem, Lucuma gigantea Fr. Allem (le latex abondant de ce dernier arbre 
est employe dans le mime but que celui de Mimusops Balata). D’apres Engler 
et Prantl, le genre Pontcria est adopte pour les especes brisiliennes de 
Lucuma. Passaveria obovata Mart, et Eichl. est cultivi dans certains jardins. 

Chrysophyllum Caimito L. donne un fruit estime. L’ecorce de Clirysopliyllum 
llexuosum Mart, sert d’antipiriodique. L’ecorce pulverisie de Chrysophyllum 
ehenaceum Mart, est vendue comme specifique contre la diarrhee. Les feuilles 
de Chrysophyllum imperiale Bth. et Hock, sont renommees comme diure¬ 
tiques : elles contiennent 54,545 °/ 0 d’eau, 5,455 % de cendres, 0,25 °/ 0 de 
substance semblable a la Guttapercha, 0,37 0 / o de cristaux organiques, 
0,0074 °/„ de coumarine, 0,037 °/ 0 de principe amer amorphe, 1,275 % de 
r4sine molle, 0,675 °/ 0 de resine indifferente, 0,975 °/ 0 d’acide resinique, pas 
de tannin. L'ecorce est febrifuge et contient: 53 °/ 0 d’eau, 15,6 °/ 0 de cendres, 
2,4 °/ 0 de substance elastique, 0,163 % de chrysophylline, 0,1 °/ 0 de couma- 
rine, 0,022 °/ 0 de principe amer amorphe, 0,175 °/ 0 d’acide a = resinique, 
0,893 °/ 0 d’acide ,3 = resinique, mais pas de tannin. Chrysophyllum macoucon 
Aubl. fournit des fruits et des graines agreables (gout d’amandes). Le latex de 
Chrysophyllum brasiliense D C. remplace le lait dans le peuple. Chrysophyl¬ 
lum perfidum Fr. Allem est le seul representant des families a fruits comes¬ 
tibles, dont le fruit soit toxique ! Chrysophyllum Cysneiri Fr Allem, Chryso¬ 
phyllum lomentosum Fr. Allem et Chrysophyllum Cearensis Fr. Allem 
donnentun excellent bois de construction. La decoction de l’ecorce de Chryso¬ 
phyllum obtusifolium Fr. Allem sert de disinfectant. Chrysophyllum excelsum 
Hub. enfin est une nouvelle espice de Sapotacee cultivie, dont l’etude a ete 
faite par Huber dans Bol. de Mus. Paranaense 1904, 54. E. Vogt. 

LEWIN. — Ueber die Entstehung von Vergiftungen, insbesondere der 
Phospborvergiftung. De l’origine des empoisonnements, notamment de celle 
au phosphore. — Ber. d. deutsch. Pharm. Gesellsch., Berlin, 1904, II, 67-79. 
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REINHARDT. — Ueber Hetol (zimtsaures Natron). De l'hetol (cinnaraate de 
soude). — Ber. d. dcutsch. Pliarm. Gesellsc-h., Berlin, 1904, II, 80-86. 

BALLAND. — Sur quelques farines ou fecules exotiques employees al'ali- 
mentation. — J. Ph. et Ch.. Paris, 1903, 6 e s., XVII, 476-478. — L’auteur fait 
connaitre quelques notions relatives aux fecules suivantes dont il a itabli 
sommairement la composition : 

Ape: Extraite, en Oceanie, de l’Alocase [Arum macrorhizum). 

Conophallus : Employee au Japon et retiree des tubercules d’un Ainor- 
phophallus (Aroi'dees). 

Tavalo: Utilisie a Madagascar. Fournie par les tubercules du Tacca pinna- 
titida (Taccacies). 

Arrow root : Provient du Mar ant a arundinacea. L'sitSe en Amerique, aux 
Indes, a la Reunion, a Tahiti. 

Banane : Retiree du fruit du Bananier [Musa sapiontium). 

Caryot : Analogue au sagou. Elle est extraite, dans l'lnde, du tronc du 
Caryota urens (Palmier). 

Talipot: Est egalement fournie par un Palmier de Ceylan ( Coryplia um- 
braculifera). 

Mape : Vient de Tahiti; est extraite du fruit de 1 'Inocarpus edulis (Legumi- 
neuse). 

Nile : Utilisie en Guinee; provient de la pulpe du fruit de Parkia higlobosa 
(Legumineuse). 

Arbre a pain : S’obtient, a Tahiti, avec le fruit de YArtocarpus incisa (Arto- 
carpies). J. Barthelat. 

G. DENIGES. — Recherche de la quinine dans les liquides de l’organisme 
a l’aide de ses proprietes fluorescentes. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., 
XVII, 505-508. — Dans ce travail, M. Deniges utilise, pour deceler des traces de 
quinine dans les liquides de Eorganisme , la propriite que presentent les 
solutions aqueuses de cet alcaloide, apres acidulation sulfurique, de donner a 
la lumifere du magnesium uue belle fluorescence bleue. Ce procidi est tr&s 
sensible puisqual permet de mettre en Evidence une quantite de quinine 
n’exc6dant pas 2 milligr. pour un litre d’eau. 

L’auteur indique la marche a suivre pour les liquides suivants : urine, 
salive, bile, sang et lait. II a egalement appliqud sa m^thode aux visceres et 
aux pieces anatomiques qui sont prdalablement pulpgs et mis a mac^rer dans 
l’acide sulfurique a 1 °/„. Les preparations pharmaceutiques peuvent Stre 
traitees d’une facon analogue. J. B. 

L. GRIMBERT. -r- Les procedes de disinfection au XVII 6 sieole. — J. Ph. 

el Ch., Paris, 1903, 6= s., XVII, .541 et 571. 

G. GUERIN. — Le reactif de Wenzell et les reactions d'identite de la 
strychnine. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVII, p. 553. — L’emploi de 
ce reactif (dissolution de 1 partie de permanganate de potassium dans 
200 parties d’acide sulfurique) exige que l’alcalolde a identifier soit prive de 
certains composes organiques. C’estainsi que les acides tartriques et citriques, 
leurs sels, les sulfocyanates, donnent egalement, en sa presence, une colo¬ 
ration bleu-violet. 

E. LEGER. — Notes sur l'essai des drogues simples (Opium). — J. Ph. et 

Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVII, 553-560. — Poursuivant ses recherches en 
vue de l’elaboration du futur Codex, M. Leger aborde l’etude de l’opium. 
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Apres avoir cit6 les nombreux auteurs qui out imagine une methode d'essai, 
il prEconise, pour l’analyse de ce medicament, le procEdE de G. Loop dEja 
adopts pas la pharmacopee suisse. Cette derniere mEthode est basee sur l’em- 
ploi du salicylate de sodium, qui prEcipite de la macEralion d’opium les 
impuretes colorEes ainsi qu’un peu de narcotine, de telle sorte que la mor¬ 
phine obtenue est sensiblement & l’Etat de puretE; l’auteur l’a modifiEe en la 
simpliflant. Voici la marche de 1'opEration : 

« Dans un llacon a l’Emeri a large ouverlure de 100 cm’, on introduit 6 gr. 
de poudre d’opium prEparEe selon les indications du Codex et sEchEe a 60°, 
puis 48 cm 3 d’une solution aqueuse de salicylate de soude a 2 °/„. On agite le 
tout energiquement pendant cinq minutes. On laisse en repos une heure 
pendant laquelle on agite frEquemment le mElange. Le tout sera alors jete 
sur une toile. On passe avec expression et on filtre le liquide sur un filtre a 
plis de 14 cent, de diametre, filtre placE dans un entonnoir recouvert d’une 
lame de verre. Quand l’ecoulement aura cessE, on introduira dans un flacon 
a l’Emeri a large ouverture de 60 cm 3 , bien sec, 36 cm 3 de liquide flltr6, exac- 
tement mesures, auxquels on ajoutera 4 cm 3 d’ether et 1 gr. d’ammoniaque 
officinale, mesure 4 l’aide d’un compte-gouttes. On agite Energiquement 
pendant dix minutes et on abandonne vingt-quatre heures au repos. Au bout 
de ce temps, la morphine se sera dEposEe blanche et non adhErente aux 
parois du llacon. Dans un entonnoir a longue tige de 4 a 5 cent, de diamEtre, 
on place l’un dans l’autre deux filtres exactement de meme poids, (litres 
formEs de disques de papier pliEs en quatre et disposEs defafon que la surface 
du filtre intErieur, ou le papier est triple, se superpose a la surface du filtre 
exterieur, ou le papier est simple. 

« L’ensemble des deux papiers Etant mouillE rEgulierement avec de l’eau 
distillEe, on dEcante sur ce filtre 'le liquide limpide d’ou la morphine a EtE 
precipitEe. # 

« Sur la morphine restee dans.le flacon, on verse 8 cm 3 d'eau distillEe, oil 
agite et on jette le tout sur le filtre. On recueille a part le liquide provenant 
de cette seconde filtration. En le versant a nouveau dans le flacon et agitant, 
on fera passer toute la morphine sur le filtre. On bouche la douille de l’en- 
tonnoir avec un bout de caoutchouc garni d’une pince a vis, on remplit le 
filtre d’eau distillEe et on laisse en contact cinq minutes, apres lesquelles on 
fait Ecouler le liquide en desserrant la vis. En recommencant deux autres 
fois la meme manipulation, avec deux nouvelles doses d’eau distillEe, la mor¬ 
phine et les filtres seront parfaitement laves. L'entonnoir muni des deux filtres 
sera portE dans une Etuve cliauffee a 100°. Quand la dessiccation sera com¬ 
plete, les cristaux seront lavEs sur le filtre avec 24 cm 3 de benzine employEs 
en trois fois. On reporte l’entonnoir et les filtres dans l’etuve a 10f)° et on 
acheve la dessiccation. 

« On sEpare le filtre intErieur du filtre extErieur et on pese en se servant de 
ce dernier pour equilibrer le premier qui contient la morphine. On devra 
obtenir 0 gr. 450 au moins et 0 gr. 495 au plus de morphine correspondant 
a une teneur voisine de 10 °/ 0 a 11 °/ 0 . » J. B. 

O. LE COMTE. — La Rose des sables. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., 
XVII, 560-561. — L’auteur donne l’analyse de cette pierre qui se rencontre, 
& l’Etat de rognons isolEs, dans les dunes du Sud-AlgErien. 

ADRIAN. — Sur le role de l’alcool dans la conservation du chloroforme. — 

J. Ph. et Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, p. 5. — Les expEriences de M. Adrian, 
poursuivies pendant une pEriode de deux ans, dEmontrent que l’alcool, a 
proprement parler, n’einpeche pas le chloroforme de se dEcomposer. Sa prE- 
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sence, rn^me en infime proportion, ralentit seulement cette decomposition; 
elle offre aussi 1’avantage de fixer le chlore a l’etat naissant en donnant, au 
lieu des acides chlorliydrique et chloroxycarbonique, des derives chlores qui 
ne possedent aucune action nuisible. En general, la quantite d’alcool suffi- 
sante pour assurer la conservation d’un chloroforme n’excede past °/ 00 . J. B. 


P. PLANES. — Dosage colorimetrique du bismuth. — J. PL. et CL., Paris, 
1903, 6° s., XVIII, 385-389. — Cette methode elegante de dosage est basee 
sur deux observations de l’auteur : 

1° Quand on traite une solution d’iodure de potassium par une solution 
aqueuse acide d’un sel de bismuth, en presence de la glycerine, ou quand, 
inversement, on ajoute une solution ioduree a une solution bismuthique, on ne 
determine aucun precipite, mais seulement une coloration orangee : Bil 3 
reste en dissolution a la faveur de la glycerine. 

2“ La coloration obtenue est proportionnelle a la quantite de solution bis¬ 
muthique ajoutde a la solution de KI en exces. 

M. Planes recommande d’abord de preparer les liqueurs suivanles : 

1° Une solution etalon de bismuth, h 1 # /„, fortement glycerine; 

2° Une solution titree d’iodure de potassium, a 5 %, fortement glyce- 
rinee. 

Puis, il prend comme exemple le titrage d’un sous-nitrate de bismuth du 
commerce et voici la marche de l’operation : 

1° Dans un premier matras jauge de 50 cm 3 , on verse 10 cm 3 de solution- 
etalon de bismuth et 10 cm 3 de solution titree de KI; on complete avec : 


Glycerine a 3C» 
Eau distillee. . 


da Q. S. 


2° Dans un second mjtras de 50 cm 3 , on dissous 0 gr. 15 de sous-nitrate 
bismuth en experience dans : 

| Ail Q. juste S. 


Acide azotique. 

Eau distillAe. 


Ajouter 10 cm 3 de glycerine a 30°, puis 10 cm 3 de solution titree de KI et 
completer a 50 cm 3 avec : 


Glycerine a 30°. 
Eau distillee. . 


aa Q. S. 


II ne reste plus alors qu’a proceder 4 un examen colorimetrique, soit au 
moyen d’un colorimbtre, soit par dilution et a l’aide de tubes gradu6s. 

J. Barthelat. 


E. DUFAU. — Sur la recherche de l'albumine dans les urines. — J. PL. et 
CL., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 389-392. — Afin d’eviter la precipitation des 
phosphates terreux, au cours de l’epreuve de l’ebullition pour la recherche de 
l’albumine, M. Dufau s’est adresse aux citrates alcalins. II s’est assure que ces 
sels ne precipitaient aucun des elements de l’urine normale acide et a 
employe la solution suivante : 

Citrate de sodium. 250 gr. 

AIcool a 90°. 50 gr. 

Eau distillee. Q. S. p. 1000 cm 3 

L’urine doit avoir une reaciion acide : on l’addilionne de 1/10° de solution 
de citrate, puis on lui fait subir Paction de la chaleur dans les conditions 
habituelles. 
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Gr&ce a cette addition prdalable, la precipitation des phosphates terreux 
n’est plus a craindre, et la formation du moindre louche ou precipitd pourra 
dtre considerde comme due a la presence de l’albumine. J. B. 

A. ALT AN. — Rhizome de Panna (Aspidium athamanticum). — J. Ph. et 

Cli., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 497-502. — Ce rhizome, qui provient de la 
Cafrerie (Afrique), parait dtre un excellent tcenifuge. M. Altan en donne une 
etude assez complete comprenant la morphologie externe de la drogue, sa 
structure interne, son analyse immediate etsa posologie. 

L’auteur sif-’nale, dans le parenchyme cortical, la presence de cellules oleo- 
resineuses. II ne parait pas exister de poils sdcreteurs internes analogues 
k ceux que 1’on observe dans le rhizome de Fougere male ( Polystichum 
Filix-mas). 

C. MOUREU et A. VALEUR. — Sur la sparteine : caracteres generaux; 
action de quelques reducteurs. — J. Ph. et CJi., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 
502-508. — Parmi les divers travaux qui, depuis 1851, date de sa ddcouverte, 
ont eu pour objet l’etude de la sparteine, quelques-uns ont donne des 
rdsultats contradictoires dont la verification s’imposait; en outre, la consti¬ 
tution chimique de cet alcaloi'de, insuffisamment connue, meritait une 
sdrieuse determination. Les recherches de MM. Moureu et Valeur, exposees 
dans le present mdmoire, tendent a combler cette double lacune. 

Apres avoir isoie la sparteine du sulfate officinal, les auteurs se sont 
livres a une dtude methodique de cette base. Ils ont controle ses principales 
constantes physiques et ont adopts la formule primitive de Ste.nhouse 
(C‘ 5 II ,B Az*). Par I’emploi de plusieurs modes de titrage acidimetrique, ils ont 
constatd que cet alcaloide possede deux fonctions basiques : c'est une dia¬ 
mine. Leurs experiences prouvent aussi que ces deux fonctions sont ter- 
tiaires et que les deux atomes d’azote ne sont pas methylds. 

MM. Moureu et Valeur ont oblenu le chloroplatinate et le picrate de spar¬ 
teine. Enfin, la grande stabilite de cette base, a regard des agents reducteurs, 
leur perrnet d’uffirmer qu’elle est saturee, c’est-a-dire que toutes les liaisons 
entre ses atomes sont des liaisons simples. J. B. 

J. BOUGAULT. — Sur le kermes. — J. Ph. et Ch. Paris, 1903, 6* s., 
XVIII, 509-515 et 547-553. —Apres une pieiade d’auteurs.et non des moindres, 
qui tour a tour se sont occupes du kermes, M. Bougault s’est propose de 
determiner la composition de ce corps et d’etablir la theorie de sa prepa- 

Apres avoir r4sume l’histoire chimique du kermes, l’auteur rappelle sa 
composition admise jusqu’ici : sulfure d’antirnoine hydrate formant la 
majeure partie, oxyde antimonieux ou antimonites de sodium, trace de sul¬ 
fure de sodium et pyroantimoniate de sodium. Ses recherches personnelles 
ont porte sur les composes oxygenes, antimonites et antimoniates. 

Contrairement aux dires de Robiquet, puis de Terreil, il montre, apres 
Feist et Mitscherlich, que la presence de l’oxyde antimonieux, dans Ie 
kermes, est de plus en plus douteuse. II donne une preuve directe de l’exis- 
tence de pyroantimoniate de sodium qui, avec le sulfure d’antimoine, serait 
le principal constituant du kermes officinal. II indique la methode qui lui a 
permis de doser separdment ces deux elements. 

L’analyse de plusieurs dchantillons de kermds, dont il a fait varier le mode 
de preparation, lui a permis de constaler que la proportion de pyroantimo¬ 
niate est d’aulant plus dlevee que l’ebullition a etd plus longue ou que le 
produit est restd plus longtemps au contact de l’eau-mere, c’est-a-dire toutes 
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les fois que l’oxydalion a ele favoris6e; cette proportion a van6 de 1.20 0 /„ a 
37 %. 

M. Bourgault tait connaitre la composition d’un kermes prepare suivant les 
indications du Codex : 

Sulfure d’ontimoine. 70.20 

Pyroantimoniate de sodium. 17.02 

Eau. 11.50 

99.32 

Puis, tenant compte de ses propres observations, voici comment il les 
interprete pour expliquer la formation du kermes : 

« Quand on prepare le kermes d’aprfes les indications du Codex, on 
remarque d’abord que tout le sulfure d’antimoine se dissout, s'il est Men por- 
phyrise et pur, et il ne reste aucun residu d’oxysulfure noir, dont parlent 
certains pharmacologistes. Si Pair n’intervient pas, tout l’antimoine qui se 
depose par refroidissement est a l’etat de sulfure hydrate. 11 ne reste rien ou 
presque rien dans les eaux-meres en dehors du carbonate de sodium; elles 
ne contiennent pas non plus de Na*S, car elles ne degagent pas ou degagent 
seulement des traces de IPS paries acides. 

Si Pair intervient pendant l’ebullition, il y a oxydation, et il se depose du 
pyroantimoniate de sodium pendant que les eaux-meres se chargenl de sul¬ 
fure d’antimoine dissous a la faveur du sulfure de sodium, forme en meme 
temps que le pyroantimoniate de sodium. 

Si le refroidissement est pousse jusqu’a la temperature ordinaire, avant la 
separation du kermes, le pyroantimoniate, plus soluble a chaud qu’a froid, 
se ddpose en plus grande quantitd; du reste, Poxydation se poursuit egale- 
ment pendant le refroidissement. 

Il en resulte que le kermes recueilli a 35°, contient moins de pyroantimo¬ 
niate, pour une preparation faite dans les memes conditions que celui 
recueilli a 13°. » 

En terminant, l’auteur emet l’opinion que l’oxyde antimonieux, quoique ne 
preexistant pas dans le kermfes, pourrait bien etre l’agent actif de ce medi¬ 
cament. Il est possible, en effet, que cet oxyde prenne progressivement 
naissance sous Paction des acides de Pestomac. En consequence, il importe 
de pulveriser finement le kermes destine a entrer dans la composition d’une 
potion. J. Barthelat. 

C. MOUREU et A. VALEUR. — Sur le sulfate de sparteine : composition; 
dosage volumetrique. - . J.Ph. et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 545-546. — 

Poursuivant leurs recherches, sur la sparteine et ses sels, les auteurs eta- 
blissent que son sulfate cristallise avec cinq molecules d’eau, C fs H s,i Az , So 4 H s 
+ 5H*0. 

Etant donnd que ce se sel possede une fonction acide libre, ils ont imagine 
un procdde de dosage volumetrique, rapide et simple, au moyen de la liqueur 
de soude ddci-normale et avec la phtaleine du phenol comme indicateur. 

J. B. 

RICHARD. — Contribution a l'etude des oxycyanures de mercure. — ./. I’h. 
et Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 553-557. — La majorite des produits com- 
merciaux, sinon tous, denommes « oxycyanure de mercure » seraient com- 
pletement ou presque completement constitues par du cyanure de mercure 
HgCy*. 

L’auteur a prepare, en dissolvant a l’ebullition, l’oxyde jaune de mercure 
dans une solution aqueuse de cyanure mercurique, un compose cristallise 
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repondant a l’oxycyanure th^orique, HgCy’.HgO; il en a determine les 
principales propri^t^s. J. B. 

G. PATEIN. — Dne reaction de la cryogenine. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 
6 e s6r., XVIII, 393-594. — M. Patein fait connaitre une combinaison qui 
prend naissance entre l’ald^hyde formique et un nouvel antithermique, la 
cryogenine ou m^tabenzylamidosemicarbazide : 

« On fait dissoudre I gr. de cryogenine dans le moins d’alcool a 90° pos¬ 
sible, additional d’environ t cm 3 de solution de formol a 40 °/ 0 , et on etend 
d’eau; on ajoute II a III gouttes d'acide chlorhydrique et on agite; au bout 
d’un instant, le liquide se trouble et en quelques minutes toute la cryogenine 
est precipitee a l’etat de poudre blanche qu’onaqu’a recueillir sur un (litre et 
laver 4 I’eau : la reaction est quantitative et pourrait servir au dosage de la 
cryogenine contenue dans une solution aqueuse. » J. B. 

DISDIER. — Etude des variations d’action de la pepsine sur la fibrine, en 
milieu acide, a la temperature de 50°. — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6° s., 
XVIII, 594-605. — On sait que la digestion des albumino'ides par la pepsine se 
fait eu plusieurs phases dont la premiere est la syntonisation determine par 
l’acide chlorhydrique qui accompagne ce ferment dans les solutions physiolo- 
giques. Cette syntonisation exigeant toujoursun certain tempspouss’effectuer, 
il etait int^ressant de connaitre a quel moment il taut ajouter la pepsine pour 
qu’elle subisse, avant d'agir, le minimum d’alt^ration possible par Taction 
combinee de l’acide chlorhydrique et de la chaleur. 

Il resulte des experiences de 1’auteur que l’activite de la pepsine subit une 
diminution d’autant plus grande que son contact, a 50° avec une solution 
physiologique, est plus prolonge. Il n’y a done interSt an’ajouter la pepsine 
a la liqueur chlorhydrique qu’au moment ou celle-ci a 6te amenee a la tem¬ 
perature ou doit s’effectuer la digestion. 

M. Disdier a recherche egalement qu’elle etait la dose d’acide chlorhy¬ 
drique necessaire pour que la digestion se fasse le plus rapidement possible. 
Ii a observe que la duree de la syntonisation etait minima avec des acidites 
allant de 1,50 a 3 °/ 00 d’HCl; elle augmente au-dessous de 1.50 et au-dessus 
de 3 °/ 00 . Pour la peptonisation, ce sont encore les liqueurs renfermant 
1.50 °/ 0 o qui sont les plus actives. 

En operant sur des pepsines d’acidite variable, l'auleur est arrive a ce 
resultat que, quel que soit le produit employe, il ne modifle pas le titre 
optimum de l’acide chlorhydrique. Enfin, en experimentant d’autres acides 
mineraux, il a vu que les liqueurs les plus favorables a la digestion pepsique 
sont voisines de : 

3 p. °/oo d’HBr 
2.30 p. °/oo d’AzCPH 
2 p. °/oo de SO*H* 

Les rapports de ces nombres a 1,50 sont sensiblement les mSmes que ceux 
des poids moleculaires des acides precipites a celui de l’acide HC1. 

J. Barthelat. 

BALLAND. — Sur quelques condiments des colonies frangaises (Muscade, 
Piments, Poivre, Vanille). — J. Ph. et Ch., Paris, 1903, 6° s., XVIII, 294-299. 
— Ce rndmoire donne les principaux caractferes et fait connaitre l’analyse 
Alementaire des produits suivants : fruit du Muscadier des Indes frangaises, 
Macis de m@me provenance, fruit du Muscadier de la Reunion; Pimeut ou 
Poivre de la C6te d’Ivoire, de Guin^e, des Indes; Piment 4cre de la Marti¬ 
nique; Poivre noir du Dahomey, de la Guadeloupe, des Indes, de l’lndo- 
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Chine, du Senegal; Vanille de la Grande-Comore, de la Reunion et de Tahiti. 

J. B. 

M. FRANCOIS. — Dosage de la pyridine en solution aqueuse. — J. Pli. et 
Ch., Paris, 1903, 6 e s., XVIII, 337-338. — La mEthode indiquEe consiste a 
isoler la pyridine a l’elat de chloraurate C 5 H 5 Az.HCl.AuCP et de peser l’or 
laissE par la calcination de ce sel double : a 169.6 du metal correspond 79 de 
pyridine. 

LAHACHE. — Note sur le beurre de Coco epure. — J. Pli. et Cli., Paris, 
1903, 6° s., XVIII, 338-344. — A propos de la loi en preparation, relative 
aux falsifications des substances alimentaires, l’auteur s’Eleve contre certaine 
intention du lEgislateur. Celui-ci, justement prEoccupE de la defense de la 
sante publique et de celle des produits agricoles Daturels, voudrait obliger le 
fabricant de beurre de Coco, a denaturer, des l’usine, son produit, sous prE- 
texte que, tel qu’il est livrE au commerce, il peut, en toute security pour le 
fraudeur, Stre melange dans de fortes proportions au beurre de Vaches, sans 
que sa presence puisse y 6tre deceiee d’une fagon precise. 

Dans un plaidoyer trSs serre en faveur de l’industrie du beurre de Coco, 
obtenu aujourd’hui a l’etat de purete absolue, M. Lahache considfere au con- 
traire comme suffisamment concluants les resultats des examens microsco- 
piques comparatifs, auxquels il s’est livre, sur des melanges de beurre de 
Vache et de beurre de Coco. Il insiste sur les avantages que l’analyse chi- 
mique de ces melanges peut tirer de l’absence d’acidite du beurre de Coco, 
de l’absence d’acide volatil dans le produit de sa saponification, et de l’odeur 
speciale qu’il degage quand, non epure, on le met en contact, a chaud, avec 
l’alcool et Facide sulfurique. 

M. Lahache denie toute opportunite a la mesure projet6e qui, si elle etait 
adoptee, devrait avoir pour consequence : l’interdiction de faire usage, pour 
l’alimentation des Vaches, des tourteaux de coprah. J. Barthelat. 

G. MEILLERE. — Sur deux reactions colorees de l'hyohimbine. — J. Pli. 
et Ch., Paris, 1903, 6 s s., XVIII, 385. — Get alcaloide, qui a Ete isol6 de 
l’ecorce de YohimbEhS (Apocynees), donne les deux reactions suivantes : 

1° Avec le sucre de canne et Facide sulfurique on obtient une coloration 
rouge, analogue a celle que les acides biliaires fournissenl dans les memes 
conditions. 

2° Traits par un exces d’acide nitrique, au B.-M., il laisse, par Evaporation, 
un residu jaune-picrique qui donne avec Fammoniaque une coloration teinte 
de Sienne brblEe. 

MARIDET. — Les preparations de borate de soude additionnees de glyce¬ 
rine. — Repert. de Pharm., Paris, 1903, XV, 533. — Considerant que l’associa- 
tion de la glycErine et du borate de soude constitue un mElange dont l’acidite 
est tres marquEe, que d’autre part un milieu acide est favorable au develop- 
pement de certains microorganismes. tels que celui du Muguet ( Oi'dium 
albicans), l’auteur attribue a l’emploi de ce mSlange une partie des insuccEs 
observEs dans le traitement de diverses affections de la bouche. Il conseille 
la suppression de la glycErine chaque fois que l’on veut faire agir un alcalin 
et d’associer au borax, de la saccharine par exemple. 

C.-N. P. 


Le gerant : A. Frick. 

Paris. — L. Maketheux, imprimeur, 1, rue Cassette. 




MEMOIRES ORIGINAUX 


Sur la solubilite des calculs de cholesterine (*). 

Les experiences rapportees ci-dessous ont ete faites k la demande de 
MM. les D ,s Gilbert et Fournier, en vue de nouvelles etudes sur la litho- 
lyse biliaire. 

Le problSme consistait, d’une part, & verifier et k comparer Faction 
dissolvante in vitro de divers vehicules sur la cholesterine; d’autre 
part, ci determiner s’il ne serait pas possible d’augmenter le pouvoir 
dissolvant de ces liquides en les additionnant de certains composes et 
notamment de principes biliaires : extraits de bile, sels et acides bi- 
liaires, savons, etc. 

Dans une premiere serie d’essais, de la cholesterine purifiee, extraite 
de calculs par les moyens classiques, fut mise & digerer a 37°, pendant 
vingt-quatre heures, dans les milieux choisis; apres quoi la cholesterine 
fut recherchee dans les liqueurs filtrees et caracterisee par les reactions 
habituelles (Schiff, Salkosvski, Liebermann, etc.). 

Dans une seconde serie d’essais, les digestions se firent en presence 
de calculs de cholesterine qui avaient ete prealablement seches et 
peses. Les temperatures de digestion,fixees en principe k 36°, ont atteint 
dans certains cas 60°, soit que les changements n’aient pas paru ap¬ 
preciates ci la premiere temperature, soit qu’on ait voulu brusquer 
l’experience. 

Les melanges etaient observes de loin en loin en notant pour chacun 
d’eux les changements d’aspect des calculs, leur perte de poids, leur 
desagregation ou leur disparition. 

Le tableau ci-dessous resume la premiere serie de recherches : 

MELANGES OBSERVES RESULTATS 

! Extrait aqueux de bile de Boeuf . . Dissout tres peu. 

— — — Poulet. . — — 

— — — Baudroie. — — 

— ethdrd de bile . . . . ■> . . Dissout un peu plus. 

Glycocolie. Ne dissout pas. 

(*) Note prdsentOe a la Socidtd de Pharmacie. Seance du 4 mai 1904. 

Bull. Sc. fharm. (Mai 1904). IX. — 17. 






C a | cu l.p= 0^835 20 novembre (Etuve db°). 

Extrait bile de Boeuf. .... 6 12 d6cem bre (Etuve 60®). 

Eau, Q. S. pour solution. . 4 17 % v ' 


Galetil.P — 0^330 20 novembre (Etuve 36°). { 

Extrait bile de Poulet .... 5 u ddcembre (Etuve 60°). ; 

Eau, Q. S. pour solution. . . 17% v ' 


Calcul.P *: 08325 14 mars (Etuve 36®). : 

Extrait bile de Baudroie ... 3 23 

Eau, Q. 8. pour solution. . , 15®/ 0 

Calcul.P = 08485 20 novembre (Etuve 36°). { 

E Me it de 6t vfau" alC0 ° liqUe ^ 25 12 ^cembre (Etuve 60®). i 

(Extrait alcoolique repris par l’ether). 


Calcul .P — 0^450 22 ddcembre (Etuve 60°). ' 

Acides biliaires (Veau). ... 64. 30 d ^ embre ( Etuve 60 °>- 5 

* a® ealr.nl P. 0 550 


Calcul. 

Acides biliaires (Boeuf) . 


0®400 22 decembre (Etuve 60°). 


Pas de changement appreciable. On porte a l’etuve 
a 60° : 

Le calcul a mfime aspect; il pOse 0 gr. 665, soit 
une perte d’environ 20 °/ 0 . On retrouve la cholestd- 
rine dans la liqueur filtree. 

Pas de changement sensible. On porte a l’etuve a 
60® : 

Le calcul a meme aspect; il pese 0 gr. 310, soit 
une perte d’environ 6 ®/ 0 . On retrouve la choleste- 
rine dans la liqueur filtree. 


Pas de changement sensible. On porte a l’etuve 


Pas de changement sensible. On porte a l’etuve 
a 60® : 

Le calcul a meme aspect; il pese 0 gr. 420, soit 
une perte de 16 °/ 0 . On retrouve la cholestdrine 
dans la liqueur filtree. 


En presence des acides seuls le calcul ne parait 
pas modifie. On ajoute de la glycdrine anhydre qui 
dissout les acides : le calcul se fragmente. 

Il ne reste en suspension que quelques fragments 


e calcul s’est divisd lentement en gros fragments. 


Calcul. 

Iluile d'amandes sa 
cide salicylique. 


Calcul.P = 

Graisses de moelle epiniere. 
Huile d’amandes douces. . . 

Calcul.P = 

Graisse de moelle dpinidre. , 
Essence de terebenthine. . . 
+ 2 e calcul P. 


Le calcul est diviSti en trois parties. 

Il ne reste plus que quelques fragments en sus¬ 
pension. 

Le calcul est completement desagrege; il ne sub- 
siste que de tres petits fragments. On ajoute un 

Au bout de trois heures ce second calcul est com- 
pletemeut divisd. 


P «=* 08970 22 decembre (Etuve 60°). 


Calcul.P = 08460 1®® mars (Etuve 36®). 

Huile d’ceufs.15 

Sels biliaires (Boeuf).10 


Le calcul est fragmente. 

11 ne reste en suspension que quelques points 

Pas de changement notable. 

Le calcul est dissocie ; quelques menus fragments 
demeurent en suspension. 

Dissolution complete, sauf quelques points bruns. 
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MELANGES OBSERVES RESULTATS 


Dissout tres peu. 

Dissout bien. 

Dissout comme l'huile pure. 
Dissout plus que l’huile pure. 


Dissout facilement. 

Dissout. 

Dissout moins que l'acide seul. 
Ne dissout pas. 

Dissout facilement. 

Dissout bien. 

Dissout. 

Dissout assez bien. 

Dissout nolablement. 

Quant aux recherches de la seconde serie elles sont resumees dans le 
tableau ci-contre (p. 258-259). 

Ces essais montrent une fois de plus Faction dissolvante tres reelle 
des corps gras et des essences el, bien qu’on ne soit pas autorise a iden¬ 
tifier ces actions in vitro a celles qui se passent dans la vesicule, ils 
semblenl etablir que la dissolution de la cholesterine ne peut guere etre 
attribute, comme le disent certains auteurs, ni £t la glycerine, ni aux 
sels biliaires : ceux-ci paraissent se comporter plutot comme cliolago- 
gues que comme solvants proprement dits. 

E. CllOAY. 


f Sans addition. 

. , Sels biliaires. 

Glycerine + gels bUiajres et gavon . 

t Extrait alcoolique de foie de Pore. 

S Sans addition. 

Extrait aqueux de bile. 

Extrait bthdro-alcoolique de bile. . 
Extrait alcoolique de foie de Pore. 

. Acide oleique. 

Beurre de cacao. 

Acide ( Sans addition. 

oleique + } Glycerine. 

Acide glycerophosphorique. 

Essence de 1 Sans addition. 

terfiben- j Beurre de ca,cao. 

thine -f- f Graisses de moelle dpinifere .... 

Essence de Santal. 

Ac£tyl-gaiacol. 


REVUE GENERALE 


L’Industrie des pariums *. 

La propriety que possedent certaines substances de rdpandre des 
odeurs agreables fut remarquee et utilis6e pour la satisfaction d’un sens, 
aussitbt que les besoins crees par une civilisation naissante vinrent 
s’ajouter aux necessites iminediates de la vie. 

A l’origine, les parfums elaient employes tels qu’ils 6taient extraits 

(*) Confdrence faite le 9 mars 1904 a l’Ecole des Hautes Etudes commerciales. 
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des vegetaux & l’aide de proc^des sans doute rudimentaires. C’est ainsi 
que les anciens faisaienl usage d’eaux parfumees vehiculant ce qu’ils 
appelaient les « elements subtils ». 

Souvent encore les matieres odorantes elaient utilises sous forme 
de mixtures avec des corps gras, huiles ou graisses. Leur emploi fut 
exagere jusqu'4 l’exces, alors que florissaient les civilisations grecque et 
romaine, et, plus tard, le goht des parfums fut transmis par les Arabes 
en France, en Italieet en Espagne. 

Mais ce ne fut qu’h une epoque relativement recente que naquit la 
preoccupation de donner plus d’harmonie au parfum en melangeant 
entre elles plusieurs substances. La parfumerie avait desormais son 
esthetique. Elle devint alors l'art d’associer les odeurs de facon a 
obtenir un tout harmonieux, un produit joignant la Finesse ii la puis¬ 
sance, l’originalite ilia discretion; l’alcool elant employe comme vehi- 
cule retenant dans une meme solution les diverses parties du melange. 

Comme tous les arts, celui de la parfumerie procede de l’imagination 
et de l’inspiration de celui qui l’exerce. 

II procede de Fimaginalion, car le parfumeur concoit, passez-moi 
cette expression pittoresque qui rend bien ma pensee, le parfumeur 
concoit des impressions odorantes nouvellesetoriginales, et cree ensuite 
le produit qui les donne par l’association judicieuse de notes d’une 
gamme pourtant connue. 

L’art de la parfumerie procede de l’inspiralion, car il n’existe, ii pro- 
prementparler, aucune rfigle qui preside au rapprochement des matieres 
odorantes; l’artiste n’obeit qu’h son inspiration, n’est guide que par son 
sentiment. 

La valeur, Foriginalite d’un parfum dependant immediatement du 
sens artistique de celui qui le cree, l'industrie de la parfumerie devait 
prendre en France une place preponderate a cdte de toutes les indus¬ 
tries dans lesquelles le goht exerce la souverainete de son rdle. Et si je 
ne craignais en ce moment d’offenser des oreilles modestes, il me suf- 
firait de citer quelques noms pour rendre eclatante il vos yeux la verite 
de ce que j’avance. 

L’industrie de la parfumerie a pour but, non seulement l’association 
judicieuse des matures odoranles, mais encore leur adjonction a des 
produits destines k la toilette, tels que savons parfum6s, poudres, denti¬ 
frices. Lorsqu’un extrait d’odeur est compose, lorsqu’un produit pour 
la toilette estcr66, le parfumeur n’a pas acheve son oeuvre; encore doit- 
il s’imposer la t&che de le presenter sous une forme decorative, rendant 
le contenant aussi agreable a la vue que le contenu est agr^able a 
l’odorat : tlacon, etiquette, coffret sont alors l’objet d’une grande 
recherche artistique. Seduisant par sa suavite, rehausse par le cadre 
gracieux qui l’entoure, le parfum parisien se diflusera ensuite sur 
tous les points du globe ou la civilisation a etabli son empire; il por- 
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tera au loin la bonne renommee de l’industrie et de Fart fran§ais. Toule 
production dans cet ordre d’idees nous apparait done comme une exquise 
manifestation du goht. Et, pour cette raison, la parfumerie proprement 
dite se prete difficilement a une etude didactique. Aussi devrai-je me 
borner £i saluer au passage cette belle industrie pour aborder un sujet 
sur lequel, d’ailleurs, mon incompetence sera moindre. 

Les malieres odorantes dont dispose le parfumeur pour exercer son 
art sont offertes par la nature ou produites de toutes pieces dans les 
laboratoires. 

En d’autres termes, la parfumerie proprement dite depend de deux 
autres industries tout a fait distincles, aussi bien par le but qu’eiles 
poursuivent que par les methodes de travail qu’eiles met lent en ceuvre: 
f Industrie des malieres premieres naturelles et 1'industrie des parfums 
artificiels. 

Nous allons 6tudier successivement ces deux industries au point de 
vue des mdthodes de travail qu’elles exploitent, des produits qu’eiles 
creent, des ressources qu'elles empruntent a la science, des influences 
reciproques qu’elles exercent sur leur prosperite et sur leur develop- 
pement. 


En dehors d’un certain nombre do produits exotiques, la parfumerie 
emploie toute une serie de matieres odorantes naturelles fournies parle 
Sud-Est de la France. Grasse, la ville desfleurs, ou regne un perpetuel 
printemps, possede le monopole inconteste des fines odeurs. 

La, en effet, en raison de l’exceptionnelle douceur du climat et des 
liberalites d’une nature toujours souriante, l'induslrie des parfums a 
trouve les plus extraordinaircs conditions de vitalite. 

Mais, je me hate de l’ajouter, ce n'est pas uniquement h ces condi¬ 
tions naturelles favorables que l’induslrie de Grasse doit sa prosperite. 
C’est aussi aux qualites d’initiative des hommes qui l’exercent, et au 
profit que ces derniers ont su tirer des decouvertes scientifiques de 
noire epoque. II me suffira, pour justifier cette affirmation, de citer les 
perfectionnements relalifs a l’emploi de la vapeur, de l’electricite, des 
dissolvants volatils, du materiel le plus moderneconstamment substitue 
aux outillages vieillis et toujours mis en harmonie avec les progres de 
la mecanique. Et d'ailleurs, encore que rapide, le coup d’oeil que nous 
allons jeter sur les proedd^s en usage dans l’industrie des parfums 
naturels nous permeltra de mesurer la somme d’efforts et d’inlelligence 
depensee pour assurer la continuite de la marche ascendante de cette 
industrie dans la voie du progres. 

En dehors de qwelques produits provenant de l’economie animale 
(muse, civette, ambre gris, etc.), les parfums naturels sont empruntes 
au regne vegetal, et se trouvent dans les cellules sous forme d huiles 
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volatiles que l’on nomine essences ou huiles essentielles. Ces essences 
sont g^neralement peu solubles dans l’eau, mais elles s’incorporent tres 
facilement aux dissolvants usuels tels que : alcool, ether, 6ther de 
petrole, benzine. A quelques exceptions, pres, ce sont des melanges 
complexes de corps jouant, au point de vue du parfum, des rbles 
d’inegale importance. 

Nombreux sont les procedfe employes pour l’extraction des parfums, 
probleme delicat s’il en est, puisqu’il a pour but de capter les produits 
les plus fragiles qu’elabore l’organisme vegetal, sans alt6rer leurs qua- 
lites les plus subtiles. 

Ces precedes sont au nombre de cinq : 

1° Expression; 

2° Distillation; 

3° Methode des dissolvants fixes (maceration et enfleurage); 

4° Methode des dissolvants volatils; 

5° Infusion. 

Le procede consistant & exlraire par expression les huiles essentielles 
est cerlainement le plus simple que l’on puisse concevoir, mais c’est 
aussi le moins general. II n’est guere employe qu’en Sicile et en Calabre 
pour les essences d’Hesp^ridees (ecorces d’Orange, de Citron, de Berga- 
mote). L’essence est contenue dans les cellules du zeste; il suffit de 
briser celles-ci pour Fen faire jaillir. 

La methode qui recoit les applications les plus frequentes en ce qui 
concerne l’exlraction des mati6res odorantes est celle de la distillation. 

En voici le principe : 

Chauffons un liquide d’une facon continue, sa temperature s’61evera 
progressivement jusqu’h une certaine limite, puis demeurera cons- 
lante. 

A cette temperature, appelee point d’ebullition du corps consider, la 
force d’expansion de la vapeur, autrement dit sa force elastique, sera 
capable de vaincre la pression qui s’exerce a la surface du liquide. II se 
produira alors une emission tumultueuse et continue de vapeurs; et la 
totalite de la chaleur fournie au liquide sera utilis6e, non plus pour 
elever sa temperature, mais bien pour produire le changement d’etat, 
c’est-a-dire le passage de l’etat liquide a l’etat de vapeur. 

Si le vase dans lequel on chauffe le liquide est mis en communi¬ 
cation, par sa partie superieure, avec un serpentin refroidi h l’aide de 
l’eau courante par exemple, la vapeur s’elevera pour s’y rendre et lfi, au 
contact de la paroi froide, elle reviendra h l’etat liquide, elle se con¬ 
densers. 

II est facile de concevoir qu’en chauffant les plantes a parfums dans 
un semblable appareil distillatoire, autrement dit dans un alambic, 
l'huile essentielle seraitreduite en vapeur et viendrait se condenser dans 
le serpentin h l’oritice duquel on pourraitla recueillir, mais cette distil- 
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lation s’effectuerait a une temperature elevee : l’essence, deja alter^e, 
serait accompagnee de nombreux produits de decomposition de la 
plante. Le parfum serait completement denature. 

II est aise d’aplanir toute difficulty k cet egard. Lorsqu’on chaufTe 
dans un meme vase deux substances non miscibles, chacune d’elles 
ymet des vapeurs inddpendamment de l’autre. Les effets des forces elas- 
tiques de ces vapeurs s’ajoutent alors pour vaincre la pression qui, 
s’exergant a la surface du liquide, s’oppose h leur ascension. Et par 
consequent l’ebullition simultanee de deux substances se produit a une 
temperature infdrieure meme au point d’ebullition de la substance la 
plus volatile. 

Si done on ajoute & l’essence que l’on veut distiller une certaine quan¬ 
tity d’eau, les deux substances, essence et eau, distilleront simultane- 
ment k une temperature inferieure & 100° sous la pression normale. 
Dans ces conditions l’huile essentielle ne subira pas d’alteration sen¬ 
sible et ne sera accompagnee d’aucun produit de pyrogenation. 

Le procede de la distillation employe industriellement pour extraire 
les matieres odorantes consistera done a chauffer dans un alambic la 
fleur ou la plante h parfum avec un certain poids d’eau, ii condenser 
dans un serpentin refrigerant le melange de vapeurs d’eau et d'essence 
qui passe et hrecueillir les deux liquides condenses. Ces deux liquides, 
insolubles l’un dans l’fiutre, se disposeront en deux couches qu’il suffira 
de separer. 

Le chauflage, jadis effectue au bois ou au charbon, & feu nu, se pra¬ 
tique aujourd’hui k l’aide de la vapeur d’eau. Celle-ci arrive soit direc- 
tement dans l’alambic, soit dans l’enceinte limitee par un double fond 
entourant l’appareil distillatoire. 

Toutefois certaines plantes, comme la Lavande, l’Aspic, le Thym, le 
Romarin, l’Absinthe sont distiliees sur place, dans la montagne, a 
l’aide d’alambics portatifs chauffes a feu nu. 

On obtient, par distillation, les matieres odorantes sous forme 
d’huiles essenlielles proprement dites. Les eaux recueillies en meme 
temps retiennent en dissolution une faible proportion d’essence qui 
leur donne, dans certains cas, une valeur appreciable. C’est ainsi que 
l’on conserve notamment les eaux de Rose et de fleur d’Oranger. Mais, 
dans la plupart des cas, les eaux de distillation n’ayant aucun emploi et 
renfermant des quantites de matieres odorantes ne justifiant pas leur 
recuperation sont purement et simplement rejetees. 

De nombreux perfectionnements ont ete apportes k la methode de la 
distillation, je ne pourrais les mentionner sans sortir des limites que je 
dois imposer a cette causerie. Je passerai done h la description d’un 
autre procede, apres avoir fait remarquer cependant que la distillation 
avec la vapeur d’eau est applicable a la fois h certaines fleurs et aux 
autres organes des plantes h parfums. 
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Tres ancienne et d’une application tres generate en ce qui concerne le 
traitement des fleurs, la methode des dissolvants fixes differe selon que 
les produits odorants k extraire rfeistent ou s’althrent en presence de 
la graisse chaude. Dans le premier cas on opere par maceration a chaud', 
dans le second cas, par entleurage. 

Les deux procedes consistent a mettre la fleur en contact avec un 
corps gras : graisse, huile d’olive, paraffine ou vaseline. Les produits 
odorants quittent la cellule vegetale pour s’incorporer aux matieres 
grasses dans lesquelles ils sont solubles. II est presque superflu d’ajouter 
que les corps gras employes doivenl etre de premiere qualite et tout a 
fait inodores. 

Decrivons successivement les procedes d’extraction des parfums par 
maceration et par entleurage. 

La graisse etant fondue au bain-marie (ou l'huile chauffee) on y ajoute 
la fleur traiter et l’on remue constamment la masse pour favoriser 
l’epuisement. Les fleurs epuisees sont remplacees jusqu’a ce que la 
graisse soit convenablement chargee de parfum. Pour cela on fait pas¬ 
ser un poidfi determine de fleurs. Les fleurs traitees reliennent encore 
de la graisse parfumee. On les en debarrasse en les exprimant it chaud 
a l’aide de presses hydrauliques. On obtient ainsi. avec la graisse, des 
pommades , avec l’huile, des huiles parfumees. 

Le procede est applique a Grasse, nolamment a la Violette, k la Rose, 
h la fleur d’Oranger, k la Cassie. Si le parfum ne resiste pas a Taction 
de la graisse h chaud, ou bien si la fleur est susceptible d’elaborer 
encore des matures odorantes alors qu’on prolonge sa vie, on procede 
par entleurage h froid. Cette methode est employee pour le traitement 
du Jasmin et de laTubereuse. 

On dispose de la graisse sur les deux faces d’une lame de verre 
entouree d’un cadre en bois. Sur la face superieure de cet appareil 
appeie chassis, on repand les fleurs. 

Sur le chcissis ainsi garni on en fait reposer un autre, et ainsi de 
suite. Les fleurs se trouvent alors enfermees dans des chambres donl la 
paroi superieure et la paroi inferieure sont recouvertes de graisse. La 
graisse de la paroi inferieure se parfume par contact; quant aux 
matieres odorantes qui se d£gagent, elles sont retenues par la graisse 
adherent k la paroi superieure. 

Le lendemain, on remplace les fleurs en ayant soin de retourner les 
chassis. Cette operation est renouvelee jusqu’a ce qu’on ait fait passer 
sur la graisse un poids de fleurs correspondent k la concentration que 
l’on desire obtenir. 

Si 1’on veut parfumer, non pas de la graisse, mais de l’huile, les 
ch&ssis dont on fait usage different des precedents en ce que la lame de 
verre est remplacee par un grillage metallique supportant une toile 
epaisse imbibee d’huile. 



266 eiigem: char viior 

Que l’on procede par maceration ou par enfleurage, on obtient les pro- 
duits odorants sous formes de pommades et d'liuiles parfumees. 

Le parfum est dissous dans un vehicule, la graisse ou l’huile, dont il 
faudra se debarrasser. 

Pour cela on utilisera la propriete que possedent les composes odo¬ 
rants de se dissoudre dans l’alcool, propriete que ne possedent pas les 
corps gras employes. II suffira de brasser la ^poinmade avec de l'alcool 
pour que celle-ci s’empare du parfum sans dissoudre des quantites 
appreciates de graisse. D’ailleurs la faible proportion de graisse retenue 
par l’alcool sera eliminee par refroidissement de la solution a — 10 ou 
— 15° et filtration ulterieure. L’epuisement des graisses se fait meca- 
niquement a l'aide des batteuses. 

La niethode des dissolvents volatils est a la fois la plus elegante et la 
plus feconde des methodes employees pour 1’extraction des parfums. 
C’est aussi celle qui donne les produits odorants sous la forme la plus 
commode tout en permeltant de les capter de la fucon la plus fidele. 

Elle consiste h dissoudre la matiere odorante de la fleur dans une 
substance facilement volatile, susceptible d’etre ensuite separee par eva¬ 
poration a une temperature suffisamment basse pour que le produit 
aromatique ne soit pas allere. 

Imaginee vers 1835 par Romo let, cette methode a mis longtemps a 
franchir les murs des laboratoires pour passer dans le domaine de la 
pratique induslrielle. 

Le dissolvant employe est Tether de petrole, bouillant entre 40 et 60° 
environ sous la pression atmospherique et par consequent a une tempe¬ 
rature bien plus basse dans le vide. 

L’ether de petrole vient au contact des lleurs et dissout leurs matieres 
odorantes; il est ensuite conduit dans un appareil distillatoire ou on 
l’evapore dans le vide, de fa^on a le regenerer tout en le separant du 
parfum qui, lui, reste dans l’evaporateur. L’epuisement se fait melhodi- 
quement, cesl-a-dire que les lleurs deja epuis6es sont soumises a un 
second traitement au moyen d’un dissolvant neuf, tandis que le dissol¬ 
vant charge passe sur des fieurs non encore epuisees. On obtient alors 
la matiere odorante sous une forme plus ou moins concrete. 

Les produits ainsi isoles presenlent, independamment des avantages 
relatifs a la finesse et h la purete de Ieur parfum, celui de reunir sous 
un faible volume une grande masse de matiere odorante. 

Mais Tether de petrole dissout, en meme temps que le parfum, des 
cires vegelales insolubles dans l’alcool. Ces cires sont complelement 
inodores et rendent incommode Temploi des substances extraites par 
le procedd dont je viens de faire la description, a cause des lavages a 
l’alcool, nombreux et delicals, auxquels il les faut soumettre pour en 
dissoudre les principes odorants. Un probleme se posait done du plus 
haut interest industriel, qui consistait a extraire direclement les prin- 
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cipes odorunls de chaque fleur, exempts de toute substance inerte, de 
tout vehicule gfinant, sous forme de produits entierement solubles dans 
l’alcool. Ce probleme a regu en 1900 une solution pratique qui a con¬ 
duit a la fabrication de produits nouveaux, dont la diffusion s’est pro¬ 
duce aussitot sur les divers marches du monde. 

Le procede employe pour leur fabrication n'a pas el6 divulgue, il ne 
m apparlient done pas de le decrire. Je me bornerai a indiquer qu’il 
consiste dans l'emploi de dissolvents convenablemont assocife. 

En resume, on extrait aujourd’hui les parfums des fleurs avec toute 
leur finesse, t«ute leur puissance, sans modifier leurs qualites speci- 
fiques; et on les obtient en meme temps sous la forme de produits 
directement employables, denues de tout vehicule encombrant, exempts 
de toute substance inerte, completement solubles dans l’alcool. 

11 semble done que tous les desiderata se trouvent realises; mais le 
progres estindefini, ses limites se reculanta mesure que l’investiga- 
tion tend a les faire alteindre. Et il n’est point de probleme scientifique 
ou industriel dont la solution ne souleve un probleme nouveau. Effec- 
tivement, une autre etape se trouvera bientot franebie dans la voie 
des perfeclionnements. Il sera possible d’en .juger h l’exposition qui 
s’ouvrira prochainement a Saint-Louis, exposition dont la section fran- 
^aise a etd organisee avec un si grand succes par son eminent Commis- 
saire general, M. Michel Lagkave, que l’Ecole des Hautes Etudes 
commerciales s’honore de compter parmi sesanciens eleves. 

Pour terminer cetle description succincte des metliodes d’extraction 
des matures odorantes, il ne me resle qua signaler le procede consis¬ 
tent k mettre en infusion dans l’alcoal, le produit dont on veut retirer le 
parfum. C’est ainsi qu'on opere, par exemple, pour certains baumes, 
pour la vanille et aussi pour quelques substances d’origine animale dont 
les principals sont: le Muse, produit de secretion d’un ruminant, le 
Chevrotin porte-musc: la Givetle, secreteeparunmammiferecarnassier; 
VAmi)re gris , calcul intestinal du Cachalot, que Ton trouve flotlanta la 
surface des mers. 

Une remarque s’impose en ce qui concerne l’emploi des divers pro- 
cedes d'extraction des parfums. On pourrait etre tente de penser que 
les methodes les plus modernes se sont subslituees aux procedes plus 
anciens et moins rationnels. En realite il n’en a rien ete et les divers 
procedes (distillation, emploi des dissolvants fixes et des dissolvants 
volalils) continuent d'etre pratiques concurremment dans le Midi de la 
France. C’est que chacun d’eux fournit la maliere odorante avec une 
nuance differente dont s’enrichit la palette du parfumeur. 

Les metliodes employees pour exlraire les parfums elant connues, il 
importe de passer en revue les principales plantes dont l’industrie de 
Grasse pratique le traitement. 

La propriety etant tres morcelee dans le Sud-Est de la France, il 
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n’est aucune usine qui puisse s’approvisionner dans un seul domaine. 

Chacune d’elles regoit les produits de la cueillette de plusieurs culti- 
vateurs. Les fleurs sont ainsi rassemblees et livrees par des commis- 
sionnaires qui servent d’inlermediaires entre le producteur et le 
lubricant. 

Les achats se font, partie par conventions passees entre l'agriculteur 
et l’industriel, partie au jour le jour, au fur et h mesure des besoins et 
au prix du cours. 

Des la premiere quinzaine de janvier apparait, d l’ombre des Oliviers 
seculaires, la Violetle dont la recolte se prolonge jusqu’au mois d’avril. 
On extrait de cette fleur un parfum incomparablement exquis, par 
maceration et aussi a l’aide de dissolvants volatils. Le traitement de la 
Violette est tres important; la rdcolte annuelle peut etre evaluee a plus 
de 200.000 K° s . Telle usine en recoit des quantiles qui se sont elevees 
certains jours jusqu’h 9000 K os . 

La fleur du Mimosa dealbata, que l’on recolte en fevrier, a ete durant 
ces dernieres annees, utilisee pour l’extraction de son puissant parfum, 
grace a l’emploi des dissolvants volatils. 

Avec la floraison de VGranger commence, fin avril, dans les usines 
de Grasse, une periode d’activite fievreuse. Cette periode se prolonge, 
en meme temps que la recolte de la Rose, jusqu’au 15 join environ. 

La fleur d’Oranger est produile par les pittoresques coteaux qui 
avoisinent les gorges du Loup et par lesjardins imposants qui bordent 
la Mediterranee au Golfe Juan et a Yallauris. 

On distingue l’Oranger a fruits doux et l’Oranger a fruits amers. C’est 
ce dernier qui fournit la fleur employee dans l’industrie oil elle est 
trait^e soitpar distillation, soit par maceration, soit k 1’aide d’un dissol- 
vant volalil. La distillation donne, en meme temps que l’eau de fleur 
d’Oranger, l’essence appelee neroli constituent la base des eaux de 
Cologne les plus fines. Les fleurs valent en moyenne 0 fr. 60 le K° et la 
recolte annuelle s’eleve a environ 2 millions et demi de kilogrammes. 
Dans une usine importante l’arrivage des fleurs d’Oranger atteint 
quelquefois en un seule journee 33.000 K" s , en meme temps que la 
reception des Roses se chiffre par 15.000 K os . 

La Rose fleurit principalement en mai. Elle est, ou bien soumise a la 
distillation pour l’obtention de l’essence et de l’eau de Rose, ou bien 
epuisee au moyen des dissolvants volatils. 

Les petales, prealablement separes d’avec les autres organes floraux, 
sont aussi traites par maceration. La recolte s’eleve a Grasse a 
1.500.000 K os par an. La Bulgarie produit des quantiles importantes de 
Roses; mais ces fleurs n’y sont traitees que par distillation, uniquement 
en vue de l’obtention de l'essence, dont le prix est sensiblement moins 
eleve que celui de l’essence de Grasse. A la difference de prix correspond 
d’ailleurs une difference de qualite Ires notable. 
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Le Jasmin fleurit pendant les nuits d’aoilt et de septembre. Cette 
fleur suave, repandant son odeur a grande distance, embaume 
l’atmosphere dans les environs immediats de Grasse. On la cueille & 
Faurore pourlatraiter parlesdissolvanls volatils et aussi par le procede 
de l’enfleurage. La production annuelle alteint 600.000 K os . 

En mEme temps que le Jasmin fleurit la Tubereuse que l’on soumet a 
des traitements identiques. 

Aux recoltes du Jasmin et de la Tubereuse succede, pendant le mois 
d’octobre, celle de la Cassie qui s’Eleve 4 35.000 K° s . Les fleurs de Cassie, 
jaunes et tres odorantes, disposees en capitules globuleux, sont pro- 
duites par l’arbuste connu en Provence depuis un temps immemorial 
sous le nom de Cassier. Cet arbuste n’est autre chose que VAcacia 
farnesiana. On extrait le parfum de la Cassie par maceration ou bien & 
l’aide des dissolvants volatils. 

Un certain nombre d’autres fleurs ont fourni des produits qui ont EtE 
Ires favorablement accueillis par la parfumerie proprement dite. Je 
citerai, dans cet ordre d’idees : la Jonquille, la Jacinthe, VCEillet, le 
Narcisse, le Reseda. On peut d’ailleurs dire que les principes odorants 
de toutes les fleurs sont susceptibles d’etre fidelement captes grdce a la 
mEthode perfectionnee, consistant dans l’emploi des dissolvants volatils. 
Toutefois, un grand nombre d’entre eux ne possedent pas une origina- 
lite suffisante pour justifier Sexploitation des fleurs qui les offrent. 
C’est cette seule consideralion qui vient limiter les emprunts de 
l’industrie a la (lore provenjale. 

La distillation de la Menthe poivree et du Geranium donne, it Grasse, 
des essences tres apprEciEes. 

Enfin, il convient de signaler, pour completer cette Enumeration, un 
certain nombre de plantes de montagne qui sont distillees sur place 
dans les Alpes et dans le Dauphine: la Lavande, VAspic, Absinthe, le 
Thyin, etc. 

Tandis que l’industrie de Grasse applique & l'extraction des parfums 
des fleurs indigenes des methodes de travail variees et perfectionnEes, 
de divers points du monde arrivent sur les marchEs, soit des matEriaux 
pour la distillation, racines oufeuilles seches, soit des huiles essentielles 
obtenues sur les lieux meme de production. 

L’Angleterre, par exemple, fournit de l’essence de Lavande el de 
l’essence de Menthe ; 1’AmErique, Egalement, de l’essence d e Menthe; la 
Calabre et la Sicile, des essences de Citron, de Bergamote, d 'Orange] les 
environs de Florence donnent des racines d 'Iris', 1’AlgErie et l'ile de la 
REunion produisent de l’essence de Geranium. Des Philippines nous 
arrive l’essence d ' Ylang-Ylang; de Java, l’essence de Cananga. La 
bonne essence de Cannelle est originaire de File de Ceylan, qui produit 
aussi la Citronnelle. Les racines et l’essence de Vetiver viennent des 
Indes orientales et de la REunion; paries Indes est fournie l’essence de 
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Lemon grass, source du citral servant & la fabrication d’un parfum arti- 
ficiel de violette. Des lies de Pemba et de Zanzibar sont envoyes ^les 
clous d egiroile, dont l’essence renfermeun produit, l'eugenol, employe 
pour fabriquer chimiquement la vanilline. Je mentionnerai encore pour 
limiter mon enumeration forcement incomplete : le hois de Santal, 
originaire des Indes Orientales; \ehois de Bose femelle d’oii l’on extrait, 
a Cayenne, une essence tres appreciee; les feuilles et l’essence de 
Patchouli ye nant de lapresqu’ile de Malacca et de File de Java. 

Telles sont, Mesdames et Messieurs, les principales ressources dont 
l’industrie de la parfumerie est redevable a celle des matieres premieres 
naturelles. 

Les produits odorants dont je viens de faire connaitre les melhodes 
d extraction ainsi que l'origine renferment loute une serie de composes 
definis dont l’etude a, depuis quelques annees, enrichi la chimie d un 
chapitre nouveau. Parmi ces composes il en est qui, par l’ensemble de 
leurs proprietes, par leurs liens de parente, ont forme un groupe homo¬ 
gene et distinct dans le systeme de nos connaissances. On les a designes 
sous le nom de composes tevpcniques. Leur histoire nous a revele les 
secrets de leur architecture moleculaire, si bien qu'un certain nombre 
d'entre eux ont pu etre reproduits de toutes pieces a l’aide des elements 
qui les composent. Et, grace aux fecondes metliodes de travail qu’a 
creees la chimie moderne, on a pu decouvrir les lois qui, dans l’orga- 
nisme de la plante, regissent Involution de ces interessantes substances, 
ainsi que les mecanismes qui president k leur distribution et & leur cir¬ 
culation. 

Independamment des composes terpeniques, les huiles essenlielles 
renferment des corps appartenant a d’autres groupes. Certains meme, 
fait extremement curieux, avaient ete decouverts anl6rieurement dans 
l’economie animale. C’est ainsi — la nature a de ces caprices — que le 
meme corps, l’indol, qui fait partie des produits de desassimilation 
accumuies dans l’intestin de Fhomme, a ete rencontre recemment 
parmi les principes conlribuant au parfum de la fleur de Jasmin et & 
celui de la fleur d’Oranger, tous deux pourlant si delicats et si fins! 

En agrandissant le domaine de la chimie, l’etude des matieres odo- 
rantes a done fait la part de la speculation, mais elle a fait aussi celle 
des applications industrielles. 

Je sais bien que des voix interessees se sont fait entendre, denon^ant 
la pr6tendue routine des fabricants du Midi de la France. Mais je ne 
crois pas devoir faire etat d’accusations aussi manifestemenl denuees 
de fondement et dictees par des preoccupations sur Lesquelles la verite 
n'a pas de prise. Les fails sont 1& qui leur indigent le dementi le plus 
formel. Et d’ailleurs, M. Haller, le savant autorise qui a bien voulu 
accepter la presidence de cette conference, en a fait justice dans le rap¬ 
port magistral qu’il a redige au nom du jury international de l’Expo- 
sition universelle de 1900. 
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L’industrie des parfums artiflciels vise a. un double but : la repro¬ 
duction des parfums naturels a l'aide des metliodes chirniques ; l'obten- 
tion de subtances possedant des odeurs encore inconnues, venant ajouter 
des notes nouvelles a la gamme dont dispose le parfumeur. 

Le premier but est celui vers lequel out lendu les efforts des chimistes 
qui, aborigine, ontprete leur concours ft l’industrie des matieres odo- 
rantes; tandis que, actuellement, on se preoccupe d’une facon plus 
speciale de prolonger la serie des parfums, sans s’astreindre a une imi¬ 
tation servile des produits naturels. 

Ainsi envisagee, l’industrie des parfums artiflciels nous parait sus¬ 
ceptible d’une evolution plus feconde, en ce sens qu’elle pourrautile- 
ment seconder l’originalite du parfumeur. 

La contribution de la chimie aux arts qui ulilisent les matieres odo- 
rantes fut pendant longtemps des plus restreintes. Parmi les produits 
connus dou6s d’une odeur agreable, fort peu avaient trouve leur appli¬ 
cation dans la parfumerie avant 1874, epoque a laquelle remonte la 
d6couverte, par Tiemann et Haarmann, de la preparation artificielle de 
la vanilline, principe odorant de la vanille. Mais a partir de ce moment 
d’autres fabrications ne tarderent pas a venir se grouper autour de celle 
de la vanilline, fournissant egalement des produits utilisables dans la 
parfumerie. Une industrie nouvelle, constamment rajeunie par les 
recherches des chimistes, devait desormais occuper une place impor- 
tante dans le champ de l’activite humaine. 

Je vais en faire connaitre les principaux produits, suivant l’ordre de 
leur importance industrielte. 

En premier lieu, je mentionnerai le Muse artificiel dont l’emploi est 
devenu considerable, et dont la decouverte a certainement contribue, 
dans une large mesure, h la diffusion des parfums dans les classes les 
plus modestes de la society. 

Depuis longtemps on avait constate que la nitration de certaines 
substances fournissait des composes doues d’une odeur musquee, mais 
ces composes n’avaient jamais ete isoles a l’etat d’individus chirniques. 

En 1888, M. Baur fit breveter un procede pour la fabrication du muse 
artificiel, prenant comme point de depart un compose appele toluene et 
extrait de cette mine inepuisable qu’est le goudron de houille. 

II annexa & l’edifice moleculaire du toluene un autre edifice sous 
forme d’un groupement d’atomes convenablement choisi ; il obtint 
ainsi un monument plus imposant, le butylloluene, qu’il traita par 
l’acide nitrique pour y adjoindre d’autres elements encore. 

Une substance h odeur musquee prit alors naissaneequi ne tarda pas 
h devenir d’une application courante dans l’industrie et la parfumerie. 
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Et depuis lors, de nombreux composes dou6s des memos caracleres 
aromaliques, composes dont la s6rie n’a6te interrompue que par 1’expi- 
ration da brevet Baur, ont 6te prepares, les uns en vue de consolider ce 
brevet, les autres en vue d’en partager le benefice. Et quel benefice! 
Les chiffres sont la qui permettent d’en mesurer l’imporlance : le muse 
artificiel s’est maintenu pendant quinze ans au prix formidable de 
20.000 francs le K°, pour tomber brusquement k 100 francs le jour meme 
oil le brevet qui en protegeaitle monopole est pass6 audomaine public. 

La ddcouverte du muse artificiel est due it un simple caprice du 
liasard. Elle ne nous apparait point comme une vraie conquMe de la 
pensee, comme le resultat qu’un chercheur inspire prevoit d’ahord et 
poursuit methodiquementensuite. II n’en est pas de meme de la decou- 
verle de V Ion one ou violette artificielle, realisee en 1893 par Tiemanx et 
Kruger. A l’origine de leurs recherches, ces savants, voulant degager 
un enseignement de 1’observation rationnelle des faits, choisirent 
comme modele, non pas la matiere odoranle de la Violette meme, dont 
l’etude eftt ete particulierement onereuse, mais un corps possedant des 
caracteres aromatiques analogues, l'irone, principal constituant de l’es- 
sence d’lris. 

Ils examinerent attentivement ce corps au point de vue de sa compo¬ 
sition, de ses proprieties, de sa structure intime, et tenterent finalement 
de preparer un compose possedant une architecture moleculaire ana¬ 
logue, pensant que la parente chimique des deux substances entraine- 
rait une certaine similitude entre leurs qualit6s organoleptiques. Par 
l’union intime de deux produits, l’acetone, que l’on trouve abondamment 
dans le commerce, et le citral, que l’on extrait del’huile essentielle pro- 
duite par une graminee, le lemon grass, ou Verveine des Indes, ils 
r£ussirent bien it obtenir une substance possedant la meme composition 
que l’irone, mais cette substance, qui reijut le nom de pseudo-ionone, 
ne possedait ni l’odeur de la Violette, ni celle de l’lris. C’est que la 
pseudo-ionone et l’irone, tout en etanl form^es des memes Elements 
assembles en quantites identiques, proviennent de dispositions difie- 
rentes de ces elements. Ces deux individus chimiques ont des physiono- 
mies dissemblables. 

II fallait done, pour realiser l’analogie d^siree, modifier laphysiono- 
mie de la pseudo-ionone. En termes plus precis, il fallait elfectuer dans la 
molecule prealablement form6e des transpositions d’atomes sans chan¬ 
ger ni le nombre, ni la nature de ceux-ci. Effectivement, par une telle 
metamorphose, la pseudo-ionone, convertie en ionone, acquit un par- 
fum rappelant a la fois celui de l’lris et celui de la Violette. 

Tandis que, selon toute probability, ni le muse, ni l’ionone ne sont chi- 
miquement identiques aux produits naturels avec lesquels ces corpspre- 
sentent des analogies de parfum, la Vanilline est la reproduction fidele 
du principe aromatique le plus actif de la gousse de vanille. Elle s’obtient 
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en oxydantl’eugenol, compose que Ton exlrait de l'essence de clous de 
Girofle. 

L’oxydation produit une rupture de la molecule, et l'un des frag¬ 
ments obtenus est precis6ment la vanilline-! Mais cette rupture se 
produit le plus facilement la oii une breche est dejk pratiquee. Or, la 
breche que presente l’eugenol n’occupe pas une position favorable & la 
formation de la vanilline. II y a done interet h la d^placer avant d’operer 
la rupture complete. Lachiinie donne le moyen de produire de sembla- 
bles migrations et e’est ce que Ton fait en convertissant tout d’abord 
l’eugenol en isoeugenol, sans modifier sa composition. Cet Isoeugenol 
possede une odeur agreable et trouve lui-meme un emploi dans la par- 
fumerie; e’est F (Billet nrtificiel. 

On peut encore preparer la vanilline au moyen du gaiacol, que l’on 
trouve dans le goudron de H6tre et que l’on fabrique aussi artificielle- 
ment. 

La vanilline, qui a valu plus de 8.000 francs le K°, se trouve aujour- 
d’hui ci un prix tres bas, descendant meme au-dessous de 60 francs. 

L 'Heliotropino a fait en 1879 son entrde dans la parfumerie. M6langee 
h la vanilline, elle constitue la base des parfums a l’Heliolrope. 

Tout comme on prepare la vanilline en partant de l’eugenol, on 
obtient l’Heliotropine a l’aide du safrol extrait de Fbuile de Camphre. 

Le prix de vente de cet interessant produit chimique a fait une chute 
considerable : tandis qu’il s’elevait a 3.700 francs le K° & l’origine, il 
est lombe aujourd’hui au-dessous de 20 francs! 

Comme d’ailleurs la vanilline et Fheliotropine, le Terpineol, qui sert 
de base dans les compositions a odeur de Lilas ou de Muguet, a con- 
tribue dans une large mesure a la vulgarisation des parfums, en per- 
metlant de preparer a bas prix des extraits et des savons de toilette. Sa 
formation est due h la fixation des elements de l’eau sur un compose 
qui constitue la majeure partie de Fessence de terebenthine. 

Sije voulais completer la serie des matieres odorantes preparees par 
des methodes chimiques, je serais force de prolonger longtemps encore 
mon enumeration et d’entrer dans des details techniques dont l’ariditb 
me ferait abuser de votre bienveillante attention. 

Je me bornerai done h signaler, parmi les nombreux produits artifi- 
ciels que la parfumerie emploie : FAubepine, la Jacinthe, la Neroline , le 
Bromelia, F Anthvanilate de methvie, ces trois derniers & odeur rappe- 
lant plus ou moins celle de la fleur d’Oranger; je mentionnerai aussi 
quelques compositions vendues sous les noms de Rose, d’ Ylang , de 
Jasmin, de Neroli synthetiques. 

Enfin, le fait & son importance au point de vue 6conomique, il con- 
vient d’ajouter que Findustrie des parfums artificiels fournit & la par¬ 
fumerie de nombreux produits, corps a composition definie ou melanges 
effectu^s pour derouter la contrefacon, dont la nature n’est pas divul- 
Bull. Sc. pharh. ( Ma 1904). IX. — 18. 
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guee, mais dontl’int^ret pratique ne le cede en rien a quelques-unes des 
substances enumerees dans ce qui precede. 

L’Industrie des parfums arlificiels est florissante en Atlemagne oil, a 
defaut de richesses naturelles analogues & celles qu’ofl're le Midi de la 
France, les ressources scientifiques qui, elles, sont internationales, ont 
ete merveilleusement mises a prolit a la fin du siecle ecoule. 

Mais, je me plais ii le constaler, en France un effort a ete tente avec 
succes dans cet ordre cl’idees. Et j’ai la conviction reconfortante qu’en 
utilisant les riches moissons de d6couvertes dont toute une pleiade de 
jeunes chimisles couvre actuellement le champ de l’aclivite scienti- 
fique, l’industrie des parfums arlificiels prendra dans notre pays la 
place qu’elle y doit normalement occuper. 

De l’expose, cependant succinct, qui vient d’etre fait se degage l’im- 
pression qu'un capilal scientilique considerable est mis au service de 
l'industrie des parfums arlificiels. Et l’on peut se demander si la pros¬ 
perity de celte industrie n’est pas susceplible de menacer d’une facon 
constante la belle industrie des parfums naturels, actuellement si floris¬ 
sante dans le Sud-Est de la Franee. 

J’ai encore le souvenir precis des inquietudes qui, au lendemain de la 
decouverte de Fionone, vinrent assombrir les esperances fondees par 
les laborieuses populations agricoles de l’arrondissement de Grasse sur 
la culture de la Violette. 

Apres avoir vu leur echapper les benefices que leur menageaient jadis 
d’abondante recoltes d’olives, ces cultivateurs avaient fait l'avance de 
leur travail et de leurs modestes ressources en plantant des Violettiers if 
l’abri des Oliviers qui semblent desormais voues k la stdrilite! Et l’on 
pouvait redouler qu’il ne se produisit ce que l’on avait vu dans l’indus- 
trie des maliSres colorantes, ou la chimie, par ses merveilleuses me- 
thodes de synthese, etait arrivee a realiser les memes assemblages 
d’atomes que la vie vegetale, remportant ainsi sur la nature une vic- 
toire dont la consequence futlaruine d’industries agricoles, le boulever- 
sement de la situation economique de plusieurs regions. 

Mais les evenements ne tarderent pas a montrer que toutes craintes 
a cet egard etaient denuees de fondement. 

L'industrie des parfums naturels devait se derober a ces lois pertur- 
batrices ; et l’on a pu voir l'industrie des parfums artificiels nailre et se 
d6velopper, non seulement sans porter le moindre prejudice a celle de 
Grasse, mais encore en aidant a son evolution progressive. La nature 
conservait le monopole des fines odeurs, tandis que l’art du chimiste 
creait des produits odorants d’un prix peu eleve, permettant de pre¬ 
parer des compositions h la portae d’une clientele modeste. 

De nouveaux besoins sont nes de la possibilite de les satisfaire, si 
bien que l’usage des parfums s’est repandu dans toutes les classes de la 
soci^te. L’emploi des matieres odorantes artificielles necessilant celui 
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d’une certaine proportion de produits naturels, il en est immediatement 
resultequeceux-ci ont trouv6desdebouches nouveaux dans la parfume- 
rie commune, tout en restantles bases des compositions les meilleures. 

Si je me bornais a constater que les parfums artificiels ont 6te la for¬ 
tune de la parfumerie commune, je commettrais a l'egard de ces pro¬ 
duits une injustice que je veux eviter en meltant en lumiere une autre 
circonslance ayant conlribue h unirles deslinees des deux industries qui 
nous occupent. Les produits chimiques ne servent pas exclusivement a 
preparer des parfums violents et grossiers, ils ont aussi leur place dans 
la parfumerie fine. Habilement manies, ils sont susceptibles d’aug- 
menter la puissance des plus suaves exlraits d’odeur qu ils poussent a 
l’originalite, h la condition expresse d’etre accompagnfss d’une forte 
dose de produits naturels dont ils favorisent de cette facon encore 
l’^coulement continu. 

J’ai entendu un homme spirituel et avise faire cette comparaison qui 
etablit d’une facon parfaite les rdles respectifs des deux groupes de 
matieres premieres : « Le produit naturel est la piece, le produit arti- 
ficiel le decor. » Aussi est-il difficile aujourd’hui de concevoir l’emploi 
de l’un it l’exclusion de l’autre. Et les faits abondent pour juslifier mon 
opinion relativement & l’influence exercee par les parfums chimiques 
sur le developpement de l’industrie des parfums naturels. N’a-t-on pas 
vu, eflfectivement, depuis l’apparition de l’ionone, c’est-a-dire depuis 
plus de dix ans, la consommation des Violettes s’accroitre conslamment 
d’une fagon sensible, en meme temps que s’elevait le prix de la fleur? 
La vanilline produite dans le laboratoire du cliimisle a-t-elle limite 
l’emploi de la gousse de Vanille? Et malgre la chute formidable subie 
par le prix du muse artificiel au moment precis de l’expiration des 
brevets, le muse naturel ne fait-il pas prime sur tous les marches? 

Je ne pense done pas qu'il soit temeraire de conclure que 1’industrie 
des parfums naturels et celle des parfums artificiels, rivales en appa- 
rence, se pretent en realite un appui mutuel dans la voie du progres oil 
elles sont 1’une et l’autre engagees. 

En faisant devant vous, Mesdames et Messieurs, l’expose que vous 
venez d’entendre, je n’ai pas vis6 au but d’etaler sous vos yeux les fastes 
de la chimie moderne. J’ai presente des faits, non pour leur interet 
propre, mais pour les id6es generates qui s’en degagent, pour l’ensei- 
gnement qu’ils portent avec eux. Et j’ai essaye de vous communiquer 
ma conviction profonde que le progres reel, le progres continu, se 
trouve invariablement lit oil se noue bunion etroite, puissante et 
feconde de la science et de I’industrie. 

Eugene Charabot, 

Docteur 6s Sciences, Tnspecteur de t’Enseignement technique, 
Professeur a l'Ecoie des Hautes-Etudes commerciales. 
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REVUE ANNUELLE DE PHYTOCHIMIE 

(Travaux Grangers paras en 1!>03) 


Les relations entre la botanique, lamaliere inedicale etla chimie ont 
de tout temps vivement sollicite l’attention des chercheurs. Un peu 
delaissee vers la seconde moitie du siecle qui vient de s’ecouler, la 
chimie des principes immediats a repris un nouvel essor, grace aux 
progres extraordinaires de la chimie organique et h la creation de 
nouvelles methodes experimentales, par exemple dans le domaine des 
sucres. D’autre part le champ d’exploration s’est considerablement 
agrandi; les Universiles du Nouveau-Monde, si richement doteesparles 
particuliers joignent leurs efforts ii ceux des Universites d’Europe; le 
continent noir s'est ouvert et le mouvement des decouvertes suit de pres 
celui de l'expansion coloniale qui sera comme la caracteristique de ces 
vingt dernieres annees. Une h une les innombrables substances isolees 
trouvent leur place definitive dans la classification chimique. Passer en 
revue tous les travaux effeclues au cours de l’annee serait une t&che 
ingrate et d’ailleurs les limites d’un semblable travail sont forcement 
un peu arbitraires; — on a seulement cherche a grouper les recherches 
de meme nature pour en lirer autant que possible une vue d'ensemble. 

ACIDES VEG£TAUX 

(1) L’acide salicylique a deja ete signale en France par divers obser- 
vateurs dans le sue de la fraise et dans plusieurs autres fruits. On com- 
prend l’importance de ce fait au point de vue de la falsification des 
confitures, sues, etc., par addition d'acide salicylique. P. Suss aconfirme 
ces resultats avec de la fraise des bois et de la fraise cultivee des envi¬ 
rons de Dresde, 1 litre de sue pouvant contenir 2 a 3 milligr. d’acide; 
par conlre il n’a rien trouve dans les fruits suivants: groseilles rouges, 
groseilles a maquereau, mhres sauvages, framboises, airelle, cerises, 
prunes, reines-claudes, pommes et poires. D’autre part Utz, en 
Autriche (2), en trouve dans les fraises et les framboises seulement, 
tandis qu’en Amerique dans l'Etat de Montana, Trapuagen et Burke (3) 
ontpu enreconnailredans presque tousles fruits examines,sauvages ou 
cultives, et de plus dans les tomates, les haricots, les choux-fleurs; 
le maximum dose a ete de 0 milligr. 57 par K° de groseilles. Ces chiffres 
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sont notablement plus faibles que ceux indiques par Jablin-Gonnet (4) 
pour le sue de merises de Bretagne et de Normandie. 

II semble done que l’habitat de la plante ait une grande influence sur 
le developpement de cet acide salicylique normal qui parait exister 
ici sous forme d’ether. 

(5) L’analysedes lichens a donne une ample moisson defailsnouveaux. 
Dans son huitieme nfemoire (72 pages) sur cette question, 0. Hesse 
etudie la composition chimique d’une quinzaine de genres differents et 
a pu extraire les acides suivants, nouveaux pour la plupart : 




ESPECES 


ORIGIN E DU LICHEN 


2. C“’H 20 O 7 . 

3. C 27 H 24 0 13 . 

4. G 31 I1 2 «0\ 

3. C 3 “[I 2 *0<s. 

6. C 2s II*°0 8 . 

7. C 2 °H 2 ‘0“. 

8. C 2 ‘H 28 0 7 . 

9. C*‘H”0“. 

10. C 9 II 8 0*. . 

11. C l! H* O 7 . 

12. G u H 12 0‘. 

13. C ,7 H 32 0 8 . 

14. C 19 H 18 0°. 


Usnca barbala, var. florida . . . Sur une ecorce de quinquina 
de Bolivie. 

— — var. birla. ... Id. Id. 

— — var. dasypoga. . Id. Id. 

Evernia furfuracea .Coniferes ou arbres a feuilles. 

Pamalina faiinacca .Sapins. 

Parmelia saxatilis v. rctiruga. . Sur des murs. 

— cotrata .Ecorce de Quinquina de Java. 

— oUveLonm .feur du Cliarme. 

— olivaceu .Sur du granit. 

Pannaria lanuginosa .Sur des murs. 

Perlusaria rupcstris . Id. 

— glomcrata .Vieux Sapins. 

Lepraria lalcbrarum .Sur du gres. 

— — . Id. 


L’acide(l) ou S-usniqno se ronfond avec l’ancien acide carbo-usniqLW, 
il est remaiquable par son pouvoir rotaloire eleve a =+490°. L’acide(2) 
ou hnrlmtiqut: donne un sel de soude tr6s caracteristique en lames 
losanges ct fournit un derive monoacetyle, e’est l’ancien acide rliizo- 
nique. Traile par IH naissant cet acide se dedouble en CO 2 , iodure de 
melhyle el $ovcinol. L'acide (8) abien le PF. 141° indiquepar Zopf, qui 
lui donnait une formule en C 2 \ e’est l’acide olivbtorique. La formule (9) 
correspond 4 deux isomeres, YolivaceJne et l’acide olivaceiqiw, ce sont 
des derives de 1’orcine. On peut oblenir ce phenol en chauflant avec III 
concentre; ces corps renferment d’ailleurs un groupe methoxyle. Au 
surplus tous ces acides semblent etre des acides phenols; la plupart 
donnent des colorations inlenses avec l’acide sulfurique, le chlorure de 
chaux, le perchlorure de fer. Plusieurs d’entre eux se dedoublent par 
les alcalis en perdant CO 2 , parexemple. 


CO 2 


L’auleur a repris en outre l’elude des acides du lichen d’Islande; 
selon lui on se trouve en presence de quatre acides differents, protoli- 
cliesterique PF. 108°, lichesterique 124°, proto a lichesterique 106°, 
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a lichesteriqno 122°. L’acide prolo a lichestdrique repond a la formule, 
C‘ 8 H 3 °0 5 , et si R. Boum n’a pu obtenir qu’un seul acide de formule 
C‘ a H 32 0* en partant du meme lichen, c'est qu’il se produit diverses 
decompositions au cours du traitement. Le lichen avait ete cueilli aux 
environs de Stuttgard, de Leipzig et des « Gorlinger Hohe ». Entre les 
travaux de Hesse, de Zopf et de Boum sur le lichen d’Islande il y a done 
des contradictions qui reclament de nouvelles recherches. 

(6) Zopf de son cote consacre un mdmoire de 37 pages cil’etude des 
lichens et notamment des genres suivants: Acarospora , Parmelia , 
Lecanora, Usnea, Cladonia, Cladina, Haematommia. Le Pleopsidium 
chlorophanum des Alpes de l'Otzthal lui a donne un acide nouveau 
C 17 H 28 0* avec un rendemenl de 3 °/ 0 ; il cristailise en pyramides tetrago- 
nales etest caracterise par son poids moleculaire, son pouvoir rotatoire, 
son sel d’argent. L’auteur donne notamment les proprietes optiques de 
plusieurs principes immediats ddcrits et retrouve plusieurs acides dejit 
connus. 

La sordidine du Lecanora sulfurea appartient au systeme rhombique; 
elle se dissout dans les alcalis froids mais ne donne pas d’orcine si on 
chauffe; c’est le corps deja decrit par Paterno. La strepsiline du Cladonia 
strepsilis fond seulement a 340°, et se colore en bleu de Prusse par 
Fe 2 Cl 3 . 

L’acide du Cladonia macilenta a toutes les proprietes de l’acide rhizo- 
nique (par consequent barbatique) de Hesse. L’acide zeorique C S2 H a °0 10 
du Lecanora sordida se colore en rouge intense par SO‘IP, et Fe.au pre- 
cipite des flocons rouges (reaction commune aux acides usnarique, 
parellique, etc.). 

(7) R. BoHMayant extrait par Fetherenviron260 K°de Lichen d’lslande 
a publie une monographie tres complete de l’acide licdiesterique et con- 
firme la formule de Sinnuolo. C’est un acide lactone 

C»H" — CII — Gti 2 - CH(CO'II) — CO — 0 


qui jouit du pouvoir rotatoire et dont l’auteur a etudie plusieurs pro¬ 
prietes chimiques pour en fixer la constitution. I.es acides p et y liches- 
teriques de 0. Hesse ne sont que de l’acide a impur comme d’ailleurs 
Hesse le reconnait lui-meme. L’oxyacide C“H 27 CII(OH)—CH*—CH 2 —C0 2 H 
serait identique avec la lichestrone de Hesse. 

ALCOOLS, CORPS GRAS, CIRES 

(8). Gill et Tufts ont retire de l’huile d’olive 0,93 d’une choleste- 
rine vegetale qu’ils ont cherche a identifier en presence des donnees 
contradictoires qu’on possedait jusqu’ici. Apres examen de l’acetate et 
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du benzoale, ils concluent qu’on a affaire & la phytoslerine proprement 
dite. Un fail frappant est l’abaissement progressif du point de fusion 
de la substance; de 135” ou 135°,5 le PF. passe a 132°,5 —133° dans un 
espace de soixante-douze lieures apres la preparation ; ils reste alors 
constant; on s’explique ainsi les divergences entre les points de fusion 
donnes par plusieurs auteurs pour une meme substance. D’autre part 
les auteurs ont extrait de l’huile de mai's (9) une autre cholest6rine 
v6getale qui se confond avec la sitosterine de Blrian. Recemment pre- 
paree elle fond h 137°5-138°; au bout de dix-huit mois le PF s’est abaisse 
jusqu’ci 128°-130 o . L’acelale de sitoslerine crislallise tres facilement et 
fond & 126°-127°; par cristallisation fraclionnee on peut le separer des 
autres acetates de phytosterines et reconnaitre ainsi la presence de 10 °/ 0 
d’huile de ma'is dans l’huile de coton. 

(10) Rumrlek a aussi retire de la matiere grasse de la racine de bette- 
rave sucriere une cholesterine qui differe de celles actuellement connues. 
Les analyses ne s’accordent pas avec la formule C 2 °II u O, maisle produit 
se combine au brdme et donne les reactions colorees habituelles. Ici 
encore le point de fusion, qui estd’abord de 117°, passe apres solidifica¬ 
tion a 112° et finalement & 98°. 

L’auteur suppose qu’ily a transposition moleculaire ou decomposition 
graduelle. 

(11) Canzoneri et Perciabosco en traitant par falcool 50 K° de graines 
de Sesame ont obtenu outre la sesaimno dejSi decrite un nouveau 
corps X qui se transforme facilement en une substance gommeuse; ce 
sont de larges tables fondant a 92° (C=66,82 H=5,89). Traile par HG1 
le corps X se transforme en deux nouvelles combinaisons : 1° une huile 
rouge donnant la reaction du furfurol, et 2° un produit crislallisant en 
aiguilles brillantes PF. 185°-18G° qui ne donne pas la reaction du fur¬ 
furol. L’huile rouge est sans doute la cause de la reaction si caracteris- 
tiquede Beaudouin. Sous diverses influences oxydantes le corpsX donne 
avec HC1 une coloration verte, ce qui explique les colorations anormales 
que donnent les huiles de Sesame trop vieilles. 

(12) La flexibilite et « l'adhesivite » des fibres de lin ainsi que leur 
odeur caracteristique sont dues a une substance cireuse particuliere, 
que Hofmeister a pu extraire en abondance de certains residus encom- 
brants de filature (au moyen de la benzine). G’est une substance jau- 
natre ou brun jaune verddtre de cassure cireuse et d’une odeur forte 
de lin. Saponifiee par KOH alcoolique elle a donne des acides stearique 
et palmitique. Les acides gras liquides bruns, oxydes par MnCf'K ont 
donne un acide alcool C 18 H“O s (OH) 2 puis l'acide t6traoxystearique 
C"H”0*(0H)* forme aux depens de l’acide linoleique, enfin deux acides 
de composition C 18 H 32 0 a (011) 6 . 

La partie de la cire (81 %) insaponifiable par KOH alcoolique a donne 
un carbure puraffenique fondant a 68°. L’anhydride acetique sans action 
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sur ce carbure permis d'isoler de la pliylosterinc PF. 133° et de l'alcool 
cervlique. 

(13) La saponification des corps gras par lcs ferments solubles a dejft 
etft l’objet de nombrenses recherches. Braun et Beurendt se sont pro¬ 
pose d’etablir si la presence de l’acide mis en liberte avait sur la marche 
du phenomene une influence favorable ou retardatrice; on trouve, en 
effet, a ce sujet dans la litterature chimique des assertions conlradic- 
toires. Ils ont opere sur de l’huile de ricin (15 cm 3 huile, 10 cm 3 solution 
a l°/ 0 de chloral hydrate, 2 gr. 5 graines de ricin finement divisees). 
Or, si Lon neutralise de temps a autre a la phtaleine l’acide mis en 
liberie, on voit que le phftnomene est beaucoup moins rapide que dans 
le temoin. Si, au contraire, on prend comme agent de fermentation les 
sentences de jequirity, le dedoublement est plus rapide si l’on maintient 
le liquide & peu pres neulre par des additions convenables de soude N/10. 
On a opere lantbt en presence de l’cau pure, tantbt en presence dune 
trace de chloral. 

Dans un second travail, relatif au dedoublement fermenlaire des corps 
gras ou ethers, ils ont trouve que Yabrine de Yabrus procatorius a, dans 
la plupart des cas, une action notablement plus rapide que la ricine 
des graines de ricin; on a opftre sur lanoline, cire de carnauba, ethers 
acetique et bulyrique, acetate d'amyle, le melange est abandonne a 
l’etuve a 10°, on titre de temps en temps dans un temoin. Par exemple, 
avec 10 gr. lanoline, 2 gr. o de graines de jequirity, 25 cm 3 eau, il faut, 
apres quatre-vingt-seize heures d’etuve, 11 cm 3 45 de lvOIl N/10 pour 
neutraliser l’acide produit par la saponification. L'hydrolise n’est pas 
influence, qu’on opere il la lumiere ou ft Fobscurite. L’alcool, les anti- 
septiques mineraux (HgCP, FeSO 4 ) contrarient le phenomene. 

On a experimente aussi avec l’emulsine; son action est reelle, mais 
faible; et si on ajoule de l’amygdaline au melange, son action se porte 
exclusivement sur le glucoside. On peut en dire autant de la myrosine, 
qui dftdouble les corps gras quand elle est seule, mais donne de l’essence 
de moutarde lorsqu’on ajoute du myronate de potasse au melange. 

Plus tard, les memes auteurs, ayant preparft de l’abrino pure avec du 
jequirity, constatent, contrairement ft ce qu’on aurait pu attendre, 
qu’elle est moins active que la graine elle-meme. 11 en est de meme de 
l’emulsine pure comparee aux amandes douces simplement delayees 
dans le liquide d’essai. 

(14) Enfin, Fokin, operant sur un grand nombre de plantes diverses, 
trouve que les graines de grande clielidoine sont plus actives que celles 
du Ricin au point de vue du dedoublement fermenlaire : par contre, 
les graines d’Aconit, d’Ancolie, de Cynoglosse, de Pissenlit ont une 
action plus faible. 
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HYDRATES DE CARBONE 

(15) D’apres Huger, le mucilage de salep se presente apres purification 
sous la forme d’un produit corne renfermant encore 0,5 °/ 0 de cendres 
et 1 °/ 0 de cellulose. C’est une mannane qui, par hydrolyse, se dedouble 
quantitativement en d. mannose. L’analyse elementaire conduit A la for- 
mule (C'H^O^x. Dans l’hydrolyse il se forme, en outre, un produit pul- 
verulant tres blanc, qui a l’acetylation fournit un derive C^H'^O 3 (C 3 H 3 0 2 ) 8 ; 
c’est une mannobiose octoacelylee; cependant, des determinations 
cryoscopiques de ce corps sont restees sans resultat. Oxyde par IPO 2 , le 
produit donne entre autres un acide trioxyglutarique deviant A gauche, 
tandis que la substance initiale est dexlrogyre. 

Une etude du meme auteur, sur le mucilage de lin, jette aussi quel- 
que clarle sur la constitution de ces molecules complexes, jusqu’ici 
d’un abord si difficile. Apres purification, on se trouve en presence d’un 
produit entierement soluble dans l’eau, A reaction acide , ne renfermant 
que tres peu de cendres et de cellulose. L’analyse elementaire, le dosage 
des pentosanes et des galactanes conduit a la formule 

2(C 6 II 10 O s ) 2fC !, Il 8 0 1 ) 

IlydrolisA par les acides faibles, le produit donne non seulement du 
glucose, comme on l'avait admis jusqu'ici, mais en outre du galactose, 
de l’arabinose et du xylose. 

(16) L’hydrolyse du sucre de canne et de l’amidon par divers acides 
a ete etudiee dans les plus grands details, relativement a la concentra¬ 
tion, la duree de faction, la nature de l’acide, etc., mais de semblables 
recherches sur les pentosanes et les pentoses n’avaient pas ete faites. 
Cette lacune a Ate comblee par Hauers et Tollkns. 11s ont opere sur de 
la gomme de cerisier, une gomme de la Plata, et de la gomme de 
myrrhe. L’emploi, comme agent fixateur d’eau, du bisulfite de chaux, 
n’a pas donne de resultats particulierement interessants, tandis qu’en 
operant en autoclave sur du bois, on arrive facilement, comme on le 
sail, a dissoudre la maliere incruslante sous forme d’acides sulfoli- 
gniqucs et a preparer de la cellulose parfaitement pure. Pour la prepa¬ 
ration de l’arabinose, le mieux est de faire bouillir pendant dix heures 
1 K“ de gomme de cerisier avec 500 gr. SOUP et 7 litres 1/2 eau. L’ac- 
tion de HC1, en general, est plus rapide que celle de S0 i H 2 . 

De beaux echantillons de gomme de la Plata ont produit une quantile 
de furfurol correspondant a 55 °/ 0 de pentosanes, ceux-ci se composent 
a parties egales de xylane et d’arabane. La gomme de myrrhe est sur- 
tout riche en xylane. 

(17) La fixation de la veritable grandeur moleculaire des polysaccha¬ 
rides sera un des problAmes les plus captivants de la chimie de l’avenir. 
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En altendant, toute reaction de degradation de la molecule a son int£r6t 
lorsqu’elle conduit a un corps cryoscopable. C’est ainsi que Saposchni- 
koff a pu preparer un derivd nitre de l’amidon renfermant 13,5 °/ 0 
d’azole, la cryoscopie dans l'acelone fixe le poids moleculaire h 1782 et 
donne une formule en C 30 . 


GLUCOSIDES 

(18) Voici d’abord un glucoside tres interessant par la simplicity de sa 
formule et parce qu’il est le premier appartenant a la serie grasse qui 
donne de l’acide cyanbydrique a l’hydrolyse; il a ete decouvert par 
Dunstan et Henry dans le Phaseolus hmalus. C’est une plante originaire 
de FAmdrique du Sud, commune dans les regions tropicales oil sa feve 
est tres appreciee dans l’alindentation. Or, tandis que les feves blanches 
sont comestibles, les brunes et les violettes sont veneneuses, particu- 
lierementii l’ile Maurice. La phaseolunatine se dedouble, en effet, sous 
l’influence de l’emulsine et des acides faibles en acide llCy, acetone et 
glucose : 

C‘»H' ; AzO + II 2 0 = C'ldO” + CII 3 — CO — CH 3 + IlCAz 

elle peut etre transformee facilement en acide a-hydrooxyisobutyrique, 
on peut done ecrire sa formule 

CH 3 v , CAz 

> c < 

CH j/ x O —C s II“O s 

Les feves blanches de cette espece contiennent l’enzyme seul, mais 
pas de glucoside; c’est le cas des amandes douces comparees aux 
amandes ameres. Ce nouveau glucoside est done ii rapprocher de la 
clhurrine et de la lolusine , egalement cyanogeniques et que les auteurs 
ont pu retirer precedemment du Lotus arahicus et du Sorghum vulgare. 

(19) En Amerique, le betail est quelquefois empoisonne par le sorgho 
vert. II. Sladf. a pu constater la presence de l’acide cyanbydrique, dd 
certainement a Faction d’une enzyme sur un glucoside, mais ce dernier 
n’a pu encore etre isold, ou en tout cos ne semble pas identique a la 
dhurrine trouvee par Dcnstan et Henry dans le Sorgho d'Egypte. 

20. IIilger et Merkens se sont occupes de la solanine qu’ils ont 
d’abord preparde a l’elat cristallise par purification de la solanine de 
Merck. En l’hydrolysant par les acides faibles ils ont obtenu de la sola- 
nidine, de la dextrose et de l’aldehyde crolonique, et represented ce 
dedoublement par l’equalion 

2(O , H , Uz0 l ») = 2(C 39 H 61 AzO ! ) + 3(C«H ,! 0«) + 2(C‘H«0) + 12II 2 0 

Cette egalite a ceci de bizarre qu’elle suppose la formation d’eau dans 
le second membre, ce qui est conlraire a la regie generale. 
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Precis6ment Zeisel el Wittmann (21) sont arrives de leur c6te a des resul- 
tats tout differents. Us n’ont pu obtenir de glucose cristallise, mais bien 
du rhamnose, qu’ils out caracterise par son osazone. En operant sur 115 gr. 
de Solanine, il leur a ete impossible de recueillir la plus petite trace 
d’aldehyde crotonique, etils s’etonnent qu’un corps d'une odeur sipene- 
trante ait pu echapper aux investigations des chimistes qui, en grand 
nombre deja, ont etudie le d^doublement de la Solanine. 11s s’etonnent 
davantage encore que Hilger et Merkkns aient pu obtenir, dans un etat 
de purete parfaite, une substance si alterable que la crotoualdehyde, 
en faire des analyses elemenlaires parfaitement concordantes, preparer 
une osazone, etc. II se produit bien, en fait de corps odorant, une trace 
de methylfurfurol qu’on peut caracteriser par l’acetate d’aniline, etc., 
mais c’est 15. un phenomene absolument secondaire. 

(22) La casimirine est un gluco-alcaloide comme la solanine et la 
consolidine; la nature de ce corps avait dte meconnue jusqu’ici. Bickers 
le retire du Casimiroa edulis (Rutacees), dontles fruits, tres savoureux, 
sont fort apprecies en Amerique centrale, au Mexique. Dans les amandes, 
il y en a 6 p. 1000 et dans le fruit 9 p. 1000. Par hydrolyse, on a la 
reaction 

g(G 30 lP 2 Az a O") + IPO = C 34 H 3 *Az*0 5 + C«H> ! 0 6 

le glucose est bien caracterise par son osazone, toutefois, la formule de 
l’alcaloi'de en C 51 n’est basee que sur une seule analyse faite suf 38 milligr. 
de substance. 

Ce corps, physiologiquement inerte, a ete retire par 1’auteur de l’ecorce 
et des feuilles; il lui a ete impossible de se procurer des fruits frais, ce 
qui edt dte d’autant plus interessant que ces fruits passent pour 16gere- 
ment somniferes, tandis que les graines sont reputees dangereuses. 

(23) R. Tieman.n a trouve dans de la Globulaire qui lui a ete envoyde de 
France un nouveau glucoside — matiere colorante. C’est la plante connue 
dans le Midi sous le nomde «Sene de Provence », «d'herbe terrible », deja 
citee par Dioscoride comme purgatif, et remise A la mode depuis quel- 
ques annees. M. Scrlagdeniiacffen avaitpublie, en 1893, un grand travail 
d’ensemble sur la composition chirnique des Globulariees (Annales de 
Chimie el de Physique ); or Tiemann n’a pu retrouver l’acide cinna- 
mique signale par M. Schlagdenralffen ; probablement, la matiere pre¬ 
miere n’etait pas la meme, Tiemann a opere sur Globularia Alrpuni var. 
latifolia Schveinfurlh. Quoi qu’il en soil le globularicitrin se trouve 
dans l’extrait alcoolique a la dose de 7 °/ 0 ; tres soluble dans l’eau cbaude, 
il ressemble au Quercitrin. Ce sont des cristaux jaunes, solubles dans 
les alcalis en jaune fonce. 

L’hydrolyse dedouble ce glycoside en rhamnose, glucose et quercetine: 

C 2, H 30 0‘ 6 + 2H a O == C°H 1! 0“ + C 6 I1 12 0« — 

L’auteur n’a pas fait d’experiences physiologiques pour voir si c’etait 
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bien 1A le principe purgatif. 11 y a en outre dans la plante un acide glo- 
bularique C ,0 H 32 O 7 excessivement amer. 

(24) Plzak a prepare de la cyclamine par le procede de Mahtius; on 
extrait les bulbes de cyclamen par de l'alcool A 70°. En reprenant le 
sirop par l’alcool fort il reste beaucoup d’hydrates de carbone peu 
etudiAs (cyclarnose ou cyclamosine). La cyclamine fond a 225° et est 
levogyre, hydrolyses elle donne : 

C !sjjts0# + jp 0 _ (;i »[X 22 O a + C 6 H 12 0° + C ; ’I1‘°0 5 

c’est-A-dire du d. glucose qui a ete caracterise, du cyclose (une pentose 
dont on a prepare une osazone) et de la cydamiretine amorphe, et 
peut-etre identique a la Sapogenine de Rochleder. 

Si la cyclamine n’est pas pure, on obtient aussi dans l’hydrolyse de 
l’arabinose. 

(25) Bhieger et DiESSELaoRST out analyse un produit qui, sous le nom 
de « Schaschi », sert aux indigenes de l’Afrique orientale allemande A 
preparer des fleches empoisonnees; il est fourni par V A cocan them ahys- 
sinica (Apocynees). Le corps actif est un glucoside, VabyssinineC^lV'O 11 , 
il est morlel pour le lapin a la dose de 1 milligr. Dans un autre poison 
de fleches de la meme region, ils ont trouve ensemble l’abyssinine et 
VacocantJierine, dejA signage par Fraser et Tillie. 

(26) Les saponines forment une classe de corps de plus en plus nom- 
breux. Les semences de YKutada scandens (Mimosees), arbre Ires 
repandu sous les tropiques servent A confeclionner des lotions pour les 
cheveux, A detacher les etoffes, sans compter leur emploi comme vomi- 
tif et antilhermiques. 

ItosENTu aeer a opere snr des graines qui lui ont ete adressees par le 
jardin botanique de Buitenzorg et v a trouve deux saponines, une sapo- 
nine A peu etudiee faute de maliere et une saponine B, poudre hygros- 
copique C‘Ml 2i O‘° qui se dedouble par les acides faibles en galactose 
(caracterisee par son osazone) et sapogenine C :l0 H'' 0 O 6 . 

(27 ) L’acide quilla'iqne appartient aussi au groupe des saponines, Hof¬ 
mann la extrait d’une saponinecommerciale et lui attribue une formule 
en C M . Comme les autres corps de ce groupe c’estun poison du sang, car 
sa solution meme etendue A 1 4 /„ 00 dissout les hematies. 

La dose mortelle minima est de 0 milligr. 9 par K° du poids d’animal 
en operant sur des chiens et des chats. Cet acide se dedouble sous 
l’influence des acides faibles en sapogenine, corps insoluble dans l’eau, 
galactose et un autre sucre non fermentescible. 

TANNINS 

(28) R. Clauser a publie un travail sur la catechine. L’etude de ce corps 
est retardee par ce fait qu’il se transforme facilement en malieres 
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brunes amorphes et que ses derives sont pour la pluparl incristallisables. 
En extrayant le cachou cubique a Tether l’auteur a obtenu 20 % de 
catechine chimiquement pure et blanche fondant nettement a 96°. La 
catechine cristallise avec quatre molecules d’eau et a pour formule 
C‘’H“0 6 -f- 4H 2 0; le dosage des groupes acetyle dans le derive acetyle 
confirme en effet la formule de Kostaeccki et Tambor, l’analyse donne 
C‘ 5 H“0 6 (C 2 H 3 0) 5 . Par ebullition avec KOII dans un courant d’hydrogene 
il se forme de la phloroglucine. Comme cette reaction n’avait ete faile 
jusqu'ici qu’en presence de Pair et qu’on pouvait craindre que ce phenol 
ne prit naissance dans une action oxydante, on a ainsi une preuve que 
la catechine est bien un derive de la phloroglucine. 


d£riv£s terp£niques, resines, etc. 

M. Tscrirsch et ses eleves ont continue leurs laborieuses mais 
fecondes recherches sur les produits d’exsudation. 

(29) L'albane est le produit de l'oxydation progressive au contact de 
Fair du carbure d’hydrogene constitutif de la gutta-percha; c’est un 
alcool resineux deja apertju par Payen et etudie notamment par Ramsay. 
Tschircu, en operant sur des guttas recenles ou vieilles de vingt ans, 
isole trois principes, le cristallalbane, le spheritalbane et Visospherital- 
bane, qu’on peut representer par la formule C 1! H 22 0 ou C 30 H**O 2 . Pour le 
premier de ces alcools on se heurte h cette contradiction que la methode 
de Beckmann indique bien la formule C 15 H S2 0 tandis que par la cryosco- 
pie dans le phenol on trouve PM = 449 (la formule en C‘ 5 correspond h 
270 et la formule en C 30 R540). Suivent des considerations theoriques. Si 
l’on adopte ce dernier poids moleculaire, la formule de l’albane devient 


0 0 



les hexagones representant trois noyaux terpeniques. 

(30) Dans le baume de Gurjun, Tschircu et Weil ont rencontre du gur- 
juresinol C‘“H 25 (0H), c’est l’acide copaivique du commerce ou metacho- 
lestol; le baume a ete recueilli par Tschirch lui-m§me dans l’lnde. Dans 
un autre baume venant de Java on a trouve un corps C s “H 30 O ! , c’est 
l’acide copaivique de Brix ou metacopa'fvique de Tromsdorff. 

31; En collaboration avec Studer, Tscuirch a soumis h la methode 
d’analyse institute par lui de la colophane americaine (agitations repe- 
tees d’une solution etheree de resine avec C0 3 Am s , C0 3 Na ! , KOII). Dans 
ce cas particulier les operateurs ont dd s’armer d’une patience extraor- 
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dinaire. Ainsi les 26 premieres extractions avec la solution de C0 3 Am s 
a 1 % enlevaient en moyenne 0 gr. 74 d’acides resineux, les extrac¬ 
tions 120 a 139, 0,47 — 213 A 234, 0,24. De 330 a 300, le chiffre 
s’abaisse a 0,11 et reste constant. Malgre cela on est allA jusqu’A 
000 agitations, ce qui a donne un total de 260 gr. d’acides resineux. 
L'auleur lui-mAme se demande si cela Ataitbien necessaire, la solution 
etheree avait bruni sans doute par suite d’une decomposition progres¬ 
sive sous l'influence del’alcali. On obtient ainsi trois acides abietiques 
isomeres cristallises a (3 et y! sous l’influence de Fair et de la lumiAre, les 
varietes fi et y se transCorment sans doute en a. 

(32) On a analyse aussi une resine c aragne (ElAmi de Carana) venant 
du Venezuela (Tschircu et Saal). Outre des resenes et des acides resi¬ 
neux, on a obtenu deux amyrines a et p C 30 H M O qui se distinguent des 
autres amyrines isomeres par l’absence de pouvoir rotatoire. 

(33) Dans un autre memoire Tschirch et Schmidt etablissent d’abord la 
composition d’une terebenthine d’Autriche fournie par le Pinus Laricio 
Poiret, puis ils resument tout l’ensemble des travaux effectues par 
Tschircu sur la chimie des terebenlhines. Vient d’abord le tableau des 
quarante-cinq acides resineux; on remarque que tous ces acides 
admettent deux atonies d’oxygene dans leur molecule, le moins eleve 
dans la serie a une formule en C 8 , et le plus Aleve en C 2 °; plusieurs sont 
isomeres ou homologues les uns des autres. Bien que renfermant deux 
atonies d’oxygene, ils sont monobasiques, l’autre atome d’oxygene 
appartient done A un groupe CO ou OIL Vingt $e ces acides ont ce 
qu’on appelle un chiffre de saponification, ce qui veut dire dans le cas 
particulier qu’outre l’alcali necessaire a leur saturation ils peuvenl fixer 
A cliaud par une action plus prolongee, 1, 2, etc. molecules de potasse 
supplementaires, phenomene qui ne peut etre interprele exactement 
puisqu’on ne connait pas la constitution de ces acides. 

(34) Constitution de l’acid e abietique (Tschirch et Studer). Considera¬ 
tions theoriques et historiques. Parmiles produits de la distillation seche 
de cet acide, l’auteur a trouvA du retime; les formules C‘ 9 H 28 H oi pour 
l’acide abietique et C M II 30 0 2 pour l’acide pimarique peuvent done se rat- 
tacher A un hydrure de retene, et on aurait comme noyau 



On voit en effetque suiyantle mode d’attaque de ce noyau onobtiendra 
des derives terpeniques ou des dArivAs de la naphtaline, ce qui est con- 
forme Al’expArience. Enfin l’auteur rappelle les rapports etroits qui exis¬ 
tent entre les acides rAsineux, I'amyrine, le benzoresinole t les clioleste- 
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rines et emet l’hypolbese que ces der'nieres pourraient aussi etre des 
derives du retene ou meme d’un noyau plus simple comme : 


CH 3 



Vesterberg de son cbte vient d’obtenir du retene C 18 H 18 en chauffant 
l’aeide abielique avec du soufre (35). 

(36) L’acide laricique avait ete obtenu autrefois par Stenhouse sous 
forme d’aiguilles sublimables a caraclere phenolique par extraction au 
moyen de l’eau de Fecorce de meleze et distillation subsequente; il lui 
attribuait la formule C 10 H 10 O\ D’autre part, Brand puis Kiliani avaient 
trouve dansle malt apres rbtissage un derive C 6 H e 0 s qui presentait les 
memes caracteres et les memes chiffres & l’analyse, c’est le maltol. 

(37) Peratoner et Tamburello apres avoir prepare iileur tour ces deux 
substances viennent d’etablir leur identite (cryoscopie, derives ben- 
zoiques, etc.) de sorte que Fun des deux vocables est & rayer de la 
nomenclature chimique. 

Les auteurs s’occupent en ce moment de la constitution de ce derive. 

ESSENCES 

Les essences sont peu a peu sorties du domaine de la pharmacie 
pour passer a la chimie pure et a l’industrie. On connait aujourd’hui 
les principes conslituants de la majeure partie des builes essentielles. 
Nous ne pouvons passer en revue tous les travaux publies, a cause de 
leur grand nombre. Thoms (38) a publie un memoire sur la constitution 
de la myristicine C“H 12 0 s de l’essence de macis et a retrouve ce meme 
produit dans de l’essence de fruits de Persil d’origine francaise. Un 
corps recemment decouvert, est le nerol trouve par Zeitschel dans 
l’essence de neroli et retrouve par Soden et Zeitschel dans de l’essence 
de petit grain d’Amerique. C’est un isomere du geraniol denue de 
pouvoir rotatoire et qui possede une odeur de rose tres suave (39). 
Hesse a etudie l’essence de tubereuse (40) obtenue avec ou sans enfleu- 
rage. II a constate que cette operation augmente la dose d’anthrani- 
late de m6thyle, Fun des principes odorants et produit du salicylate de 
methyle qu’on ne trouvailpas auparavant. 

ALCALOIDES 

(41) Frerichs preconise l’emploi d’un corps inerte pour melanger aux 
alcaloides que l’on veut soumettre a Faction de la chaleur dans le but 
d’etudier les corps produits par Faction pyrog^nee. II a essaye l’emploi 
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de la paraffine puis de la diphtinylamine et a choisi finalement l’uree 
qui donne une tres grande proportion de corps cristallisables, tandis 
que la chaleur seule produit des corps bruns amorphes. La narcotine 
et Yhydrastine fournissent, dans ces conditions, une notable proportion 
de meconine. Un fait a noter, c’est que dans l'analyse de la meconine 
par la methode de Dumas il se fait des hydrocarbures non absorbables 
par la soude, ce qui fausse le dosage de l’azote; il a fallu prendre la 
methode de Kjeldaul. 

(42) Hesse a publie un memoire sur les alcalofdes de l'opium; il y 
etudie la papaverine, la pseudopapaverine, la protopapaverine, la papa- 
veramine. 

(43) Beckurts et Frericus ont etudie les alcaloi'des de l’ecorce d’an- 
gusture. 

On separe les alcaloi'des amorphes des alcaloides cristallis^s au 
moyen de l’acide acetique ou tartrique ; les alcaloides amorphes restent 
dissous, les autres cristallisent a l’etat de sel stable. Ce sont la cuspa- 
rine , la galipine, la galipidine et la cusparidine. Quelques-uns de ces' 
alcaloides renferment un groupe d’acide protocatechique (fusion av.ec 
uree). 

(44) Suivant Allen et Scott-Smith, les trois alcaloides de l’ipeca se 
differencient le mieux par le reactif de Frorde qui donne avec emetine 
coloration vert sale passant a vert-pre par addition de HC1, avec cephe- 
line du pourpre intense qui par HC1 passe au bleu de Prusse, avec la 
psychotrine du rouge pourpre passant au vert-pre par HC1. 

(43) H. Jowett s’est preoccupe de fixer la constitution de la pilocar¬ 
pine mieux que ne l’avaient fait Pinner et Schwarz. Il arrive A cette 
conclusion a laquelle nous nous bornerons, que la pilocarpine et l’isopi- 
locarpine sont stereoisomeres et repondent a l’une des deux formules : 


CH(G 2 iI s ) 

CO 


- Az(CH 3 ). 
_Az^ Cl 


CH(C’H S ) —CII — CH 2 - 


(46) On sait que Dobbie et Lauder ont montre que deux des alcaloides 
du Corydalis (Fumariacees), la corydaline et la corybulbine, ne diffe- 
raient entre eux que par un groupe CH 3 : 


Corybulbine. . . 
Corydaline . . . 


C' s H ls Az(OCH 3 ) s OH 

C‘»H‘5Az(OCHy 
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et ils ont etabli en 1902 la formule de constitution de la corydaline qui 
aurait le meme noyau que la berbdrine. 



Bruns depuis a etudie la corybulhine et / isocorvbulbine qui l’accom- 
pagne en petite quantity. 20 K° de bulbes lui ont donnS 550 gr. d’alca- 
loides directement cristallisables et 600 gr. d’alcalo'ides amorphes 
(transformables partiellement en derives cristallisables); c’est un ren- 
dement remarquable de 5,75 °/ 0 ; mais la corybulbine ne compte dans 
ce total que pour 0,185 °/„. Ces alcaloi'des sont tres sensibles a l’action 
de la lumiere. Traitee par l’iode, la corybulbine se change en dehydro- 
corybulbine en perdant quatre atomes d’hydrogene; ce sont des aiguilles 
violet rouge donnant des sels jaunes. Par reduction, ce corps repasse a 
l’etat de corybulbine, mais inactive, et que Bruns n’a pas reussi h 
dedoubler en deux isomeres actifs comme Gadamer l’avait fait pour la 
corydaline. Par demethylation de la corydaline, de la cory et de l’iso- 
corybulbine, on arrive it une seule et m6me apocorydaline C‘ s H‘“Az(OH)*, 
ce qui prouve que Tisom6rie entre ces deux alcaloi'des est due h. la dif¬ 
ference de position de OH vis-a-vis des groupes (OCH 3 ). 

Hartsen avait retire, il y a plus de vingt ans d6j&, de YIsopyrtim 
thalictroides (Renonculac6es) deux altroides : l'isopyrine et la pseudo- 
isopyrine. Bell Frankforter vient d’etudier a son tour Tespfece ameri- 
caine, YIsopyruni biternatum, abondante dans le Minnesota et l’lowa 
mais sans pouvoir retrouver les alcaloi'des de Hartsen; en revanche il 
en a isole un nouveau : l’isopyrine C J8 H“AzO°. 

(48) Une autre Fumariacee a 6t6 etudiee par G. Heyl, c’est le Dicentra 
forniosa tres r6pandu comme plante d’ornement; Battandier y avait 
d6ji trouv6 de la protopine, alcaloide qui parait particulier aux Fuma- 
riacees et aux Papaveracees, et que Gadamer de son cot6 a pu extraire 
du Dicentra spectahilis. (Cceur de Jeannette.) 

Le rendement en alcaloi'des bruts est de 3 °/ 0 . Outre la protopine qui 
forme la partie principale, on a trouve deux nouveaux alcaloi'des fon¬ 
dant Tun a 142°, l’autre h 168°; Tun d’eux ressemble & la chfelidonine. 

(49) Enfin, toujours dans la famille des Fumariac^es, Schlotterbeck 
et Watkins ont retire de YAdlumia cirrhosa jusqu’h cinq alcaloi'des dif- 
f6rents. L’Adlumia est une belle plante grimpante tres recherch^e par 
son feuillage delicat, connue en Amerique sous les noms de « Vigne de 
TAlleghany » de « Fumeterre grimpante » et que les auteurs ont 
cultiv6e en grand dans le jardin d’essai de TUniversite de Michigan. 
Outre la protopine et l’homochelidonine dejii signal6es ailleurs, l’alca- 

Bull. Sc. pharm. [iMai 1904). IX. — 19 



T. KLORU 


loi'de le plus abondant dans la racine est Yadluniine C 3 ”H 3 ”AzO ,a qui 
renferme un groupe OH et deux groupes (OCH 3 ), puis vient Yadlumidine 
C 30 H 2 °AzO° et un cinquieme alcalo'ide en moindre quantite. 

Les auteurs n’ont pas encore fait d’experiences physiologiques. 

(50) G. IIeyl a analyse un produit vendu par Merck sous le nom de 
delphocurarine, extrait de quelques Delphiniums, et auquel Lohmann 
avait reconnu une action semblable a celle du curare. II a obtenu un 
alcalo'ide cristallise C 23 H“Az0 7 dans lequel il a dose 18 % de methoxyle. 

SUBSTANCES DIVERSES 

(51) Onsaitque E. Leger (51 bis) ayant obtenu une pentose dans Faction 
de H’O* sur la barbaloine a ete amene a regarder les aloines comme les 
premiers representants d’une nouvelle classe de corps, les glucosides 
non dedoublables par les acides faibles, tandis que Tscrtrcu les classe 
parmi les derives de Fanthraquinone. Aschan dans le but declairer cette 
question a opere sur une aloi'ne de I’Aloii ferox, rapportee du Cap par 
Tscuircii lui-meme. Cet aloes est le seul qui ne donne pas d'aloine par la 
methode de Leger inais seulement de Vemodine; l’aloine a ete extraite 
par le procede Scuaefer modifie et base sur Fexistence de combinaisons 
de l’aloine avec les terres alcalines, composes insolubles en liqueur 
ammoniacale. En determinant le poids moleculaire par le procede de 
Beckmann, Ascran trouve comme moyenne de six experiences le nom- 
hre 313; or Fancienne formule de Tscrircu, soit C' 6 H 1S 0 7 , exige 322, tan¬ 
dis que la formule de Leger, C 2 'H M O tl , correspond it 416. L’auteur a de 
plus prepare de la barbaloine par la methode de Leger, elle fondait 
it 141° et a donne par ebullioscopie un poids moleculaire de 332 (cal- 
cule pour la forinule de Tscrircu 320). II est it remarquer que la formule 
en C 2i ; donne it l’analyse elementaire les memes chiffres que celle en G‘\ 

De plus, Ascran fait remarquer qu’on obtient constamment de l’emo- 
dine en’traitant l’aloine par de l'acide IICl,ce qui serait difficile a expli- 
quer avec.la nouvelle formule. 

On peut observer que les determinations ebullioscopiques de Ascran 
ont ete faites avec des solutions A 0,30 % seulement dans le cas le plus 
favorable, et que ce sont la de mauvaises conditions experimentales; 
que, d’autre 'part, les conclusions de Leger etaient fondees sur un 
ensemble de faits, existence d’un pouvoir rotatoire, obtention d’une 
pentose donnant la reaction du furfurol et transformable en hydra- 
zone, analyse et cryoscopie d'une penta cetylbarbaloine tetrachloree. 

(52) Blasdale a retire des frondes de certaines Fougeres ( Gynmo- 
gramme triangularis, etc.) une substance colorante qui est secretee par 
les poils glandulaires. Ce sont des cristaux tricliniques aplatis jaune 
citron et doues d’une fluorescence verte,optiquementinactifs — Fanalyse 
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et la cryoscopie conduisent a la formule C 18 H‘"0\ Le ceroptene, c’est le 
nom de ce principe colorant, est un acide (sels de K, Ba, Ag) : traite par 
les oxydants il donne de l’acide ou de l’aldehyde benzoi'que. L’auteur a 
trouve en meme temps de l’acide cerotique en C 27 et un autre corps en 
aiguilles brunes monocliniques fondant a 185°. 

(53) Griffiths a retire un pigment rouge des petales de Geranium 
(l’espece n’est pas indiquee), il s’y trouve i la dose de 1,27 °/ 0 . C’est un 
corps cristallise rouge, de formule C‘ 5 H‘°O 0 , possedant un spectre d’absorp- 
tion parliculier, donnant un derive monoacetyle qui cristallise aussi en 
aiguilles rouges. Ce pigment devie a gauche, a == — 75°. L’auteur a 
extrait aussi les pigments du Tournesol (Helianthus) et de la Verveine, 
mais n'a pu les 6tudier encore faute de matiere; ces substances con- 
tiennent de l’uzote, elles devient egalenient a gauche. 

(54) Schulze el Winterstein ont eludie le mode d’extraction des leci- 
thinesxe getales. Bien que la lecithine soit soluble dans Tether, on ne 
peut pas l’enlever directement par ce dissolvant, ou bien seulement 
a des doses tres variables; elle est done faiblement combinee, 
probablement avec des matieres albuminoides. On prepare un extrait 
6lhere de la graine, on reprend par l'alcool absolu, on ajoute une solu¬ 
tion alcoolique chaude de chlorure de cadmium. La combinaison cad- 
mique decomposee par CO’am 2 donne la lecithine pure. Pour obtenir la 
lecithine combinee, les graines (Lupinus albus, Lupinus luteus, Yicia 
sativa)dejii extraites par Tether sont reprises par l’alcool cliaud, on con¬ 
tinue comme ci-dessus. 


ENZYMES 

(55) Bacu et Ciiouat ont extrait du Laclarius vellereus une oxydase 
presenlant une nouvelle propriete; outre les reactions ordinaires 
(bleuissement de la teinture de Gayac, transformation du pyrogallol en 
purpurogalline, ou de 1’hydroquinone en quinhydrone verte) elle met 
en liberte l’iode d’une solution acidulee de KI. Plus le ferment est pur, 
plus il agit rapidement. En soumettant ce ferment a la precipitation 
fractionnee par l'alcool les auteurs l’ont scinde en deux portions dont 
Tune n’est que faiblement oxydante, mais s’exalte considerablement par 
1’addition de la deuxieme fraction ou par l’addition d’une peroxydase, 
e’est 1'oxygenase — et dont l’autre n’a pas du tout par elle-meme d’ac- 
tion oxydante, mais peut exalter Taction du ferment oxydant, il faut lui 
reserver le nom de peroxydase. Les peroxydases veg^tales ou animales 
exaltenl Taction oxydante des oxydases; ainsi Tactivite de l’oxydase du 
Lactarius est augmentee par Taddition du ferment extrait de la Courge 
de la meme fagon que Taction oxydante de TPO 2 est augmente par ce 
meme ferment de la Courge. Deja Bertrand par precipitation fractionnee 
de la laccase a pu separer deux fractions Tune pauvre en manganese et 
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faiblement oxydante, l'autre richb en manganese et plus oxydante. 

(56) Dans un autre travail les memes auteurs cherchent a se procurer 
des substances vegetales pauvres en oxydases mais riches en peroxydases 
la racine de Raifort et les Citrouilles conviennent le mieux h cet effet. 
Apres purification totale, la peroxydase oblenue laisse encore 6 °/„ de 
cendres riches en alumine et en manganese. Par lui-meme, ce principe 
estinactif mais il favorise l’action de IPO’ sur l’acide gallique, le pyro- 
gallol, l’aniline, etc. II semble exister deux peroxydases differentes. 
ChaufKes avec KOH les solutions de cet enzyme degagent AzH 3 , puis une 
odeur de pyridine; on n’a pas les reactions des substances albumino'ides. 
Chaufle h 100° ce ferment perd son pouvoir oxydant, mais apres quelques 
heures la peroxydase est regeneree. Un deuxieme chauffage detruit deti- 
nitivement le produit. L’action de la peroxydase sur IPO 3 , est remar- 
quable; elle exalte l’activitd d'une petite quantile de H 2 0 2 maisse detruit 
sous l’influence d’un exces de H 2 0 2 . II est bon d’indiquer que les peroxy¬ 
dases ont deja ete apercues par Scuonbein. 

(57) Enfin Bacii et Chodat se sont occupes de la catalase. Entre les 
catalases et les peroxydases qui se trouvent dans presque tous les or- 
ganes viigetaux et animaux existe un anlagonisme apparent, les derniers 
activent le peroxyde d’hydrogene, tandis que les catalases d6composent 
rapidemenl ce IPO 2 en donnant de l’oxygene merle. Mais on n’a pas 
encore etudie experimentalement ce qui se passe en faisant reagir ces 
catalases non plus sur H 2 O a mais sur les peroxydes organiques substi¬ 
tutes primaires qui se forment au cours des oxydations dans le regne 
vegetal. Les auteurs out d’abord experiments avec l’hydroperoxyde 
d ethyle (PIPO.OH de Baeyer et Villiger. La catalase pure a ete retiree 
du Sterigmatocystisnigra; ils ont constate qu’elle est sans action sur ce 
peroxyde, elle n’en dSgage pas trace d’oxygene. On a ensuile essaye 
Yoxygenase qui suivant les auteurs peut etre assimilee a un peroxyde 
organique. Si on met du pvrogallol en presence d’oxygenase et de per¬ 
oxydase, il y a absorption d’une certaine quantite d’oxygene qui peut 
etre mesuree; et si on repete la meme experience enajoutant celle fois, 
outre les deux enzymes precites, une certaine quantite de catalase, on 
constate que le volume d’oxygSne absorbs est le meme. Il faut done en 
conclure que la presence d’une catalase ne retarde pas le processus 
oxydant des oxydases. En terminant les auteurs rdvoquent en doule les 
faits observes par Pozzi-Escot au sujel de la reductase. 

(58) F. Weis continue ses investigations sur les ferments proteoly- 
tiques. Un extrait aqueux d’orge germe montre des proprietes proteo- 
lytiques marquees; il v a probablement deux ferments, la peptase et la 
tryplase. Sous l’intluence de divers agents, la proteolyse de la proteine 
du ble se modifie dans le meme sens que les actions diastasiques. Les 
deux enzymes sont presque d’egale solubilite dans l’eau, l’acide lac- 
lique faible et la glycerine, l’alcool precipite surtout le ferment pep- 
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tique el semble afTaiblir l’autre. On peut les chauffer tous deux h 95° a 
sec et it 70° en dissolution. Ils dissolvent la proteine du Ble, du Malt, 
du Seigle, de l'Orge, de l’Avoine, et de plus la caseine et la legumine; 
la fibrine de bceuf est diger6e, mais pas l'albumine d’oeuf. 

(59) La mode est aux substances fluorescentes. H. Tappejner a fait 
voir qu’elles agissaient nettement sur les processus fermenlaires deter¬ 
mines par les ferments solubles et les toxines. Si on ajoute de l’eosine 
ft un melange de diastase et d’empois d’amidon, la saccharification est 
entravee dans une proportion notable; cet effet n’a lieu d’ailleurs que 
si on expose le melange a la lumiere solaire ou diffuse, car dans 1’obs- 
curite la substance fluorescente se montre sans action; il se produit 
encore a des dilutions meme tres grandes. Dilue h 1/400.000, l’eosine 
diminue encore de o °/„ la production de maltose. Sans doute l’enzyme 
est detruite progressivement. L 'invertine est influencee de meme par 
eosine, rouge de Magdala, rouge de quinoline, et la papai'ne par les memes 
couleurs. L’esculine, substance fluorescente fait exception. 

L'auteur a etendu ces observations remarquables a la ricine des 
graines de. ricin. En presence de l’eosine et a la lumiere du jour ce 
principe perd completement en qualorze heures la propriety d’agglu- 
tiner les globules sanguins; dans 1’obscurite aucun effet ne se produit. 
Un grand nombre de substances fluorescentes detruisent ainsi la ricine 
tandis que la diastase n’est influencee que par quelques-unes d’entre 
elles. T. Klobb, 

Professeur a 1'EcoIe supArieure de Pharmacie de Nancy. 
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PHARMA COLOGIE 


Nouvelles applications th£rapeutiques du glycogene. 

Parmi les medicaments nouveaux, une mention toute speciale doit 
etre accordee au glycogene, qui vient de se reveler non seulement 
comme un antitoxique puissant, comme un des facteurs les plus ener- 
giques de la defense organique, mais aussi comme un « lonique » des 
plus remarquables de la nutrition. On savait, depuis Cl. Bernard que le 
glycogene hydrolise, transforme en sucre, estl’aliment energetique par 
excellence ; on savait, depuis Frerichs, que, dans le diabete, il disparait 
presque completement de la cellule hepatique, sous l’influence peut- 
etre de l'exaltation d’un ferment dont Cl. Bernard d’abord, puis Pfluger 
de nos jours, admeltent l’existence. Ce qu’on ne savait pas, c’est que le 
glycogene, administre en nature, est capable d’entraver l'hyperactivite 
de ce ferment, ou, du moins, en faisant abstraction de toute liypothese, 
qu’il ramene vers la normale les fonctions troublees du diabelique. 

Cette application tlicrapeutique, en apparence paradoxale, du glyco¬ 
gene, nous avons ete le premier it la soup§onner el a faire valoir en 
consequence l’opportunite'de son essai. Mais c’est au D 1 ' Laumonier que 
revient 1'houneur d'avoir porte ces vues theoriques — sur lesquelles 
nous nous expliquerons tout a Pheure — dans le domaine de la pra¬ 
tique et d’avoir aussi d6montre le bien fonde de nos esp6rances. 

Les observations du D r Laumonier ont fait r^cemment (23 decembre 
1903), l’objet d’une interessante communication a la societe de thera- 
peulique. Dans cette communication, l’auteur rapporte trois observa¬ 
tions de diabete, si parfaitement ameliore par l’emploi du glycogene, 
que les malades ont pu reprendre leurs occupations et vivre comme tout 
le monde. Mais ce qui merite d’attirer ici particulierement notre atten¬ 
tion, c’est que deux de ces diabetes etaient compliques d’albuminurie. 
Or, l’albuminurie assombrit toujours le pronostic, surtout quand le 
diabete, comme c’est le cas, resiste au regime lacte, et loin de s’en 
trouver ameliore, s’en trouve aggrave au contraire, par une augmenta¬ 
tion croissante du sucre urinaire. En cette occurrence, en effet, on est 
oblige de soigner allernalivement 1’albuminurLe et le diabete, ii l’aide 
de regimes antagonistes qui ont le grave inconvenient de se nuire l’un 
l’autre, d’aulant que l’albuminurie contre-indique formellement l’emploi 
de certains medicaments moderateurs, mais toxiques, comme l’anti- 
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pyrine, l’arsenic etc. Eh bien, Laumonier a montre que, dans les diabetes 
albuminuriques, que ]e regime lacte influence d£favorabIement, on 
obtient par le glycogene, non seulement une tolerance parfaite du re¬ 
gime lacte absolu, ce qui permet de parer au danger de Falbuminurie, 
mais encore une amelioration decisive de la glucosurie. D’ailleurs, ces 
deux syptdmes dominants ne sont pas seuls ameliores (dans un cas 
meme l’albuminurie a completement disparu); on constate egalement 
la disparition des signes g6ndraux, l’augmentation du poids, le retour 
des forces, si bien que les malades peuvent se considerer comme hors 
d’affaire, et vaquent, sans le moindre inconvenient, aleurs occupations 
habituelles. 

Ces observations nous semblent si importantes que nous demandons 
la permission de les resumer brievement ici (*). 

Dans l’observation X, il s’agit d’un diabdtique de cinquanle-huit ans, fils et 
frere de diabetiques, qui presente depuis quelques mois de i’albuminurie 
(1 gr. 20-1 gr. 30), aveccedemep£rimalldolaire etdyspnde. Les traitements antd- 
rieurs, arsenic, tannin, strontium, n’avaient apporte aucune amelioration; il 
est mis au regime lacte absolu pendant douze jours; l’albumine tombe a 
0 gr. 25, mais le sucre monte de 90 a 130 gr.; on administre alors 1 gr. de glyco¬ 
gene tout en continuant le regime lacie absolu. En huit jours, le sucre tombe 
a 50 gr. et l’albumine continue a se maintenir aux environs de 0 gr. 20. 
Devant cette amelioration, on tolfere le regime mixte, sans hydrates de car- 
bone, qui est parfaitement supporte. Au bout de trois mois enfin, le malade 
urine 1500 cm 3 par jour, son sucre, malgre un regime alimentaire presque 
commun (sans sucre, mais avec pommes de terre et un peu de pain), est 
tombe cl 20 gr., et il n’y a plus que des traces imponderables d’albumine. En 
meme temps, le poids, qui etait de 61 K° au debut du traitement, est remonte 
a 64 K°. Les forces sont revenues et le malade s’adonne, sans difficult^, <1 ses 
occupations habituelles. 

L’observation II n’est pas moins interessante ; 

Le malade, dg4de soixante-quatre ans, est un vieux diabetique, arthritique, 
son aspect est encore bon, malgre une albuminurie, a la veritd Idgere, mais 
tenace. Le regime lacte absolu, pratique pendant quinze jours, n’influence 
pas sensiblement Falbuminurie qui reste 4 0 gr. 30, mais augmente la glyco- 
surie. On a done recours au glycogene qui, en moins de trois semaines fait 
tomber le sucre de 97 gr. k 54 gr. et Falbuminurie 4 un taux insigniflant. 
Cette albumine, d’ailleurs, ne tarde pas a disparailre completement (elle n’a 
pas reparu depuis plus d’un an), et l’on peutinslituer un regime moins severe, 
le sucre continue a baisser et reste aux environs de 30 gr. L’etat general est 
des plus satisfaisants, la polyurie a disparu, les forces et le poids remontent. 
A noter cependant, que la suppression du glycogene ramene assez rapide- 
ment une augmentation legere de la glucosurie, qui ndeessite a nouveau 
1’usage rdgulier de ce medicament. 

{*) Le glycogene utilise dans ces experiences etait prepare selon le procede de 
M. le professeur Bourquelot. 
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II semble done, d’apres ces observations, que le glycogene permet, 
sans aucun danger, l’emploi du regime lacte, meme quand ce regime 
est mal tolere par le diabde; nous nous trouvons ainsi, de ce chef, en 
possession d’un agent pr6cieux et indispensable toutes les fois qu’il 
s’agit de combattre cette complication trop frequente, jusqu’ici peu 
facilement accessible, l’albuminurie. Mais on peut se demander dans 
l’espfece, quel est le role du glycogene, et s’il agit r6ellement sur l’ele- 
ment diabete. Laumonier a repondu tres heureusement k cette question 
par une troisieme observation, qui nous semble concluante. 

Le malade, dge de cinquante-sept ans et diabetique depuis six ans, est tf£s 
affaibli, trfis amaigri; il s'inquiete et se frappe beaucoup. C’est un diabdique 
hepatico-nerveux, avec polyurie, polydypsie, peu de sucre, pas d’albuminurie. 
differentstraitements ont dte antdrieurement essayd sans resultats bien nets. On 
le mit au regime des diabeliques, avec pommes de terre,regime qui n’influence 
pas la glucosurie. On prescrit alors 2 gr. d’antipyrine pro die. Le sucre baisse 
16gerement, la polyurie est un peu modifide, mais le poids baisse encore. Od 
supprime, au bout de trois semaines, l’antipyrine (administree par periodes 
de cinq jours et deux jours de repos),.et on prescrit 1 gr. de glycogSne, le 
sucre tombe, en quelques jours, de 37 gr. a 20 gr., la polyurie baisse l§gere- 
ment, mais le poids remonte au bout d’une quinzaine. On supprime le glyco- 
gfene et on a recoursa la medication bromur^e, en trois jours le sucre remonte 
a 31 gr. et l’urine a pres de 2 litres 1/2. Au bout de huit jours, on supprime 
le bromure et on redonne de nouveau le glycogene. Le sucre retombe a 
20 gr.,la polyurie diminue. A partir de ce moment, le glycogfene etant pris 
d’une maniere ininterrompue, l’amfilioration de l’etat general se dessineavec 
une grande neltetd; les forces sont revenues, l’etat moral est parfait et le 
poids continue singulierement a monter (63 kilos au d6but de la cure, 
68 kilos 1/2 au bout de six mois); le malade peut maintenant manger comme 
tout le monde,sans que le sucre augmente (il oscille entre IS gr. et 20 gr.), 
pourvu que le glycogfene soit continue. 

Ainsi le glycogene agit bien sur l’eldment diabete avec une efficacite 
beaucoup plus grande que celle des autres medicaments communement 
employes contre cette affection, puisqu’il determine une amelioration 
extremement remarquable 1ft ou ces medicaments ont compietement 
6choue. 

Ilsemblerait cependant imprudent de conclure d’apres ces quelques 
observations, si celles-ci etaient isolees. Mais le D r Laumonier en a 
dej& reuni, depuis pres de deux ans qu’il exp6rimente le glycogene, un 
assez grand nombre — une vingtaine environ — et il a bien voulu 
nous faire part des resultats generaux qui en ressortent. Ces resultats 
g^neraux, les void: 

Dans toutes les formes du diabete, meme dans le diabete pancreatique 
(mais ce dernier est, comme il dait facile de le prevoir, beaucoup moins 
avantageusement influence), le glycogene determine, au bout de huit 
jours a trois semaines au maximum, une amelioration qui porte, non 
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seulement sur la glucosurie, mais aussi sur tous les autres symptdmes, 
polyurie, polydypsie, amaigrissement, perte des joues, insomnie, etat 
dyspeptique, troubles cutan^s avec infections surajoutees (furonculose), 
echanges urinaires, etc., toutes alterations qui tendent & disparaitre ou, 
suivant leur nature, reviennent sensiblement k la normale. Toutefois le 
glycogene ne paralt que rarement amener la guerison complete (Lau- 
monier en cite cependant un cas), car, la plupart du temps, la glucosurie, 
consideree comme symptdme dominant, s’abaisse a un taux tres faible, 
mais ne disparait tout h fait qu’exceptionnellement. Ce qu’il y a de bien 
remarquable, c’est que, quand ce taux minimum est atteint, et pourvu que 
l’on continue regulierement l’usage du glycogene, le malade peut, sans 
aucun inconvenient et sans que sa glucosurie augmente, ou que les 
autres symptdmes diabetiques se montrent & nouveau, user du regime 
commun et manger du pain (mais pas de sucre), fait tres important car 
on sait que l’une des grosses difficulty, pour imposer un regime conve- 
nable aux diabetiques, est la suppression du pain, intolerable pour 
beaucoup de nos compatriotes. 

Nous devons ajouter, que ces resultats que nous nous sommes efforces 
de resumer aussi completement que possible, a l’aide des indications 
que M. Laumonier a eu l’obligeance de nous fournir — ont ete rdcem- 
ment pleinement confirmes — comme nous l’avons appris d’autre part 
-— au cours des essais tentesdans le service hospitalier, sur uncertain 
nombre de diabetiques, par le professeur Gilbert et le docteur Lere- 
boullet. 

Une question reste h poser: celle de savoir comment, & si faibles 
doses, peut agir le glycogene dans le diabete. Comme le glycogene a 
etd administre par la voie digestive, qui le fait evoluer normalement 
vers le glucose, et qu’il est impossible cependant d’admettre l’influence 
de la minime quantite de glucose ainsi produite, surtout a l’egard de la 
glycosurie, Laumonier s’est demande s’il n’existerait pas, entre le 
glycogene et le glucose, une forme de dedoublement autre que celles 
que nous connaissons, ou bien, s’il ne faudrait pas invoquer Faction de 
derives oxygenes, tels par exemple que l’acide glyconique. Mais cette 
maniere de voir ne nous satisfait aucunement, car elle est bien invrai- 
semblable, rien jusqu'ici ne nous permettant de croire a Fexistence 
intraorganique de ces combinaisons. Avant m£me que ces hypotheses 
fussent formulees et que les experiences sur les diabetiques eussent dte 
commencees, nous pensions, en conformite avec le r^sultat des 
recherches de Rorig, de Teissier, de Luscai, etc., que le glycogene agit 
directement par neutralisation, pour ainsi dire, sur les toxines et les 
enzymes avec lesquels il contracteune sorte de combinaison. Et si nous 
songions deja & l’opportunit^ d essayer cette substance dans le diabete, 
c’est que rien ne nous dit que l’exaltation de 1’amylolyse, qui entraine 
la glucosurie, ne soit pas Foeuvre d’une diastase bacterienne. 
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Puisque les experiences de Rorig montrent, que le glycogene est 
capable de detruire la toxicile de certains alcaloides vegetaux, puisque 
celles de Teissier (*) prouvent, que ce glycogene exerce, in vitro, une 
action bactericide et surtout antitoxique remarquable & l’egard de cer¬ 
tains microbes pathogenes et de leurs toxines, il n’y a rien d’extra- 
ordinaire a admettre, que le glycogene influence, par un m6canisme 
analogue, la diastase de la toxine bact6rienne qui determine l’hyp6ra- 
mylolyse, l’hvperglycemie et la glucosurie du diabete. Dans celte 
maniere de voir, toute Fhypolhese est dans l’existence d’un microbe 
cause des symptdmes diabetiques. Mais, si l'on admet cette hypothese, 
il est facile d’expliquer non seulement Faction du glycogene dans le 
diabete, mais encore les grands symptdmes de cetle maladie, l’amai- 
grissement, la cachectisation, l’augmentation enorme des echanges, si 
souvent constatee, symptGmes qui se retrouvent a la terminaison de 
toutes les grandes infections, malaria, cancer, tuberculose — infections, 
soit dit en passant, que le glycogene parait influencer a peu pres de la 
m6me maniere que le diabete. 

Quoiqu’il en soit d’ailleurs, et que l’on adopte cette hypothfese ou 
tout autre, les faits sont lit, et l’experience clinique ne saurait titre 
amoindrie par les objections de la th^orie. Jusqu’a preuve du contraire, 
nous devons done tenir le glycogene pour l’agent le plus precieux que 
nous possedions contre le diabete, puisque, tout en le guerissant rare- 
ment, il le ramene constamment & n’etre plus qu’une sorte d’infirmitS 
16gere et peu tracassante dont le malade Unit par s’accommoder ais£- 
menL Pierre Byla. 


Remarques sur une reaction du Sulfonal. 

Quelques ouvrages classiques et, avec eux, 1 'Annexe du formulaire 
pharmaceutique des hdpitaux militaires, paru en 1895, ont avance que 
le Sulfonal « chauffe avec quelques gouttes d’acide sulfurique et une 
trace d’acide phenique, passe brusquement au vert emeraude en dega- 
geantune forte odeur sulfureuse ». 

Nous avons tente vainement, a plusieurs reprises, d’obtenir cette 
reaction en ajoutant une trace d’acide azotique, bien que le Sulfonal ne 
soit pas attaquable par les agents d’oxydation; nous avons alors obtenu 
d’abord une legere coloration jaune due ala formation de traces d’acide 
picrique et ensuite une legere teinte vert emeraude. 


(*) Le glycogene utilise par M. Teissier lui avait 6t6 obligeamment remis par 
M. Arm. Gautier. 
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Ce resultat etait de prime abord assez surprenant 6tant donne, comme 
nous venons de le dire, la resistance du Sulfonal aux oxydants. Nous 
avons alors renouvele l’essai en supprimant le Sulfonal et nous avons 
obtenu identiquement le meme resultat. On ne peut done attribuer 
logiquement la reaction qu'a la presence du phenol. 

Durieu, 

pharmacien-major. 


R6sum6 des principales pharmacop6es, 
destine a fournir au pharmacien tous renseignements utiles 
pour 1’execution des ordonnances d’origine etrangere. 

Suite (*) 

PHARMACOPfiE ALLEMANDE (Suite) 

III. — Produits galeniques. 

Acetum aromaticum. Aroniatisclier Essig (Vinaigre aromatique) : Essence de 
cannelle 1, — de geni6vre d, — de lavande d, — de menthe d, —de 
romarin d, — de citron 2, eugfinol 2, alcool 44d, ac. ac6t. dilue 650, eau 
d900. Laisser 8 jours ; filtr. 

— Scillte. Meerzwiebelessig (Vinaigre de scille) : Bulbe de scille 5, 

alcool 5, ac. ac£t. dilu6 9, eau 36. Macer. 3 jours. 

Acidum carbolicum liquefactum. Verlliissigte Karbolsaure (Phenolliquefle) ! : 
Phenol 100 fondu & douce chaleur, eau 10. Poids spec. 1,068 a 1,009. 

— hydrochloricum dilutum. Verdumile Salzsiiuro (Ac. chlorhydr. dilue) : 

Ac. chlorhydr. d, eau d. (Done 12,5 % HCI.); poids spec. 1,061. 

— sulfuricum dilutum. Yerdiinnte Schwefelsuare (Ac. sull'urique dilue) : 

Eau 5, ac. sulfurique 1. Liquide incolore ; poids spde. 1,110 — 1,114. 
Adeps benzoatus. Benzoeschmalz (Axonge benzo'inee) : Ac. benzo'ique 1 dis— 
sous dans axonge fondue 99. 

— Lance anhydricus. Wollfett (Suint de laine; Lanoline anhydre). Fond 

vers 40°. 

— Lance cum aqua. Wasserhaltiges Wollfett (Lanoline avec eau) : Lanoline 

anhydre 73, eau 25. Ne doit pas perdre par la chaleur plus de 26 % en 
poids. 

— suillus. Sehwoinesclimalz (Axonge). Fond vers 36 a 42°. 

Albumen Ovi siccum. Troekenes IJiilmerciweiss (Albumen de l’oeuf de poule 
desseche). 

Aqua; destillatse. Destillirte Wasser (Eaux dislillees). Par distillation a la 
vapeur des substances bien divis6es, prealablemenl humectees a l’eau. 
Aqua Amygdalarum amararum. Biltermandelwasser (Eau dislillee d’amande 
am ere) ! *. Amandes ameres, privdes de leur huile, 12 sont pulveris. et 
mdlang. a eau 20. On distille de ce melange 9 parties qui sont recues 


(*) Voir Bull. sc. pliarm., 1904, X, 130. 





dans alcool 3. Par un melange d'alcool 1 et eau 3, on dilue, si ndcessaire, 
de sorte que la teneur en ac. cyanhydrique soit 1 °/ 00 ; poids spfic. 0,970 
k 0,980. — La pharmacopde autorise la substitution de VEau distilJee de 
Laurier-Cerise a l’eau d’amande amere. 

Aqua} Calcarine. Kalkwasser (Eau de chaux). 

— carbolisata. Karbolwasser (Solute d’acide phdnique) : Phenol liquefie 22, 

eau 978 (Done 2 °/ 0 ). 

— Cinnamomi. Zimmtwasser (Eau dist. de cannelle) : Cannelle de Chine 

pulv. 1, alcool d, eau q. s.; recueillir par distill. 10 p. 

— cresoliea. Kresohvasser (Eau cresolde) : Liqueur crdsolee au savon d, 

eau 9 (Done 5 °/ 0 de crdosol du comm.). 

— destillata. Destillirtes Wasser (Eau distillee). 

— Fceniculi. Fencbehvasser (Eau dist. de fenouil): Fenouil concass. d, eau 

q. s. pour humecter; recueillir par distill. 30 p. 

— Menthre piperitfe. Pfefterininzwasscr (Eau dist. de menthe poivree) : 

Feuilles de menthe poivree 1, eau q. s. pour humecter; recueillir par 
distill. 10 p. 

— Picis. Tbeernassev (Eau de goudron) : Goudron vegdt. 1 melang. avec 

pierre ponce pulv. 3; 2 p. de ce melange + eau 5; agit. pendant 5 mi¬ 
nutes, filtr. 

— Plumbi. Bleiwasser (Lotion a l’acetate de plomb) : Sous-ac6tate de plomb 

liq. 1, eau 49. 

— Rosa?. Rosemvassei• (Eau de rose) : Essence de rose 4 gouttes, eau tiede 

1 litre. 

Argentum nitricum cum Kalio nitrico. Salpeterlialtiges Silbernilrat (Crayons 
d’azotate d’argent mitige) 1 : Azotale d’argent 1, azotate de potasse 2. 
Balsamum Nucista?. Muskathalsam (Cerat au beurre de muscade) : Cire 
jaune 2, huile d’olive 1, beurre de muscade 6. — Coul. sur plaq. 

Capsulae. Kapseln (Capsules). Capsules d’amidon ( oblates ) ou capsules en 
gelatine. La pharmacopde allemande ne connait pas les cachets. 

Cereoli. Arzneistabchen (Crayons mddicamenteux). 

Charta nitrata. Salpeterpapier (Papier nitrd). 

— sinapisata. Senfpapiev (Sinapismes en feuilles). 

Collodium. Kollodiuw (Collodion). 

— cantharidatum. Spanisclillietjen-Kollodium (Collodion cantharidd) ! : 

1 p. de cantharides est dpuisde avec q. s. d’ether; cet extrait est evapor6 
h. consistance sirupeuse et melangd a du collodion pour faire un poids 
total de 1 p. 

— elasticum. Elastiscbes Kollodium (Collodion elastique) : huile de ricin 1, 

tdrdbenthine 3, collodion 94. 

Cuprum aluminatum. Kupferalaun (Pierre divine) ! : Alun de potasse 16, sul¬ 
fate de cuivre 16 et azotate de potasse 16 sont fondus a douce chaleur, 
puis camphre pulv. 1 et alun de potasse pulv. 1. Vers, sur une plaque ou 
coul. dans lingotifere. 

Decocta. Abkochimgen (Ddccctions; apoz^mes, tisanes) : Se prSparent en fai- 
sant digf’rer les substances, pendant une demi-heure au B.-M. A ddfaut 
dedications, on prend un poids de la substance correspondant au 
dixieme de la colature prescrite (a moins que le medicament ne figure 
dans la liste des Separanda ou des Veneria, dans lequel cas il faut de- 
mander des directions au medecin). Les Decoctum Althaea) et Decoctum 
Seminum Lini sont it faire avec de l'eau froide, sans chaleur. 

Decoctum Sarsaparillse compositum. Sarsaparill-Abkocliuntj (Ddcoction de 
salsepareille composee) : Salsepareille 20 et eau 520; laiss. pendant 
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24 heures a 3b°-40°; puis sucre 1 et alun 1 et chauff. au B.-M. pendant 
3 heures. Enfin on ajoute anis cone. 1, fenouil cone. 1, sdn6 coup, b et 
reglisse 2; on laisse encore d/4 d’heure au B.-M., on filtre et on ajoute 
de l’eau q. s. pour avoir 500 gr. 

Elaeosacchara. OElzucker (Oleosaccharures) : Huile eth^ree 1, sucre pulv. bO. 
Electuaria. Latworgen (Electuaires). 

Electuarium e Senna. Sennalatwerge (Electuaire de sdne compose) : Sdnd 
pulv. 1, sirop simple 4 et pulpe de tamarin 5 sont melanges et exposes 
au B.-M. pendant 1 heure. 

Elixir amarum. Ditteres Elixir (Elixir amer) : Extr. d’absinthe 2, ol^osac- 
charure de menlhe 1, eau b, teint. aromatique 1, leinture amere i. 

— Aurantii compositum. Pomeranzenelixir (Elixir d’orange compost) : 

Ecorce d’orang. am. concass. 20, cannelle de Chine pulv. 4, carbonate de 
pot. 1 et vin de X4res 400 sont m^lang. et macer. 8 jours. Apres expres¬ 
sion on ramfene 4 92 et on ajoute : extr. de gentiane 2, extr. d’absinthe 2, 
extr. de m^nyanthe 2 et extr. de cascarille 2. 

— e Succo Liquiritite. Brustelixir (Elixir pectoral) : Sue de reglisse 1, eau 

dist. de fenouil 3, leinture ammoniacale anis^e 1. 

Emplastra. Pilaster (Empldtres). 

Emplastrum adhmsivum. Heftpflaster (Emplatre adhesif) : Emplatre simple 
40, paraffine solide 2,5, paraffine liquide 2,b; colophone 3b, dammar 10; 
puis une solution de 10 p. caoutchouc dans essence de petrole blanche 75. 
Enfin evaporer au B.-M. l’essence de pdlrole blanche. 

— Cantharidum ordinarium. Spariischfliegenpflastcr (Emplatre vdsicatoire 

ordinaire) : Cantharides pulv. 2, huile d’olive 1 pendant 2 heures au B.-M.; 
puis cire jaune 4 et ter^benthine 1. 

— Cantharidum perpetuum. Immerwahrendcs SpnniscMiegeapflaster (Em- 

plAtre a mouche de Milan) : Colophone 14, terdbenthine 7; cire jaune 10, 
suif de mouton 4; cantharides pulv. 4, euphorbe 1. 

— Cantharidum pro usu veterinario. Spaniscblliegenpllaster fur thieriirzt- 

lichen Gebrauch (Emplatre vesicatoire pour l’usage veterinaire) : Colo¬ 
phone 6, lerdbenthine 6; cantharides pulv. 3, euphorbe 1. 

— Cerussa?. Bleiweisspfllasler (Emplatre au carbonate de plomb) : Carbonate 

de plomb pulv. 7, huile d’olive 2, emplatre simple 12, au B.-M. jusqu’a 
formation d’empldtre. 

— fuscum camphoralum. Mutierpllasler (Empldtre brun camphre) : Oxvde 

rouge de plomb pulv. 30 et huile d’olive ordinaire 60 sont chauffes jusqu’a 
coloration brun-noir; puis cire jaune lb, camphre 1 et huile d’olive 1. 

— Hydrargyri. Qnecksilberpflaster (Empldtre mercuriel) : Mercure 30, suint 

de laine lb sont melanges intimement, puis cire jaune lb et empldtre 
simple 90. 

— Lithargyri. BleipOaster (Emplatre simple) : Huile d’olive ordinaire b, 

axonge b; protoxyde de plomb (litharge) 5, eau q. s. Chauff. jusqu’a 
formation d'emplitre; priver de la glycdrine et de l’eau. 

— Lithargyri compositum. Gummiptlaster (Emplatre diachylon gomme) : 

Emplatre simple 24, cire jaune 3; gomme ammoniaque 2, galbanum 2, 
t6rebenthine 2. 

— saponatum. Seifenpflaster (Emplatre de savon) : Emplatre simple 70, cire 

jaune 10; savon medicinal b, camphre 1, huile d’olive 1. 

Emulsiones. Emulsionen (Emulsions). Les Emulsions de semences se pre¬ 
parent avec semences 1, eau q. s. pour colature 10.—Les emulsions 
d’huiles, avec huile d'olive 2, gomme arabique pulv. 1, eau 17 — Emulsio 
oleosa, avec de l’huile d’amande douce. 
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Extracta. Exlrakle (ExLrails). La temperature ne doit pas depasser 8o° pour 
Evaporation des liqueurs aqueuses ou alcooliques, 35° pour les liqueurs 
Vlierees. La pharmacop6e allemande distingue trois sortes d’extraits, 
suivant la consislance : cxtr. minces (consist, de miel), extr. epais (non 
fluides), extr. sees (pulverisables). Les extraits secs narcotiques sont 
prepares avec : extrait epais 4, reglisse pulv. 3 ; cliauff. au B.-M. jusqu’a 
ce que la masse ne perde plus en poids, puis reglisse pulv. q. s. pour faire 
8. Sont tol'Ws des solutions d’extraits narcotiques, d’apres la formule 
suivante : exlrait 10, eau 6, alcool 1, glycerine 3. 

— fluida .Fluid exlrakte (Extraits fluides), t p. en poids correspond a 1 p. de 

la drogue seche. — 100 gr. de la drogue pulver. sont melanges avec la 
quantite du dissolvant indiqu£e etlaiss. pendant 2 a 3 heures; le melange 
est ensuite introduit dans un appareil a deplacement et apres 24 heures 
on laisse 6cou!er 40 gouftes au plus en 1 lieure. Le premier extrait 
obtenu doit correspondre a 8o p. de la drogue seche et est mis de efite. 
On continue d’ajouter le dissolvant dans l’appareil a displacement jusqu’a 
epuisement complet. Ce second extrait est evapore avec soin en extrait 
mince et le melange des deux est complete a 100 p. 

Extractum Absinthii. 11 'erumtcxlrakt (Extrait d’absinthe). Extrait hydro- 
alcoolique, epais. 

— Aloes. AloeexIraki (Extrait d’aloes). Extrait acjueux sec. 

— Belladonnae. Belladounaexlrukt (Extrait de belladone) !. De la plante 

I’raiche (partie aerienne, lleurie). Extr. aqueux — (alcool.), epais. 

— Calami. Knlmusextr&kt (Extrait d'acore). Extrait hydro-alcoolique, epais. 

— Cardui henedicti. Cardobenedielenexlrakt (Extrait de chardon benit). 

Extrait aqueux— (alcool.), epais. 

— Cascarilloe. Cascarillexlrakt (Extrait de cascarille). Extrait aqueux, dpais. 

— Chin* aquosum. Wasserigtv Chinaextrakl (Extrait de quinquina aqueux). 

Extrait aqueux, mince. 

— Chin* spirituosum. Weinr/eistirjes Chinaexlrakt (Extrait de quinquina 

alcoolique). Extrait alcoolique, sec. 

— Colocynthidis. Koloquinthenextrakl (Extrait de coloquinte) !. Extrait alcoo¬ 

lique, sec. 

— Condurango fluidum. Condnranqo-FIuidr\Iraki (Exlrait fluide de condu- 

rango). Extrait glycdrino-hyilro-alcoolique, fluide. 

— Cubebarum. Knbehenextrakl (Extrait de cubebe). Extrait ethero-alcoolique, 

mince. 

— Ferri pomali. Apl'clsaiircs Eisenexlrakt (Extrait de malale-de fer). Extrait 

epais. 

— Filicis. Farncxtrakt (Extrait de fougere mile). Extruit ethdre, mince. 

■— Frangul* fluidum. Fanlbaiun-Fluidextrakt (Extrait fluide de bourdaine). 
Extrait hydro-alcoolique, fluide. 

— Gentian*. Enzianextrakt (Extrait de gentiane). Extrait aqueux (— alcoo¬ 

lique), epais. 

— Hydrastis fluidum. Hydrastis-Flitidextrakt (Extrait fluide d’hydrastis). 

Extrait alcoolique, fluide. 

— Hyoscyami. llilscnkruulexlrnkt (Extrait de jusquiame) !. De la plante 

fraiche (partie ae'rienne fleurie). Exlrait aqueux (—alcoolique), ipais. 

— Opii. Opiumextrakt (Extrait d’opium) !. Extrait aqueux, sec. 

— Rhei. Rhaharberextrakl (Extr. de rhubarbe). Extr. hydro-alcoolique,sec. 

— Rhei compositum. Zusammengesetztes Rliabarberextrakt (Extrait de rhu¬ 

barbe compose! : Extrait de rhubarbe 6, extrait d’aloes 2, r6sine de 
jalap 1, savon medicinal 4. 
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Extractum Secalis cornuti. Mutter koruextrakt [(Extrait de seigle ergole). 
Extrait aqueux (—alcoolique), Apais. 

— Secalis cornuti fluidum. Mutterkorn-Fuidexlrak (Extrait fluide de seigle 

ergots). Extrait hydro-alcoolique fluide. 

— Strychni. Brechnussextrakt (Extrait de noix vomique)!. Extrait alcoolique, 

— Taraxaci. Low enzalmex Irak t (Extrait de pissenlit). Extrait aqueux (— al¬ 

coolique), sec. 

— Trifolii fibrini. Bitterkleextrakt (Extrait de mAnyanthe). Extrait aqueux 

(— alcoolique), sec. 

Granula. Kornev (Granules). Iioivent Atre a 0,05 gr. La masse est A faire avec 
un mAlange de 4 p. de sucre de lait, 1 p. de gomme arab. pulv. et de 
sirop simple additionnA d’un dixieme de glycerine. 

Infusa. Aufgiisse (Infusions). On verse de l’eau bouillante sur la substance 
prescrite et on laisse en contact pendant 5 minutes. Si la quantite n’est 
pas indiquee, on prend 1 p. de substance pour 10 p. de colature. 

Infusum Sennae compositum. Wiener Trank (Potion de Vienne) : SAnA coupe 
50, eau chaude 450 pendant 5 minutes; puis tarlrate de potasse et de 
soude 50, carbonate de soude 1, manne 100; on passe et on complete a 
500 avec eau bouillante q. s. et alcool 25. 

Linimenta. Linimente (Liniments). 

Linimentum ammoniato-camphoratum. Fliichtiges Kainplieriinimenl (Lini¬ 
ment ammoniacal camphrA) : Iluile camphree 3, buile de pavot 1, ammo- 
niaque liquide 1; agit. 

— ammoniatum. Fliichtiges Liniment (Liniment ammoniacal) : Huile d’olive 

3, huile de pavot 1, ammoniaque liquide 1; agit. 

— saponato-camphoratum. Opodeldok (Baume Opodeldoch): Savon medicinal 

40 et camphre 10 sont dissous, A douce chaleur, dans alcool 420; puis 
essence de thym 2, essence de romarin 3 et ammoniaque liquide 25. 
Liquor Ammonii anisatus. Anetholhallige Ammoniakffiissigkcit (Teinture 
ammoniacale anisee) : Anethol 1, alcool 24, ammoniaque liq. 5. 

— Cresoli saponatus. Ki-esolsei ten Ids u ng (Savon crAsolA dissous) : Savon 

potassique fondu 1, cresol du commerce 1. 

— Kalii arsenicosi. Fowler’sche Losung (SolutA d’arsenite de potasse) !!. 

Acide arsenieux 1, carbonate de potasse 1, eau 2; eau 40, alcool 10, 
alcoolat de lavande 5, eau q. s. pour 100. Done 1 °/° d’ac. arsenieux. 

— Kalii carbonici. Kaliumcarbouatlosung (Solute de carbonate de potasse) : 

Carbonate de potasse 11, eau 20. DiluA, si necessaire, au poids spAc. 1,330 
a 1,334. — 33 °/ 0 CO s K s . 

Mel depuratum. Gereinigter Honig (Mellite simple). Miel blanc 2, eau 3, 
chauffe pendant 1 heure au B.-M., pass, et Avapor. jusqu’A poids spec. 
1,330. 

— rosalum. Rosenhonig (Mellite de rose rouge) : Petales de rose pAle 1 et 

alcool dilue 5; macAr. 24 heures; flltr., miel 9, glycArine 1, Avapor. A 

10 p. 

Mixtura oleoso-balsamica. Hoffmann'scher Lehenshalsam (Liniment ou baume 
de vie de Hoffmann) : Essence de lavande 1, eugAnol 1, essence de can- 
nelle 1, de thym 1, de citron 1, de muscade 1, baume du PArou 4, alcool 
240. 

— sulfurica acida. Halier’sclies Sauer (Acide sulfurique alcoolisA) : Ac. 

sulfurique 1, alcool 3 : Liquide clair incolore; poids spAc. 0,990 A 1,002. 
Mucilago Gummi arabici. Gummischleini (Mucilage de gomme) : Gomme 
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Mucilago Salep. Salepsclileim (Mucilage de salep): salep. pulv. 1 dans un flacon 
qui contient eau 9; bien diviser la poudre et ajout. eau bouillante 90. 
Oleum Amygdalarum. Mandelol (Huile d’amande douce). Poids spdc. 0,915 a 
0,920. 

— Anisi. Anethol (An6thol). La partie oxygSnee de l’huile 6th4r6e d’anis. 

— Cacao. Kakaobutter (Beurre de caCao). La graisse retiree des semences de 

Tlieobroma Cacao. 

— Calami. Kalmusol (Huile volatile d’acore). L’huile etheree distillee de 

l’acore vrai. 

— camphoratum. Kampherol (Huile camphrde) :Camphre 1, huile d’olive 9. 

— camphoratum forte. Starlzes Kampherol (Huile camphree forte): Camphre 

1, huile d’olive 4. 

— cantharidatum. Spanischtliegenbl (Huile de cantharide) : Cantharides 3. 

huile d’olive 10; au B.-M. pendant 10 heures. 

— Carvi. Carvon (Carvone). La parlie oxyg^nee de l’huile etheree de carvi. 

— Caryophyllorum. Eugeuol (Eugenol). La partie oxygenee de l’huile 6ther6e 

des girofles. 

— Chloroformii. Chloroformol (Huile chloroform^e) : Chloroforme 1, huile 

d’olive 1. 

— Cinnamomi. Zimmtol (Huile volatile de cannelle). L’huile filheree de la 

cannelle de Chine. 

— Citri. Citronenol (Huile volatile de citron). L’huile StherSe obtenue des 

citrons frais, sans distillation. 

— Crotonis. Krotonol (Huile de croton) !. L’huile grasse retirde des semences 

de Croton Tiglium. Poids sp6c. 0,940 h 0,960. 

— Fueniculi. Fenclielol (Huile volatile de fenouil). L’huile £thdrde du fenouil. 

— Hyoscyami. Bilsenkrautol (Huile de jusquiame) : Feuilles de jusquiame 

seches coup. 4, alcool 3, laiss. en contact pendant quelques heures; puis 
huile d’olive 40, chauff. au B.-M. jusqu’ci evaporation de l’alcool; filtr. 

— Juniperi. Wacliholderbl (Huile volatile de genievre). L’huile eth6ree, dis¬ 

tillee des baies de genievre. 

— Lauri. Lorbeerol (Huile de laurier). Le melange de graisse et d’huile 

etheree obtenu des baies de laurier par expression. 

— Lavandulae. Lavendelol (Huile volatile de lavande). L’huile etheree des 

fleurs de lavande. 

— Lini. Leinol (Huile de lin). L’huile grasse des semences de Lin. 

— Macidis. Actherisches Muskatnussol (L’huile volatile de muscade). L’huile 

6ther6e des noix de muscade. 

— Menthae piperitae. Pfefferminzol (Huile volatile dementhe). L’huile 6ther6e 

des feuilles et des sommit^s fleuries de la menthe poivree. 

— Nucistse. Muskatnussol (Beurre de muscade). Le melange de graisse, 

d’huile 6ther6e et de matiere colorante, obtenu de la muscade. 

— Olivarum. Olivenol (Huile d’olive) : Voir sous chap. I" : Drogues simples. 

— Papaveris. Mohnol (Huile de pavot). L’huile grasse obtenue des semences 

de pavot par expression. 

— Ricini. Hicinusol (Huile de ricin). L’huile grasse obtenue de semences de 

Ricinus communis, par expression, sans chaleur. 

— Rosie. Rosenol (Huile volatile de rose). L’huile dth6r<5e des p^tales de plu- 

sieurs especes de roses. 

— Rosmarini. Rosmarinbl (Huile volatile de romarin). L'huile etheree des 

feuilles de Rosmarinus officinalis. 

— Santali. Sandelol (Huile volatile de santal). L’huile Sthgree du bois de 

Santalum album, obtenue par distillation. 
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Mucilago Sinapis. Senfol (Huile volatile de moularde) !. L’huile obtenue par 
distillation des graines de moutarde noire, qui etaient trempees dans 
l’eau froide. 

— Terebinthinse. Terpentindl (Essence de terdbenthine). L’huile eth£r4e des 

terAbenthines de plusieurs especes de Pinus. 

— Terebinthinre rectiticatura. Gereinigtes Terpentindl (Essence de tdreben- 

thine reclifiee). On soumet 4 la distillation un melange de 1 p. d’essence 
et de 6 p. d'eau de chaux, jusqu’a ce que les 3/4 de l’essence aient passti. 

— Thymi. Thymiandl (Huile volatile de thym). L’huile etherde des feuilles et 

des sommitAs fleuries de Thymus vulgaris. 

Oxymel Scillse. Meerzwielhelhonig (Mellite de vinaigre scillitique) : Yinaigre 
de scille t et mellite simple 2 sont evaporAs au 1L-M. jusqu’a 2. 

Paslilli. Pastillen (Tablettes, pastilles). Doivent Atre A t gr. 

— Hydrargyri bichlorati. Sublimatpastillen (Pastilles de sublime) 1! : 

Cylindres de 1 ou 2 gr., deux fois si longs que larges, faits d’un melange 
de cblorure mercurique et de clilorure de sodium, a parties egales et 
colorbs en rouge. (Jhaque cylindre doit fitre empaquete dans tin papier 
noir avec l’inscription « poison ». Ces cylindres lie doivent 6tre donnas 
qu’en lubes de verre fermAs avec l’inscription « poison ». 

— Santonini. SanloninpnstMen (Tablettes de sanlonine). Doivent contenir 

0,025 gr. de santonine. 

Pilulte. Pillen (Pilules). A moins d’indications speciales, les pilules doivent 
Atre faites a 0,1 gr. avec de la poudre de raciue et de sue de reglisse 
comme excipients. Si la masse pilulaire contient des corps qui decom- 
posent facilement les substances organiques (azolale d’argent, etc.), il 
faut se servir de kaolin et de glycerine comme excipients. La pharma- 
copAe allemande tolAre l’emploi de cire jaune pour la preparation d’une 
masse contenant en grande quanlite des baumes, des huiles grasses ou 
volatiles. Les pilules doivent Atre roulees dans de la poudre de lycopode, 
ou bien revAtues d’une solution alcoolique de baume de tolu ou d'une 
solution de gelatine blanche 1 et eau 3 ou bien argentees avec des feuilles 
d’argent pur. 

— aloeticse ferralte. EisenhaUige Alocpillen (Pilules d’aloes et de fer) : Sul¬ 

fate ferreux dessechA 1, alofes 1; excipient: teinture de savon ; les pilules 
du poids de 0,1 gr. sont rendues brillantes et noires par de la teinture 
d’aloes. 

— Ferri carbonici Blaudii. Dlaud'sche Pillen (Pilules ferrugineuses de Blaud): 

Sulfate ferreux dessdchA 9, sucre 3, carbonate de potasse 7, magnesie 
calcinee 0,7,racine de guimauve 1,3, glycerine environ 4. A faire de cette 
masse des pilules de 0,23 gr. et les rouler dans du lycopode. 

— Jalapae, Jalapenpillen (Pilules de jalap) : savon de jalap 3, racine de jalap 

1, alcool q. s.; faire des pilules de 0,1 gr. et les rouler dans du lycopode. 
PilulsB Kreosoti. Kreosotpillen ^Pilules de creosote) : Creosote 10, rac. de 
rAglisse 19 et glycerine 1 donnent une masse, de laquelle il faut faire des 
pilules de 0, 15 gr., a 0,05 de creosote. Les rouler dans de la poudre de 
cannelle. 

Placenta Seminis Lini. Leinkuclien (Tourteau de semences de lin en poudre). 

I.e rAsidu des graines de lin aprfes l’expression de l’huile grasse. 
Podophyllinura. Podophyllin (Podophyllin) 1. Mdlange precipitd d’un extrait 
alcoolique de rac. de Podophyllum peltatum avec de 1’eau. 

Potio Riveii. River’seller | Trank (Potion gazeuse) : Acide cilrique 4 sont 
dissous (dans un flacon) dans eau 190; puis carbonate de soude 9 en 
petits cristaux, peu 4 peu; apr4s dissolution on ferme le llacon. 

Bull. Sc. pharm. (Mai 1904). 
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Pulpa Tamarindorum depurata. Gereinigtes Tamariudemnus (Pulpe de tama- 
rin purif.). La pulpe bruie esl. traitee a l'eau chaude, passee a travers uu 
tamis et evapor. en consislance d’exlrait £pais. b p. de celte pulpe encore 
chaude sont addit. de 1 p. de sucre en poudre. 

Pulvis aerophorue. Brauscpulvcr (I’oudre gazogene simple) : Bicarbonate de 
soude 26, ac. lartrique 24, sucre bO. 

— aerophorus anglicus. EnijliscJies Bramepulver{ Poudre gazogene anglaise): 

Bicarbonate de soude 2 gr. (dans du papier colore); ac. tartrique plv. 

1.5 gr. (dans du papier blanc). 

— aerophorus laxans. Abfiihrendes Brausepulver (Poudre gazogene laxative): 

Tartrate de potasse et de soude plv. 7,5 gr. bicarbonate de soude 

2.5 gr.dans du papiercolore; ac. tartrique plv. 2,0 gr. dans du papier blanc. 

— gummosus. Zusammengesetzlcs Gummipulver (Poudregommeuse): Gomme 

arabique 50, rac. de reglisse 30, sucre 20. 

— Ipecacuanh* opiatus. Dover'sches Pulver (Poudre d’ipecacuanha opiac6)! : 

opium 10, rac. d'ipfica 10, sucre de lait 80. 

— Liquiritiaj composilus, Bnistpulver (Poudre peetorale, — de reglisse corri- 

pusee) : Sucre 50, sene 13, rac. de reglisse 15, fenouil 10, soufre lavd 10. 

— Magnesite cum Rheo. Kinderpulver (Poudre de magnSsie composee, pou¬ 

dre des enfants) : Carbonate de magn6sie 50, ol6osaccharure de fenouil 35, 
rhubarbe 15. 

— salicylicus cum Talco. Salicylstreupulver (Poudre salicylee composee) : 

Ac. salicylique 3, amidon 10, talc 87. 

Resina Jalap®. Jalapenharz (Resine de Jalap) ! .Rac. de jalap 1 et alcool 4 
pendant 24 heures a 35°-40°; exprim.; le residu retraite par alcool 2; 
dist. l’alcool; la resine est lavee a l’eau chaude. 

Rotulte Menthae piperita;. Pfeffcrminzpliitzchen (Petites pastilles de menlhe 
rondes) : Petites pastilles de sucre 200 arrosees d’un melange d’essence 
de menthe 1 et alcool 2. 

— Saccliari. Zuckerpliitschen (Petites pastilles de sucre) : Du sucre pulverise 

est m£lang£ avec peu d’eau et chauffe jusqu’a formation de masse demi- 
liquide; des gouttes plus ou moins grandes sont ecoul^es sur une plaque 
froide. 

Sal Carolinum factitium. Kiinstliches Karlabadev Salz (Sel artificiel de Carls¬ 
bad) : En poudre. Sulfate de soude desseelie 44, sulfale de potasse 2, 
chlorure de sodium 18, bicarbonate de soude 36. On emploie 6 gr. de cette 
poudre par litre pour avoir une eau artiflcielle de Carlsbad. 

Sapo Jalapinus. xlalapenseil'e (Savon de jalap) : Resine de jalap 1 savon 
medic. 1. 

— kalinus. Kaliseife (Savon potassique) : Huile de lin 20 chauff. au B.-M. et 

trait, par un melange de potasse caust. liq. 27 et alcool 2, Chauff. jusq. 
saponification. 

— kalinus venalis. Sclimierseife (Savon noir). 

— medicatus. Medizinisclie Seife (Savon medicinal). Savon de soude avec 

parties £gales d’axonge et d’huile d’olive. Poudre blanche. 

Saturationes. Saturationen (Saturations). A preparer comme la potion gazeuse, 
qui, du reste, est a donner pour une saturation prescrite sans indication. 
Sebum ovile. Hannneltalg (Suif de mouton). 

— salicytatum. Salicyllalg (Suif salicyle) : Ac. salicyl. 2, ac. benz. 1, suit de 

mouton 97. 

Serum antidiphtliericum. Diphtlievie-Heilserum (Serum antidiphth6rique)‘. 
Serum sanguin de chevaux qui ont ete immunises contre la diphthfrie. 
En forme liquide ou solide; contrdl. par 1‘Etat. 
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Sirupi. Sirupe (Sirops). Le sucre est dissous a douce chaleur; la solution est 
portde 4 l’dbullition. 

Sirupus Althcese. Eibisclisirup (Sirop de guimauve) : Rac. de guimauve 
cone. 2 lavee et traitee par alcool 1 et eau SO, macer. pendant 3 heures, 
sans agiler. 37 p. de colature (sans expression) et 63 p. sucre = 100 p. 

— Amygdalarum. Mandelsirup (Sirop d’amande) : Amandes douces IS et 

amandes ameres 3 mondees, lavees et dmulsionnees aveo eau 40; cola¬ 
ture 40 sucre 60. 

— Aurantii Corticis. Pomeranzenscbalensirup (Sirop d'ecorce d’orange 

amere) : Ecorce d’orang. am. 1 et vin blanc 9 macer. pend. 2jours. Cola¬ 
ture fillrde 8 -)- sucre 12. 

— Cerasorum. Kirscliensirup (Sirop de cerise): Les cerises noires, sOres, sont 

broyees avec les noyaux et exposdes aussi longtemps a 20° dans un vase 
clos qu’l partie filtree se mdlange h 0,5 p. d’alcool sans trouble. — 7 p. 
du liquide fillrd -f- 13 p. sucre. 

— Cinnamomi. Zimnitsirup (Sirop de cannelle) : Cannelle de Chine 1 macer. 

avec eau de cannelle 3 pend. 2 jours : 4 p. du liquide filtre + 6 p. sucre. 

— Kerri jodati. Eisenjodiirsirup (Sirop d’iodure de fer) : lode 41 eau 50; 

puis peu a peu fer pulverisd 12; filtr. dans sirop simple 850 et completer 
a 1000. Done 5 % d’iodure de fer. 

— Ferri oxydati. Eisenzuckersirup (Sirop d’oxyde de fer suerd) : Oxyde de 

fer sucre 1, eau 1, sirop simple 1. Done 1 % de fer. 

— Ipecacuanha. Brechwurzelsirup (Sirop d’ipecacuanha) : Rac. d’ipeca 1, 

alcool 5, eau 40, macer. 2jours; colature filtrde 40 + sucre 60. 

— Liquiritiae. Sussholzsirup (Sirop de reglisse) : Rac. de rdglisse 4, amrno- 

niaque liq. 1, eau 20, macer. 12 heures; la colature est portde a l’dbulli- 
tion et dvaporee au B.-M. a 2 p.; le rdsidu est addit'ionnd d’alcool 2; filtr. 
apres 12 heures de contact et compldt. avec sirop simple a 20. 

— Manna. Mannasirup (Sirop de manne) : Manne 10 diss. dans alcool 2 -f- 

eau 33; filtr. et ajout. sucre 53 pour faire 100. 

— Mentha. P be fferminz sirup (Sirop de menthe) : Feuilles de Menthe 2 

humectees par alcool 1 et macer. avec eau 10 pend. 1 jour; colature fil¬ 
tree 7 -f- sucre 13. 

— Papaveris. Molmsirup (Sirop de pavot) : Tetes de pavot 10 humectees par 

alcool 7, maedr. 24 heures avec eau 70; colature filtr. 35 -f- sucre 65. 

— ltliamni calharlica. Kreuzdornsirup (Sirop de nerprun) :Meme preparation 

que pour le sirop de cerise. 

— Rhei. Rhabarbersirup (Sirop de rhubarbe) : Rhubarhe coupee 10, carbonate 

de potasse 1, borate de soude, eau 80, macer. 12 heures; colature (sans 
expression) est portde a l’dbullition, filtr.; 60 p.-f-20 p. d’eau de cannelle 
-j- 120 p. sucre = 200 p. sirop. 

— Ilubi Idaei. Hinibeersirup (Sirop de framboise) : Mdme prdparation que 

pour le sirop de cerise. 

— Senegee. Seuepasirup (Sirop de polygala) : Rac. de polygala 1, alcool 1, 

eau 9, macer. 2 jours; colature filtr. 8 -)- sucre 12. 

— Sennas. Sennasirup (Sirop de sdne) : Sdne coupe 10, fenouil cone. 1, 

humect, par alcool 5 et macer, 12 heures avec eau 60; la colature est 
portde a l’dbullition et passee sans expression; apres refroidissement 
35 p. de colature filtrde + sucre 65. 

N. B. be Sirop de Sene avec Manne = sirop de sdnd sirop de 
manne, parties dgales. 

— simplex. Weisser Sirup (Sirop de sucre) : sucre 3, eau 2. 
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Species. Theegemisclie (Especes). Les substances doivent Atre coupees ou 
concasstes uniformtment; la poudre fine est a separer. 

— aromatic®. Gcwiirzhaf'te Krihiter (Especes aromatiques) : Menthe 2, ser- 

polet 2, thvm 2, lavande 2, girofles 1, cubebes 1. 

— diuretic®. Harntrei bender Thee (Especes diurttiques) : Li veche 1, bu- 

grane 1, reglisse t, baies de genievre l. 

— emollientes. Erweichende Krauler (EspAces emollientes) : Feuilles de 

guimauve 1, feuilles de mauve 1, melilot t, camomilles allem. 1, sem. de 
lin I. 

— laxantes. Abfiihvendev Thee (Especes purgatives) : Sene 160, fleurs de 

sureau 100, fenouil SO, anis 50, tartrate de potasse 25, acide tartrique 15. 
Le fenouil et l’anis sont humectts de la solution de tartrate de potasse 
dans 50 p. eau, ensuite avec la solution de l’acide tartrique dans 15 p. 
d'eau; puis stches et melanges au reste. 

— Lignorum. TJolzthee (Especes ligneuses) : Bois de gayac 5, bugrane 3, 

reglisse 1, sassafras 1. 

— pectorales. Brustliee (Especes pectorales) : Rac. de guimauve 8, reglisse 3, 

rhiz. d’iris 1, feuilles de tussilage 4, fleurs de bouillon-blanc 2, anis 2. 
Spiritus mthereus. Aelherwcingeist (Ether offic. alcoolist) : Ether 1, alcool 3. 
Poids sptc. 0,805 A 0,809. 

— Actheris nitrosi. Vevsiissler Salpetevgeist (Acide azotique alcoolise) : 

Acide azotique 3, alcool 5; laiss. sans agiler, 2 jours; puis distill, au 
B.-M. (jusqu’a production de vapeurs jaunes). Le distillat est recu dans 
un vase contenant 5 p d’alcool, Le produit est neutralist par de la ma- 
gntsie calcinee, ensuite rectifit au B.-M. d’abord a douce chaleur, puis 
re§u dans un vase contenant 2 p. d’alcool. On cesse la distillation quand 
on a atteint 8p. de produit. Poids spec. 0,840 a 0,850. 

— Angelic® composilus. Zusaimncngesetzter Angelikaspivitus (Alcoolat d’an- 

gtlique composee): Rac. d’angelique 16, valtriane 4, baies de genievre 4, 
alcool 75, eau 125, mactr. 24 heures; de ce melange on distille 100 p. et 
on y dissout 2 p. de campfire. Poids spec. 0,890 a 0,900. 

— camphoratus. Kampferspiritus (Teinture de campfire concentrte) : Cam¬ 

pfire 1, alcool 7, eau 2. Poids spec. 0,885 a 0,889. 

— Cochleari®. LdfTelkrautspiritus (Alcolat. de cochltaria compose): Cochlea- 

iia 4, graine de moutarde blanche 1, eau 40; laiss. 3 heures, ajout. 
alcool 15 et distill. 20 p. Poids spec. 0,908 a 0,918. 

— dilutus. Vevdiinnler Weingeist (Alcool dilue) : Alcool 7, eau 3. Poids sptc. 

0,892 a 0,896. (69 a 68 % part, en vol.; 61 a 60 °/ 0 part, en poids.) 

— Formicarum. Ameisenspiritus (Teinture d’ac. formique) ; Alcool 35, 

eau 13, acide formique 2. — Poids spec. 0,894 A 0,898. 

— Juniperi. Wachholderspirilus (Alcoolat de genievre): Baies de genitvre 1, 

alcool 3, eau 3; mactr. 24 h., distill. 4 p. — Poids spec. 0,895 a 0,905. 

— Lavandul®. Lavendelspiritus (Alcoolat de lavande) : Avec fleurs de 

lavande 1, comme l’alcoolat de genievre. 

— Meliss® compositus. Karmelitergeist (Alcoolat de melisse compose) : 

Melisse 11, ecorce de citron 12, noix de museade 6, cannelle de Chine 3, 
girofles 3, alcool 150, eau 250; distiller de ce mtlange 200 p. Poids spec. 
0,900 A 0,910. 

— Meuth® piperit®. Pfefferminzspiritus (Teinture d’essence de menthe) : 

Essence de menthe 1, alcool 9. Poids spec. 0,836 A 0,840. 

— saponato-camphoratus. Fliissiger Opodeldok (Baume Opodeldoch liquide) : 

Teinture de camphre 60, teinture de savon 175, ammoniaque liq. 12, 
essence de thym 1, essence de romarin 2. 
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Spiritus saponatus. Seifenspiritus (Teinture de savon) : Huile d’olive 6, 
polasse caustique liq. 7, alcool 30, eau 17; laiss. et agit. avec le tiers de 
l’alcool et sans l’eau jusqu’a saponification; puis ajout. le reste de 
l’alcool et l’eau et filtr. Poids spec. 0,928 a 0,938. 

— Sinapis. Senfspiritus (Teinture d’esseuce de moutarde) : Essence de mou- 

tarde 1, alcool 49. Poids spec. 0,833 4 0,837. 

Styli caustici, Aetzstifle (Crayons caustiques). A moins d’autres indications, 
il faut des crayons caustiques cylindriques, de 4 a 5 cm. de long, et 4 a 

Succus Juniperi inspissatus. Wachlioldermus (Extrait ou sue de genievre) : 
Baies de genievre t, eau chaude 4; exprim, apres 12 heures de contact et 
Evapor. en consistance d’extrait. 

— Liquiritiae depuratus. Gereinigter Siissliolzsaft (Sue de reglisse purifiE;. 

Extraction de la rac. de reglisse par eau froide et Evaporation du liquide. 
Suppositoria. Supposilorien (Supposiloires). A moins dedications contraires, 
on doit se servir du beurre de cacao. Ordinaireinent de forme conique 
mesurant de 3-4 cm. de longueur et 1-1,8 cm. de diamEtre a la base. Les 
suppositoires creux ne doivent Eire employes que sur prescription. Le 
poids d un supp. estde 2-3 gr.; celui d une Louie vaginale est de 4 a G gr. 
Tela depurata. Gereinigter Mull (Gaze mousseline). Tissu de coton. Lar- 
geur de 100 cm.; poids ij’au moins 30 gr. pour lm*; au moins 24 fils par 
cm'. 

Tincturte. Tiuktwen (Teintures). Le lemps de macEration est fixE a une 
semaine. Les substances doivent Eire coupees et pulvErisEes grossiere- 
ment. 

Tinclura Absinlliii. WermultinktWf (Teinture d’absinthe) : Absinthe 1, alcool 
diluE 5. 

— Aconiti. AkonittinkUir (Teinture d'aconit) !. Rac. d’aconit. 1, alcool 

dilue 10. 

— Aloes. Ahetinktur (Teinture d’aloes) : Aloes 1, alcool 8. 

— Aloes coniposila. Zuzammengesetzlc Aloetinklnr (Teinture d’aloes com- 

posEe) : Aloes 6, ihubarbe 1, gentiaue 1, zEdoaire 1, safran 1, alcool 
diluE 200. 

— amara. Bittere Tinktur (Teinture amere) : Gentiane 3, petite centaurEe 3, 

Ecorce d’orange 2, orangettes 1, zEdoaire 1, alcool diluE 50. 

— Arnicae. Arnikatinktnr (Teinture d’Arnica) : Fleurs d’arnica 1, alcool 

diluE 10. 

— aromatica. Aromatisclie Tinktur (Teinture aromatique) : Cannelle de 

Chine 5, gingembre 2, galanga 1, girolles 1, cardamoims 1, alcool dilue 80. 

— Aurantii. Pomeranzenlinktnr (Teinture d’orange amere) : Ecorce d’orange 

amere 1, alcool diluE 5. 

— Benzoes. Benzoetinktur (Teinture de benjoin) : Benjoin 1, alcool 8. 

— Calami. Kalmustinktur (Teinture d’acore vrai) : Acore vrai 1, alcool 
. diluE 5. 

— Canlharidum. SpanischpfeiTcrtinktur (Teinture de cantharide) !. Cantha- 

rides 1, alcool 10. 

— CapMci. SpauiscIipfelTcriiiiklur (Teinture de capsicum) : Piment des jar- 

dins 1, alcool 10. 

— Catechu. Kateclmtinktur (Teinture de cachou) : Cachou 1, alcool diluE 8. 

— Chinee. Chinatinktur (Teinture de quinquina) : Quinquina 1. alcool diluE 5. 

— Chinee composita. Zusammcngesetzte Chinatinktur (Teinture de quin¬ 

quina composEe) : Quinquina 6, ecorce d'orange am. 2, gentiane 2, can¬ 
nelle 1, alcool diluE 80. 
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Tinctura Cinnamomi. Zimmttinktar (Teinture de cannelle de Chine) : Can- 
nelle de Chine 1, alcool dilue 5. 

— Colchici. Zeitlosentinhtur (Teinture de colchique) ! : Semences de col- 

chique 1, alcool dilue 10. 

— Colocynthidis. Koloquiathentiaktur (Teinture de coloquinthe) ! : Colo- 

quinthes 1, alcool 10. 

— Digitalis. Fingerhultinktur (Teinture de digilalel ! : Digitale 1, alcool 

dilue 10. 

— Ferri chlorati retherte. Aellierische Cliloreisentinktur (Teinture d’acetate 

de fer etheree) : Chlorure ferrique dissous 1, ether 2, alcool 7. l.e melange 
est expose au soleil jusqu’a complete decoloration, puis a l’ombre jusqu’a 
ce qu’il ait de nouveau une teinte jaune. 

— Ferri pomata. Apfelsaure Eismtinktuv (Extrait de malate de fer dis¬ 

sous) : Extrait de malate de fer 1, eau de cannelle 9. 

— Gallarum. Gallapfeltinktur (Teinture de noix de galle) : noix de galle 1, 

alcool dilue S. 

— Gentianae. Enziantinktur (Teinture de gentiane) : Gentiane 1, alcool di¬ 

lue 5. 

— Jodi. Jodtinktur (Teinture d’iode) ! : lode 1, alcool 10. PoiJs spdc. 0,893 4 

0,898. 

— Lobeliae. Lobelientinktur (Teinture de lobelie entire) ! : Lobelie 1, alcool 

dilue 10. 

— Myrrhae. Myrrhentinktur (Teinture de myrrhe) : Myrrhe 1, alcool 3. 

— Opii benzo'ica. Benzoesaurehaltigo Opiumlinktur (Elixir pare'gorique) ! : 

Opium 1, anethol 1, cainpbre 2, ac. benzoique 4, alcool dilue 192. Con- 
tient environ 0,03 °/ 0 de morphine. 

— Opii crocata. Safranlmltige Opiumlinktur (Laudanum de Sydenham) ! : 

Opium 13, safran 3, girofles 1, cannelle de Chine 1, alcool dilue 70, eau 70. 
Poids spec. 0,980-0,984. Elle contient environ 1 a 1 1/2 °/„ de morphine. 

— Opii simplex 1 . Einfache Opiumtinktuv (Teinture d’opium simple) ! : 

Opium 15, alcool dilue 70, eau 70. Poids spec. 0,974 a 0,978. Kile conlient 
environ 1 a 1 i/2 °/ 0 de morphine. 

— Pimpinellae. BibernelltinkUiv (Teinture de boucage) : Rac. de boucage 1, 

alcool dilud 5. 

— Ratanhi®. Iiatnnhiatinktur (Teinture de ratanhia) : Rhubarbe 1, alcool 

dilue 5. 

— Rliei aquosa. Wiisserige RImbarberlinktur (Teinlure de rhubarbe 

aqueuse) . Rhubarbe coupee en rouelles 10, borale de soude 1, carbonate 
depotasse 1, eau 90, eau de cannelle 13, alcool 9. Les trois premieres sub¬ 
stances sont trailees par la quanlite prescrite d’eau bouillante et laiss. 
pendant 1/4 heure. Puis on ajcute l’alcool; apres 1 heure on passe. A 
85 p. de liquide ainsi obtenu on ajoute l'eau de cannelle. 

— Rhei vinosa. Weinige Rhabarbcrtinktur (Teinture de rhubarbe vineuse; 

vin de rhubarbe compose) : Rhubarbe en rondelles 8, ecorce d’orange 
am. 2, cardamomes 1, vin de Xeres 100. Dans le liquide fillrd on dissout 
une quantity de sucre egale a laseptieme partie du liquide. 

— Scillne. Meerzwieheltinktur (Teinture de scille) : Scille 1, alcool dilue 3. 

— Strophanthi. Stvophanthustinktur (Teinture de Strophantus) 1 : Strophan 

thus 1, alcool dilue 10. 

— Strychni. Breclmusstinktur (Teinture de noix vomique) ! : Xoix vomique 1, 

alcool dilud 10. 

— Valerianae. Baldriantinktur (Teinture de valeriane) : Valeriane 1, alcool 

dilue 5. 
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Tinctura Valerian® ®t.herea. Aetherisclie Baldrianlinktur (Teinture de 
valeriane etheree) : Valeriane 1, ether alcoolisd b. 

— Veratri. Niesswurztinktur (Teinture d’hellebore blanc) ! : Hellebore 

blanc }, alcool dilue 10. 

— Zingiberis. Ingwertinklur (Teinture de gingembre) : Gingembre 1, alcool 

dilud b. 

Tuberculinum Kochii. Tuberkulin (Tuberculine de Koch). Controlee par 
l’Etat. 

Unguenta. Salben (Opguents, Pommades). Le principal excipient est la Paraf¬ 
fine molle (Unguentum Paraffin f. 

Unguentum Acidi borici. Borsalbe (Pommade boriqude) : Ac. borique 1, para- 
flne molle 9. 

— Adipis Lan®. Wollfcttsalbo (Pommade de lanoline) : Suint de laine fondu 

20, eau 5, huile d’olive b. 

— basilicum. Konigssalbe (Pommade basilicum, pommade regale) : huile 

d’olive 9, cire jaune 3, colophone 3, suif de mouton 3, tore ben thine 2. 

— Cantharidum. SpanischHiegensalbe (Pommade dpispastique) : Huile de 

cantharide 3, cire jaune 2. 

— Cantharidum pro usu velei inario. Spanis <7 llh•gt-nsnlhr fur Ihieriirztliehvn 

Gebrauch (Pommade bpispastique pourl’usage veterinaire): Cantharides 2, 
huile d’olive 2 et axonge 2 sont exposees pendant 10 h. au B.-M.; puis 
on ajoute a chaud : cire jaune 1 et terebenlhine 2, et enfln euphorbe 1. 

— cereum. Wachssalbe (Cbrat simple) : Huile d’olive 7, cire jaune 3. 

— Cerussro. Bleiweissalbe (Pommade de carbonate de plomb) : Carbonate de 

plomb 3, paraffine molle 7. 

— Ceruss® camphoratum. Kampferhaltige Bleiweissalbe (Pommade de 

carbonate de plomb camphree) : Pomm. de carb. de plomb 19, camphre 1. 

— diachylon. Bleipflastersalbc {Pommade diachylon) : Empltitre simple 1, 

huile d’olive 1. 

— Glycerini. Glycerinsalbe (Glycere d’amidon) : Amidon 10, eau lb, glyce¬ 

rine 90. 

— Hydrargyri album. Weisse Quecksilbcrsalbc (Pommade au precipite 

blanc) : Mercure prdcipitd blanc 1, paraffine molle 9. 

— Hydrargyri cinereum. Graiw Quccksilbersalbe (Pommade mercurielle 

grise) : 100 p. mercure eteint dans un melange de suint de laine lb et 
huile d’olive 3 ; puis on ajoute : axonge 112, suif de mouton 70. 

— Hydrargyri rubrum. Bote Quecksilbcrsalbc (Pommade d’oxyde rouge de 

mercure) : Oxyde mercurique rouge 1, paraffine molle 9. 

— Kalii jodali. Kaliumjodidsalbe (Pommade d’iodure de potassium) : Iodure 

de pot. 20 et hyposullite de soude 0,2b sont dissous dans eau lb et la 
solution est meiangee a axonge 16b. 

— leniens. Cold Cream (Cold-Cream) : Cire blanche 7, blanc de baleine 8, 

huile d’amande douce b7, eau 28. llemuer vivement pour obtenir une 
pommade cremeuse etajout. 2 gouttes d’essence de rose. 

— Paraffini. Parafmsalbc (Paraffine molle) : Paraffine solide 1, et paraffine 

liquide 4. 

—• Plumbi. Blcisalhe (Pommade de plomb, — de Saturne): Sous-acdtate de 
plomb liq. 1, suint de laine 1, paraffine molle 8. 

— Plumbi tannici. Gerhsimre-Bleisalhe (Pommade de tannate de plomb) : 

Tannin 1, sous-acet. de plomb liq. 2, axonge 17. 

— Rosmarini compositum. Rosmarinsalbe (Pommade de romarin composee, 

onguent nervin) : Axonge 16, suif de mouton 8, cire jaune 2, huile vola¬ 
tile de muscade 2, essence de romariu 1, — de genievre 1. 
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Tinctura Tartari stibiali. Bi'ecii we i ns teinsalbe (Pommade stibide) : Tartre 
stibie 2, paraffine molle 8. 

— Terebinthime. Terpcntinsalbe (Pommade de tdrdbenthine) : terebenthine 1, 

cire jaune i, essence de terebenthine t. 

— Zinci. Zinksalbe (Pommade d’oxyde de zinc.) Oxyde de zinc 1, axonge 9. 
Vinum. Wein (Vin). Les sulfates, calcules comme sulfate de potassium, ne 

doivent pas excdder 2 gr. par litre. On peut substituer au vin de Xdres, 
adopte par la Pharmacopee allemande comme vin du Midi, le madere, 
le marsala, le malaga dord, le porto jaune, les vins secs de la Hongrie, de 
la Syrie, de la Grece, du Cap et d’autres regions vinicoles. Ces vins doi- 
vent contenir de 11 a 16 gr. d’alcool par 100 cm 3 et au plus 8 gr. d’extrait 
(avec le sucre). 

Vinum camphoratum. Kamplierwein (Vin camphrd) : Une solution de cam- 
phre 1 dans alcool 1 est traitee peu a peu avec : mucilage de gomme 3 et 
vin blanc 45. II est trouble : agit. avant de le donner. 

— Chime. Chinawein (Vin de quinquina) : Une solution cbaude de gelatine 1 

dans eau 10 est melangee avec vin de Xeres 1000; puis on ajoute du quin¬ 
quina grossierement pulv. 40; macer. 8 jours; expr. et ajout. sucre pulv. 
100 et teint. d’doorce d’orange am. 2; laiss. 15 jours et liltr. 

— Colchioi. Zeitlosemvein (Vin de colchique) ! : Sem. de colchique 1, vin de 

Xeres 10, macer. 8 jours, expr. et filtr. 

— Condurango. Condurangowein (Vin de condurango) : Memo preparation 

que pour le vin de colchique. 

— Ipecacuanhfe. Brechwurzelwein (Vin d'ipecacuanha)! : Me me preparation 

que pour le vin de colchique. 

— Pepsiui. Pepsimvein (Vin de pepsine): Pepsine 24, glycerine 20, ac. chlor- 

liydrique 3, eau 20; laiss. 24 heures, puis ajout. : sirop simple 92, tein- 
ture d’dcorce d’orange amdre 2, vin de Xeres 839. Apres filtration on 
complete a 1000. 

— stibiatum. Brechwein (Vin stibie) ! : Tartre stibie 1, vin de Xeres, 249. 

On voit, par ce qui precede, que la Pharmacopee allemande ne con- 
tient, comme Puarmacie veterinaire, que deux medicaments : Emplas- 
trum Cantharidum et Unguentum Canthariclum. 

(.A suivre.) Emile Yogt. 
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H. JUMELLE. — Les plantes a caoutchouc et a gutta. Paris, 1903, Chal- 
lamel, ^diteur, in-8°, xn-542 p., avec 57 figures et dessins dans le texte. — 
En 1898, M. Jumelle avait dditd un petit ouvrage concernant les Plantes a 
caoutchouc et a gutta des colonies franpaises q ui, rapidement epuise, vient 
d’etre remplacO par un nouveau volume considerablemeut augmente et un 
peu different. 

L’auteur cette fois ne se borne pas a l’etude des seuls produits de nos colo- 
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iiies, raais il donne au contraire une veritable monographie de la question, 
la meilleure et la plus complete que possede la litlEralure scientiflque colo- 
niale depuis Pouvrage de AVarburo (traduit en francais par AVilbouchevitch). 

Cliacun sait combien est passionnanle sous toutes ses formes cette ques¬ 
tion du caoutchouc et de la gutta. Quelles perturbations economiques ne 
faudrait-il pas enregistrer si la production venait a tarir ou tout au moins a 
diminuer considErablemenl. DEja, heureusement, il semble que les vEgElaux 
susceptibles de fournir des produits utilisables sont en nombre plus Eleve 
qu’on ne le supposait, et bientot les efforts tenles pour la culture de certains 
d’entre eux commenceront a fournir quelques resultats. 

Le livre de M. Jumelle reste done le bienvenu non seulement dans le monde 
scientifique, mais encore dans le monde industriel. 

Il est de plus en plus nEcessaire de procEder a un inventaire rigoureux des 
especes vEgEtales economiques de nos possessions lointaines, et / exploration 
methodique scientifique est la seule qui puisse des maiutenant donner des 
resultats probants. C’est grfi.ee a ces explorations pacifiques que nous appre- 
nons chaque jour qu’apres avoir signale de nombreuses plantes a caoutchouc 
dans telle ou telle region, il faut n’admetire qu’avec circonspeclion les dires 
des indigenes, et que le nombre de celles qui fournissent des produits de 
bonne qualite est malgrE tout trEs limile. 

L’Afrique centrale et nos possessions iudo-cliinoises sont encore bien mal 
connues sous ce rapport et chaque annEe apporte quelques renseignements 
nouveaux. 

Toutes ces questions sont IrailEes dans le livre de M. Jumelle avec la com¬ 
petence que chacun lui reconnait dans ce genre d’etudes. Cependant certains 
points acquis a la science un peu avant 1’apparition du volume ont etE omis, 
comme par exemple les notes de la mission Chevalier (C. B. Acad, des Sc., 
septembre 1902) sur le Land. Thollor.i (raoutchouc des herbes), a la suite 
desquelles uue exploitation importante s’est immediatement inslallee a 
Brazzaville. 

Le plan de fouvrage est le suivant: historique; origine, caracteres el com¬ 
position du latex et du caoutchouc; coagulation; Elude des diverses plantes 
caoutchouliferes, en s’arrEtant longuement sur celles qui sont l’objet d’une 
exploitation intensive (Hevea, Castilloa, Ficus, Landolphia). Les Apocynees 
productives de caoutchouc sont parliculierement decrites avec soin. 

La deuxiEme partie du volume traite de la gutta; on y trouvera une excel- 
lente mise au point de nos connaissances sur les arbres a gutta eL a.balata. 

Ainsi concu, ce livre est indispensable dans toutes les bibliothEques reser- 
vees aux productions Economiques des pays cliauds. 

Terminons cependant ce compte rendu trop bref par un regret. Pourquoi 
dans un ouvrage de semidable valeur ne trouve-l-on aucune table d’indica- 
tions bibliographiques? C'est une lacune, a notre avis, regrettable. En effet, 
bien que cette bibliographie spEciale soit extremement abondante, il n’etait 
pas impossible a l’auteur de mentionner a la tin de son travail les principaux 
ouvrages ou memoires publiEs depuis.le volume de AVarburo, par exemple. 

Em. Perrot. 

A. BOUTRON. — DesBacteries denitrifiantes. — Tli. Dip!. Sup. — Paris, 
1904, in-8°, A. Joanin, 182 p. — Enlrevue il y a une trentaine d’annees par 
Mkusel, la reduction des nitrates par les Bacteries n’a EtE sErieusement 
eLudiee qu'a partir de 1882, Epoque ou Gayon et Dupetit publierent les 
resultats de leurs remarquables experiences sur la dEnitrification. A la suite 
de ces recherches, uombreux ont Ete les savants qui se sont occupes de la 
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question. Certains se sont attaches a l’etude micrographique des microorga- 
nismes ddnitrifianls; d’autres out cherche a meltre on lumiere les actions 
chimiques qu'ils exercent; d’autres enfin, se placant a uu point de vue agro- 
nomique et pratique, ont etudie surtout la denitrification du sol et son 
influence sur le developpement des v4g#aux. 

La plupart de ces travanx, se rapportant aux Bacteries ddnitrilianles, 
etaient 6pars dans les publications francaises et etrangeres; il y avail inleret 
a les analyser et a les grouper en une revue d’ensemblr, const ituant, en 
quelque sorte, une rnise au point de ce sujet. C’est la taclie que M. Bouthon 
s'est efforce de mener a bien dans le premier cbapitre. de sa these. 

Dans le second, l’auteur passe en revue et donne les formules des milieux 
de culture varies et des diflerenls r^actifs qui ont ete successivement preco- 
nises pour 1’etude des Bacteries ddiitrifiantes. 

Un troisieme cliapitre est consacre a l’elude methodique d’une nouvelle 
espece, le Bacterium denitrilicans y, que M. Grimbert a eu l occasion de ren- 
coutrer, puis d’isoler, dans la bouche d’un individu en bonne sante. M. Bou- 
tron a determine les principales proprietes morpbologiques et biochimiques 
de cet organisme. Nous mentionnerons : sa decoloration par la methode de 
Gram; son remarquable pleomorphisme qui le rapproche un peu du Bacillus 
sublilis; sa faculle d’etre un aerobie ou un anareobie; sa temperature opti- 
male voisine de 25°; les caracteres de s* s cultures sur les milieux usuels et 
sur ceux qui out ete additionnes de nitrate de potasse ; son action sur les ma- 
tieres azotees, et en particulier sur les nitrates, qui prouve que le Bacterium 
denitrilicans y est bien une espece denitrifiante vraie; son action presque 
negative sur les hydrates de carbone ; enfin, son pouvoir pathogene absolu- 
nientnul. L.n examen comparatif des caracteres permeltant de differencier le 
B. denitrilicans y des especes voisines (Bacillus pyocyaneus Gessard et 
Bacillus lhiorescens liquet'aciens Flugge) termine celte partie speciale. 

Un dernier chapitre est relalif a la description et a I'expose des caracteres 
des Bacteries ddnitrifiantes viaies : Bacterium denitrilicans Lehmann et Neu¬ 
mann. B. Stulzeri Lehmann et Neumann, B. Sclurokikhi Jen.sen, B. tuple A.\t- 
pola et GARtNO, Vibrio denitrilicans Sewerin, B. denitrilicans 111 Kunnmann, 
11. nitrovorum Jensen, B. lilefaciens Jensen, B. eentropunetatuin Jensen, 
B. liar lie hi Jensen, 11. denitrilicans y Ampola et Ulpjani. I! comprend, en 
outre, un essai de classification de ces diverses especes fonde sur certaines 
de ieurs proprietes biologiques, entre autres sur la facon dout elles se com- 
portent a l’egaril de la gdutine. 

De cet interessant travail, ou nous aurions voulu voir les indications 
bibliograpbiques reunies en un index terminal, nous retiendrons les conclu¬ 
sions suivantes : 

« Les microorganismes designes habituellement sous le nom de Bacteries 
denitriliantes ne presentent pour i’agriculture qu’un tresminime interdt. 

On peut les diviser en deux groupes dislincts : 1° les Bacteries denitri¬ 
liantes vraies, susceptibles de decomposer les nitrates avec mise en liberte 
d’azote elementaire; 2 e les Bacteries denitrifiantes inclirectes qui ne 
rdluisent les nitrates qu’en nitriles. Ces dernieres, beaucoup plus nombreuses 
que les precedentes, peuvent cependant de'gager de l’azote elementaire, en 
milieu acide, grftce a une reaction secondaire, lorsqu'elles se trouvent en 
presence de composes amides ou ammoniacaux. I.a denitrification vraie n’a 
lieu, au contraire, qu’en milieu alcalin, et elle s'arrele des que l’alcalinitd a 
atteint une certaine lirnite. 

Parmi les especes examinees, un petit nombre seulement merile d’etre 
maintenu dans le groupe des Bacteries denitrifiantes vraies. >> 
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Enfin, l’auteur insiste sur Ies nouvelles reclierches que merileraient la plu- 
part des organismes mentionnes dans sa these, et il montre que leur 4fude, 
loin d’etre terininee, entre cependant dans une phase de nettetd tout a fait 
caractdristique. 

M. Boutron nous permeltra d'ajouter que le travail que nous venons 
d'analyser le designe tout naturellement pour contribuer, dans une large 
mesure, a combler les nombreuses lacunes qu’il se plait a signaler. 

J. Barthelat. 

A. VALEUR, docteur es sciences physiques. — Chimie et toxicologie de 
l'arsenic et de ses composes. A Joanin et C i= , editeurs, Paris, 24, rue de 
Conde, 1904. — M. A. Valeur, en ecrivant la monographie complete de l’arse- 
nic et de ses composes, a fait oeuvre utile et considerable. Les etudes de cette 
nature, entreprises avec la conscience et la competence toute speciale qu’a 
apportees ici cet auteur, sont exlrfhnement prolitables a notre epoque de pro¬ 
duction scientifique a outrance. Elies constituent, le long du chemin vers la 
verity scientifique, des stapes ou le lecteur competent arrive a se reposer, en 
embrassant d’un coup d'ceil les acquisitions nombreuses, successivement 
anioncelees par les pionniers infaligahles de la chimie; elles evitent des 
recherches bihliographiques rendues aujourd’hui fort difflciles; ce sont des 
auxiliaires indispensables de ceux qui s’adonnent 4 l’etude des divers bran¬ 
ches de la chimie. 

Le travail de M. A. Valeur comprend quatre parties: 

Dans la premiere par tie : « L'arsenic et ses combiliaisons minerales », il n'y 
aurait pas d'omission, a ma connaissance, si 1’auteur avait pu citer les recher¬ 
ches de M. Goguel [These, Paris, 1894, Contribution a l’etude des arseniates 
et des antimoniates cristallises). Et je me garderai bien d’en faire le reproche 
a M. Valeur; ma critique s’adresse aux chimistes en general qui, au point de 
vue bibliographique, ont adopte des traditions regrettables. On ne connait et 
ne veut connaitre que les productions scientiliques imprimees dans certains 
periodiques que i’on peut qualifier d’offlciels : une excellente these, impri- 
niee aux frais de son auteur et passee mfime en Sorhonne, peut tres bien pas¬ 
ser inapercue des chimistes, si, le plus souvent, cet auteur n’a pas fait 
quelques demarches personnelles pour annoncer ies resultats de ses recher¬ 
ches. Il en resulte que la plupart des revues, annexes des periodiques les 
plus suivis, sont encore tres incompletes: un organe de bibliographic chi- 
mique, tenue a jour, s’impose a notre epoque : je lui predis un succes certain. 

Dans la ileuxieme partie : « Composes organiques de Farscnic », on trouve 
la description des nombreuses combinaisons organiques de l’arsenic: elle 
sera d’autant plus appr^cide des chimistes, que ces combinaisons mdmes 
sont l’oeuvre de savants etrangers, et ne ligurent pas au complet dans nos 
traitds de chimie. 

La troisiemepartie: « Toxicologie de l’arsenic », est bien de nature a inte- 
resser le monde medical et pharmaceutique, et en particulier les experts 
chimistes pres les tribunaux. On y trouve les recherches les plus recentes sur 
l’arsenic normal, son role..., ainsi que les diverses modifications apportees a 
la methode de recherche de l’arsenic. Peut-etre peut-on regrelter que l’au- 
teur, sans precisement sortir du cadre qu’ii s’etait trace, n’ait pas donne plus 
d’ampleur a l’etude du poison et a l’intoxication arsenicale. 

« La recherche toxicologique de l'arsenic, chapitre IV, expurgee judicieu- 
sement des precedes vieillis que quelques traites de toxicologie se croient 
obliges de rappeler, sans espoir d’etre utiles a leurs Iecteurs, reuferme les 
donnees acquises, ainsi que les nombreuses et recentes modifications qu’a 
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subies la recherche de l’arsenic. Au sujet de la purete des rdactifs, peut-Stre 
eftt-on pu rappeler cerlains procedks visant la recherche de leur teneur en 
arsenip, comme la melhode de E. Seybel et Wikander : en se basant sur l’in- 
solnbilitd du tri-iodure d’arsenic, ces auteurs ont pu recbercher ce m6tal- 
loide dans Ies acides clilorhydrique et sulfurique. Les procedds rapportes par 
M. A. V'aleur sont ceriainement preferables, puisqu’ils aboutissent k une 
recherche d’une precision remarquable, qu’il dtait encore difficile de con- 
cevoir il y a quelques annees. 

Au sujet de la localisation de l’arsenic, a la suite d’ingeslion de doses repe- 
tees de mdthylarsinp.te de soude, je ne partake pas 1’opinion de l’auteur qui 
pretend « qu’on trouvera, dans le cadavie, de l’arsenic en abondance dans le 
tube digestif ». Cette assertion, qui a He emise par d'autres savants, merite, 
a rnon avis, d’etre confirmee par de nouvelles recherches. 

Cette monographie de 1’arsenic, je liens a le repdter, est des plus intdres- 
santes; elle peut servir de modele a des travaux du md.ne genre. El le sera 
lue avec profit par tous ceux qu interesse, a divers points de vue, l’dtude de 
l’arsenic. Je suis certain que les ehimistes eprouveront, a sa lecture, une 
satisfaction au moins egale a celie que j’ai moi-mSme dprouvee. 

Barthe. 

D r A. BARILLE, pharmacien principal k l’hfipital militaire Saint-Martin, a 
Paris. — De l’action de l’acide carbonique sous pression sur les phosphates 
metalliques, Paris, 1904, 0. Doin, dditeur, 34 p. — En gdneralisant l'etude 
ddtaillde qu’il a faite de cette importante question, M. Barille divise les 
rdsultats obtenues en deux categories parfaitemenl distinctes, l’action de 
l’acide carbonique sur les phosphates pouvant donner lieu a une combinaison 
chimique (carbonophosphates) ou seulement a une dissolution, l.es carbono- 
phosphates derives des phosphates tribasiques sont des composes interme- 
diaires tres instables; leur dissociation donne lieu a la formation d’un phos¬ 
phate bibasique et d’un bicarbonate correspondant. Les phosphates dont ies 
bases peuvem dinner des bicarbonates sont les seuls qui soieul decomposes 
par l’acide carbonique, les seuls, par suite, qui puissent donner des carbono¬ 
phosphates. Leur nombre est done limite; cette conslalalion explique pour- 
quoi le phosphate de litliine et celuide strontiane font exception dans chacun 
de leur grnupe. L’acide carbonique parait egalement se combiner, en pre¬ 
sence de l’eau, avec les phosphates bibasiques. Contrairement a ce qui se 
passe, avec les phosphates tribasiques, l'acide carbonique ne deplace aucune 
moldcule d’acide phosphorique. 11 y aurait done deux sortes de carbonophos¬ 
phates metalliques, les uns correspondant aux phosphates bibasiques : 

(PO*flM»)*2CO* 

les autres correspondant aux phosphates tribasiques : 

(P0‘lIM"; i 2C0 s 2C0 3 HM' 

L’acide carbonique n’exerce, en presence de l’eau, qu’une action dissol- 
vante sur les phosphates bibasiques ou tribasiques dont les bases ne peuvent 
donner lieu a la formation de bicarbonates; ces phosphales ne subissent 
aucune transformation ; ou les retrouve, sous leur dtat primitif, en evaporant 
a siccile leurs dissolutions carboniques. — M. Barille appelle Pattention sur 
l’interet pratique qni s’altache a cette dtude aux deux points da vue geolo- 
gique et physiologique. II montre, en particulier, comment peuvent se former 
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certains gisements de brushite, par dissociation des carbonophosphates de 
chaux. En physiologie, l’assimilation des phosphates mineraux par les plantes 
se fait probablement sous forme de carbonophosphates. Ces sels paraissent 
egalement jouer un role preponderant dans le inaintien de la tension de 
l’acide carbonique du sang. C’est par leur formation que l’on peut expliquer 
la dissolution des phosphates terreux dans les urines des malades snumis a 
1’action d’une eau minerale bicarbonatde t'roide, chargee d’acide carbonique 
(Celestins, Vichy). Cette eau traverse l’dconomie avec ses gaz totaux; elle est 
done eliminee par les reins avec son exces de CO*. Les urines des malades 
soumisjahe trailement degagent CO* par faction de la chaleur, en mfme 
temps qu'il se forme un abondant dep6t de phosphates terreux. L’emploi des 
eauxa exces de CO*, dans le traitement de lagravelle phosphatique, constitue 
done une application therapeutique reelle de la formation des carbonophos¬ 
phates. 

On peut de meme expliquer la formation des calculs et sediments composes 
de phosphate bicalcique et carbonate de chaux, de phosphate bimagndsique 
et carbonate de magnesie, par dissociation des carbonophosphates corres¬ 
pondents. L’auteur appelle enfln 1’attention sur la possibility d’administrer 
avec succes le phosphate bicalcique de chaux, de meme que le phosphate tri— 
lithique, en solution carbonique. — Ces differentes applications meltent net- 
tement en evidence l’inter6t pratique quis'attache aux importantes recherches 
de M. Bahille. A. Desgrez. 

A. LETIENNE et JULES MASSELIN. — Precis d’urologie clinique. Naud, 
editeur. Les ouvrages d’urologie ne manquent pas a l’heure actuelle. 
MM. Letienne et Masselin n’hesitent pas cependant a nous presenter un livre 
nouveau, le « Precis d'urologie clinique ». 

Ce livre assez volumineux n’a certainement pas ete ecrit precipitamment; 
il comporte environ 450 pages dans lesquelles chaque question a ete pose- 
ment raise au point. 

Les fails sont exposes en un langage clair et precis qui r£sulte d'une con- 
naissanceet d’une pratique approfondies des operations de laboratoire eta 
chaque page on peut remarquer l’opinion personnelle de l’auleur. 

Le livre se divise en quatre parties qui traitent : 

1° De l’urine et de son analyse; 

2° Des urines pathologiques et des produils que l’on y rencontre ; 

3° Des methodes d’exploration du rein ; 

4° De la microbie urinaire. 

Certains chapitres mdritent une mention loute speciale. 

La partie bacteriologique malgre la place reslreinte que le cadre du livre 
lui impose, est traitee avec un esprit qui nous change de l’emimdration banale 
des baetdries urinaires que l’on irouve dans tous les traites. 

Ce chapilre est expose avec une competence toute particuliere. 

Les methodes d'exploration recentes sont sigualees et decrites en lieu et 
place voulus au cours de l’ouvrage. 

Les figures sont nombreuses et permettent par leur precision une assimila¬ 
tion facile du texte. 

Enfln les auteurs du livre ont ddcrit dans un chapitre special les principaux 
types d’urines palhologiques tout en nous prevenant que les caracteres de 
l’urine qui sont ties souvent 1 'indice du mauvais tonctioimement ou d'une 
lesion d'organe sont rarement Vexpression categorique dun etat patliolo- 
gique parliculier. 

Ce que nous venous de dire suffira a resumer notre opinion sui 


r le livre de 
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MM. Letienne et Masselin qui a noire avis realise Ie type parfait du traite 
d’urologie appliquee a la clinique. Cn. M. 

A. SCH1TTENHELM. — Die Nucleinbasen der Faeces unter dem Einfluss 

anhaltenden Faulniss. Les bases nucleiniques des feces sous l’inlluence de la 
putrefaction du milieu ambiarit. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1903, 
XXXIX, 199. — Les bases nucleiniques des matieres fecales sont peu a peu 
ddtruites par les microbes du milieu putr^factif ambiant. Ajoutee a ce meme 
niveau, l’adenine a subi le meme sort que les bases qui s’y trouvaient nalurel- 
lement melangees. A. D. 

A. SCHITTENHELM et F. SCI1HOTE11. — Deber die Spaltung der Hefenu- 
cleinsaure durch Bakterien. Sur le dedoublement de l’acide nuc!6inique 
de la levure par les bacteries. — Zeit. f. physiol. Chem. Strassburg, 1903, 
XXXIX, 203. — L’acide nucleinique de la levure se dedouble, sous l'influence 
des microorganismes, avec production de bases puriques. Sont-ce les bacteries 
elles-memes ou leurs diastases qui produisent ce dedoublement? C’est un 
point que l’auleur espere fixer prochainement. A. D. 

R. HERZOG. — Deber proteolytische Enzyme. Sur les enzymes proteoly- 

tiques. — Zeit. t. Chem.. Strassburg, 1903, XXXIX, 30a. — Les enzymes pro- 
teolytiques produisent un accroissement de la viscositd des milieux de dedou¬ 
blement des albuminoi'des. Get accroissement est retards par l’inlroduction de 
sue d’ascaris dans les milieux precedents ; ce retard a lieu dans la meme pro¬ 
portion que diminue 1’activite des ferments mis en jeu. Ces faits se verifient 
pour la pepsine, pour la trypsine et la papa'ine. Le retard ainsi provoque se 
manifeste par une reduction importante de la rapidile de reaction. L’auteur 
n’a jamais rgussi a obtenir, par le sue d’ascaris, un arr&t complet de l’activite 
des ferments precedents. A. D. 

M. ASCOI.I et L. VIGANO. — Zur Kenntnis der Resorption der Eiweisskor- 

per. Contribution a 1’tHude de l’absorption des albuminoi'des. — Zeit. f. phy¬ 
siol. Chem., Strassburg, 1903, XXXIX, 283. — En utilisant la reaction biolo- 
gique des predpitines, on peut demontrer que les albumines alimentaires, ou 
leurs produits de transformation encore albuminoi'des, peuvent traverser la 
muqueuse du tube digestif et passer dans le sang et dans la lyniphe. II n’est 
done pas necessaire, pour que ces substances soient resorbees, qu’elles soient 
prealablement transformees dans les produits cristallisables de leur dedou¬ 
blement. A. D. 

KUTSCHER et LOHMANN. — Die Endprodukte der Pankreas und Hefe- 
selbstverdauung. Les produits finaux de l’aulo-digestion du pancreas et de la 
levure. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1903. XXXIX, 313. — Le tissu 
pancreatique, de meme que la levure de biere, abandonufis pendant dix jours, 
a 37°, a l’auto-digestion, donnent naissance a un certain nombre de composes 
qui se retrouvent idenliques dans les deux cas : guanine (abondante), ade¬ 
nine, xanthine, hypoxanthine, histidine, argenine, lysine, leucine, tyrosine, 
acides asparlique, glutamique (enfin un peu d’ammoniaque). A ces substances 
il faut encore ajouter la choline, produit du d^boublement des lecitbines. 

A. D. 


E. SCHULZE et N. CASTOIiO. — Beitrage zur Kenntnis der Hemicellulosen. 

Sur les hemicelluloses. — Zeit f. physiol. Chem., Strassburg, 1903, XXXIX, 318. 
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— Hydrolysees, les hernicelluloses donnentnaissance a un sirop de saveurnet- 
tement sucree, renfermant du xylose, du fructose etdu d. glucose. El'es sont 
done constitutes par un mtlange de xylane et de dextrane; a ce corps, il eon- 
vient tres probablement d’ajouter aussi un levulane. La reclierclie du galac¬ 
tose et du mannose a donne un resultat ntgatif. I.es hernicelluloses ne ren- 
fermeut done ni galactane, ni mannane. A. I). 

0. C0HNHE1.M. — Die Kohlehydratverbrennung in den Muskeln und ihre 
Beinflussung durch das Pankreas. I.a combustion des hydrates de carbone 
dans les muscles ; action que le pancreas exerce sur elle. — Zeit. physiol. 
Chem., Strassburg, 1003, XXXIX, 336. — Le muscle et le panertas consideres 
isoltment ne peuvent pas determiner la destruction du glucose ; il faut abso- 
lument la collaboration de ces deux organes pour provoquer le phtnomene. 
On peut realiser in vitro, des experiences oil il est possible d’alteindre, par 
l’action combinte des tissus musculaire et pancreatique, une destruction de 
sucre sensiblement tgale a celle qui a lieu dans les tissus vivants. Le plieno- 
mtne se passant a l’exterieur des cellules, en liquide homogene, on ne peut 
le rapporter qit’aune diastase oxydante. A. I). 

L. SCHMITT. — Les teintures alcooliques des drogues heroiques. — ,/. Pli. cl 
Ch., Paris, 1904, 6' s., XIX, 5-10, 56-63, 126-132 et 190-105. — On sait que la 
conference internationale de Bruxelles (1902) a adople la percolation comme 
mode de preparation des teintures des drogues heroiques, en employant 
l’alcool a 70° et en recueillant dix parties de produit pour une partie de 
drogue. M. Schmitt publie un important memoire sur les teintures ainsi pre- 
paries, en les comparant a celles que 1’on obtient en suivant les formules du 
Codex actuel. Ses recherches ont porte sur les substances suivanles : racines 
d’Aconit, feuilles de Belladone, Cantbarides, semences de Colchique, feuilles 
de Digilale, racines d'lpeca, feuilles de Jusquiame, noix vomique et graines 
de Strophantus. 

S’inspirant du travail anterieur de M. Domergue, l'auteur s’est efforci d’eta- 
blir par de minutieuses experiences, les coustanles physiques et chimiques de 
ces diverses teintures. Densite, extrait sec dans Pair et dans le vide, cendres, 
acidite, coefficient d’eau et rendement, sont, pour rhacune d’elles, reunis en 
tableaux comparatifs qui sont heureusement completes par les principales 
reactions chimiques permettant d’identifier les produits. On y trouve 
igalement un expose sominaire des formules et des modes optratoires indi- 
ques, pour ces preparations, par les principales pliarmacopees itrangires. 

Il est impossible de resumer ici tous les risultats mis en relief par 
M. Schmitt. Nous nous conteutons de recommander la lecture de son travail 
a ceux de nos confreres qui disirent se tenir au courant de Fimportante 
question des teintures heroiques. J. Barthelat. 

BALLAXD. — Experiences sur les matieres grasses et l acidite des farines. 

J. Pli. cl Ch., Paris, 1904, 6 e s., XIX, 61-70. — L’auteur qui, depuis de longues 
anndes, eludie la chimie des farines, a poursuivi, avec la colaboration de 
M. Bro/., une nouvelle sdrie d’expdriences qui Font conduit aux conclusions 

1“ Les matieres grasses, dans les farines fraiches, sont constitutes par une 
huile tres fluide et des acides gras solides, ayant des poiuls de fusion difft- 
rents. Avec le temps, Fhuile, qui est en trfes forte proportion au debut, va en 
diminuant progressivement et finit par disparaitre, alors que les acides gras 
suivent une marcheparallele ascendante. Le rapport entre Fhuile et les acides 
gras peut done permettre de savoir si une farine est de moulure recente ou 
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ancienne. Ce rapport s’6tablit facilement en epuisant les matieres grasses, 
extraites par Tether, a 1’aide de l’alcool & 95° qui dissout les acides gras et 
laisse Thuile insoluble. 

2° Les acides gras, formes aux d^pens de Thuile, disparaissent A leur tour 
et Ton finit par ne plus trouver, dans les tr6s vieilles farines, que des acides 
organiques speciaux (acetique? lactique? etc). 

3° La transformation des matieres grasses en acides gras ne s’opere pas 
seulement en sein des farines, elle se manifeste aussi sur les principes isoles 
par Tether. 

4° I.’acidit6 des farines est produite par divers acides organiques qui vont 
en augmentant avec leur anciennet6. Cette acidite est due principalement a 
des principes gras solubles dans Talcool a 95°. 

3° L’acidite, premier indice de T alteration des farines, ne se rattache pas a 
des transformations microbiennes eprouvees par le gluten; elle vient directe- 
ment des matieres grasses. Plus une farine contient de matieres grasses, plus 
elle est alterable. 

Pour oblenir des farines de bonne conservation, il convient de choisir les 
bl6s tendres les plus pauvres en matieres grasses. J. Barthelat. 

E. BOLRQUELOT. — Lixiviation et pulverisation. — J. Ph. et Cli., Paris, 
1904, 6 e s., XIX, 49-36. — Comme suite aux recherches qu’il a entreprises a 
l’occasion de la nouvelle edition du Codex, M. Bourquelot publie deux projets 
d’articles, adoptes par la Commission, Tun sur la lixiviation, l'autre sur la 
pulverisation. Pour ces deux operations la future pharmacopee legale com- 
portera plusieurs prescriptions relatives aux appareils a employer, et des 
indications precises sur leur utilisation dans la pratique pharmaceutique. 
Citons, parmi les inovations admises, un nouveau mode de numerotage des 
tamis base sur le nombre de mailles au centimetre. J. B. 

E. TARDY. — Sur Thuile essentielle deBoldo. — J. Ph. et Ch., Paris, 1904, 
6 B s., XIX, 132-136. — Cette essence, signaiee en 1872 par Bourgoin et Verne, 
a dt6, jusqu’ici, peu 4tudi6e. D’apres M. Tardy, sa composition serait assez 
complexe car elle renfermerait: un carhure terfibenthenique divalent dextro- 
gyre; un carbure terptinique tetravalent levogyre, tres abondant; et en 
moindres proportions de Taldehyde cuminique, du terpilenol inactif, et proba- 
blement une petite quantity d’eugenol, de Taeide acetique et un sesquiterpene 
gauche. J. B. 

PANNETIER. — Sirop de tolu de fantaisie. — J. Ph. et Cli., Paris, 1904, 
6 e s., XIX, 23. — Pour differencirr le sirop du Codex du produit artificiel 
prepare au moyen de cerlaine essence vendue en droguerie, on traite ce 
dernier par Tether. Ce liquide, decante et evapore, laisse comme r^sidu un 
simili-tolu auquel il suffit d'ajouter quelques gouttes d'eau oxyyenee et deux 
ou trois petits cristaux de permanganate de potasse pour voir le parfum du 
tolu disparaitre et faire place a une odeur se rapprochant de celle du styrax. 

Dans les mftmes conditions d’oxydation, le sirop du Codex, laisse, au con- 
Iraire, une odeur franche d’aldehyde benzylique. J. Barthelat. 


Le gerant : A. Frick. 


Paris. — L. Mai 
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Le Gamphre. 

Le camphre est devenu, de nouveau, un important sujet d’actuaFte 
chimique. 

Sa synthese , dejci r^alisiie partiellement des 1887 par le professeur 
Haller, vient d’etre effectuee d’une facon totale par le chimiste finlun- 
dais Komppa de sorteque sa constitution chimique , si longtemps contro¬ 
versy, se trouve du meme coup definitivement etablie. 

D’autre part, on annonce que la preparation artiticielle du camphrc, 
a partir de l'essence de terebenthine, vient d’etre realisee induslrielle- 
ment par une societe am^ricaine. 

A, ces divers points de vue, la question du camphre ne saura't 
manquer d’interesser nos lecteurs. 

Nous nous proposons d’eludier successivement les trois points 
suivants : 

I. — Syntliese totale du camphre. 

II. — Sa constitution chimique. 

III. — Preparation artificielle du camphre. 

I. — SYNTHASE TOTALE DU CAMPHRE. 

La synthese totale du camphre constitue l’une des premieres et des 
plus marquantes conquetes dans le domaine de la chimie terpenique. 

Dejh, depuis les belles recherches effectu6es par le professeur Haller 
dans la serie camphorique, on savait realiser le passage de l'acide cam- 
phorique au camphre, de sorte que le probleme de la reproduction 
synthetique de cette c6tone naturelle se trouvait ramene A celui de la 
synthese de l’acide camphorique. Cette question a tout recemment hte 
completementresolue parle chimiste finlandais Komppa. Celui-ci, pour- 
suivant une serie d’importantes recherches qui l’avaient anterieure- 
ment conduit h la synthSse de l’acide apocamphorique (1), est enfln 
parvenu h realiser la synthese d'un acide homologue, identique h l’acide 
mesocamphorique. 

La synthase totale du camphre est done definitivement realisee. 
Comme nous venons de l’esquisser, elle comprend d’une part la syn- 
Bull. Sc. pharm. (Juin 1904). IX. — 21 
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these de l’acide camphorique (Komppa, 1903), et d’autre part la trans¬ 
formation de l’acide camphorique en camphre (Haller, 1887-1896). 

Avant d’exposer en detail ces diverses reactions synthetiques, il y a 
lieu de placer a c6le les unes des autres les formules des trois acides 
homologues dont nous aurons souvent a nous occuper et dont il importe 
de bien saisir les relations d’homologie : 


CH 2 — CH — GO'H 



hi* _ en — co ! ii 


ch 2 — mi — co ! n 



I 

CI1 3 


Acide camphorique. 


— CII — CH 2 — CO’H 


CII 2 


C — CO'il 

I 

CH 3 

mocamphorique. 


Synthese de l’acide camphorique. 


L’originalite du travail de Komppa repose essentiellement sur l’idee 
ingenieuse (2) de condenser l’6ther oxalique (*) avec un derive gluta- 
rique pp disubstilue en vue de provoquer la soudure des carboxyles en 
aa’ et de facon a r£aliser ainsi lobtention d’un acide bibasique a noyau 
pentagonal. 


COOR CH 2 —CO 2 —C 2 H“ 

, CII 3 

"\cil 3 

COOR CH 2 —CO 2 —C 2 H 5 

Ether oxalique. Ether (3{3 dimethyl 
adipique. 



GO — CII -C0 2 C s H 5 



I / \ CH 3 

CO — CH -CO 2 — CHI 3 

Ether dicetoapocamphorique. 


2ROH 


On voit que l’acide de l’ether ainsi prepare pbssede la m6me structure 
pentagonale que Tacide apocamphorique et qu’il n’en diflfere que par 
deux groupes cetoniques CO, d’oii le nom d’acide dicetoapocampho- 
riqiie. 

Comme dans tout ether p-cetonique, les hydrogenes des groupes CH 
de cet 6ther sont susceptibles d’etre remplac^s par des radicaux alcoyles; 
il suffit, en effet, de trailer Tether diceto-apocamphorique sode par une 

(*) C’est une extension heureuse de la classique reaction de Claisen pour la forma¬ 
tion des ethers (3-cetoniques. Une condensation analogue de Tether oxalique par ses 
deux carboxyles avait deja et£ realisfie par Wislicenus ( Liebig's Annaleo 246, 328); 
mais tandis que ce savant n’avait envisage que le cas d’un ether d’acide monoba- 
sique (ether acetique : synthese de l’ether cetipique), Komppa a su etendre cette reac¬ 
tion au cas d’un ether d’acide bibasique. 
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molecule d’iodure de methyle, pour en obtenir le derive monom6thyle, 
c’est-ii-dire lather dicetocamphorique. 

En r^alite, la reaction est plus complexe, parce qu’une partie de 
T6ther dicetoapocampliorique existe sous la forme tautomere enolique, 
■et que, de plus, une autre partie de Tether echappe a la reaction; on 
s6pare les derives enoliques substitues en metlant a profit leur insolu¬ 
bility dans le carbonate de soude, alors que les ethers diceto-apocam- 
phorique et diceto-camphorique entrent en solution; ces deux derniers 
ethers sont isoles au moyen de leur sel de cuivre, le premier etant 
insoluble, l’autre soluble dans Tether. 

Lather dicetocamphorique soumis, en presence d’un courant de GO* 
et en liqueur carbonatosodique, & Taction de l'amalgame de sodium, est 
reduit en acide dioxycamphorique : 


CO — CH — CO' — C'H 3 

1 I / CH S 

C< » 

; | x ch 3 

CO — CH — CO' — C'H 3 


CO — CO — CO'C'H 3 


CO — C — CO' — C a IF 


CIIOH — CI1 — CO'II 

l / CH * 

|” \ CH 3 
CHOH— C — CO'H 


Ether dicetoapocamphorique. Ether dicetocamphorique. Acide dioxycamphorique. 

L’6bullition de celui-ci avec l'acide iodhydrique le transforme en acide 
dyhydrocamphorique. 


CH = C — CO'H 


IH* — C — CO'H 


CH — CH — CO'H 


| ' CH 3 

(ill — C — CO'H 

I 


Lcide dehydrocamphorique. 


Enfin ce dernier par chauffage prolonge a 120-123° avec une solution 
acetobromhydrique, fixe HBr en donnant un acide bromocamphorique 
qu’on reduit par le zinc et l’acide acytique. 

On obtient ainsi l’acide mesocamphorique d’oii Ton peut extraire 
par les methodes connues l’acide camphorique rac6mique de fa^on k 
identifier completement le produit synthytique avec l’acide naturel. 
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Transformation de 1 acide camphorique en camphre. 

Le passage de l’acide camphorique au camphre, realise par Haller en 
1896 (*), ne s’effectue pas directement d’un seul coup, mais il comporte 
plusieurs phases pour chacune desquelles ce savant s’est inspires de 
reactions classiques qu’il a judicieusement ordonnees et gr&ceauxquelles 
on peut desormais passer regulierement d’un acide bibasique & son 
homologue supdrieur et a la cyclocfitone correspondante. 

La premiere de ces reactions consiste a reduire l’anhydride campho¬ 
rique en la lactone correspondante (campholide) par I’action de l’amal- 
game de sodium comme l’avaient deji fait Ficuter et Herbrand (3) pour 
l’anhydride pyrotartrique. 

CH* — CH— CO*H 
| / CH 3 
| ^CH 3 
— C - CO*H 

I 

CH 3 

Dans une seconde phase on chauffe en tube scelle la campholide avec 
du cyanure de potassium; on sait, en effet, depuis Wislicenes (4), que 

(*) En rdalitd c'est en 1887 qu’a dte effectuee par Haller la premiere synthase par- 
tielle du camphre consistant dans la calcination de l'homocamphorate de plomb; mais, 
l’acide homocamphorique utilise pour cette synthese dtait lui-mdme prepard au 
moyen du camphre cyane, c’est-ii-dire a partir du camphre. C’est seulement en 1896 
que le professeur Haller realisa l'obtention de cet acide au depart de l’acide campho¬ 
rique comme il est indiqud ci-dessus. 

(**) Il est dvident que si la rdduction avait porte sur le carboxyle inferieur, la for- 
mule de la campholide contiendrait non pas le groupe 
— CII a 

0 

I 

- CO 

comme il a etd dcrit ci-dessus, mais le groupe 



or, on sait que, dans lcs reductions des acides bibasiques par l'amalgane de sodium 
en liqueur alcaline, c’est toujour3 le carboxyle attachd au carbone le moins sub- 
s’itud qui est rdduit; ce fait a, comme nous le verrons plus loin, une importance c&pi- 
a e pour ddterminer la place du carboxyle dans le camphre. 
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dans ces conditions, les olides (lactones) sont transformees en les nitriles 
glutariques correspondants; on obtient en effet directement le nitrile 
homocamphorique qu’on saponifie pour obtenir l’acide bibasique 
cherche. 


CH 2 —CH —CH 2 N 
I . CH 3 


-CH-CH 2 —CN CH 2 — CH 2 — CH 2 — CO'H 


CH 2 —C —C0 2 K 


Si l’on calcine le sel de plomb de cet acide homocamphorique (5) ou 
encore, si Ton soumet a la distillation seche le sel de calcium du meme 
acide (6), on obtient du camphre identique au produit naturel et carac- 
terise par son point de fusion (177°), son pouvoir rotatoire mol<5culaire 
aD = -)“42 0 ll, et point de fusion (115°) de son oxime. 



= C0 3 Pb + 


CH 2 -GII-CH 1 



I 

GH 3 


Homocamphorate de plomb. CarboDate de plomb. 


Camphre. 


II. — CONSTITUTION DU CAMPHRE 

La question de la constitution du camphre est etroitement liee a 
celle de son produit d’oxydalion l’acide camphorique, et cela d’une 
faijon d’autant plus invariable que nous venons de montrer la possibi¬ 
lity de regene'rer le camphre ft partir de cet acide camphorique. 

Or, la constitution de l’acide camphorique semble ddfinitivement eta- 
blie non seulement par la remarquable synthese qu'en a faite Komppa, 
mais encore par les nombreux fails qui, des 1893 (7), avaient conduit 
Bredt ft la proposer. 

Les seules raisons qui s’opposaient encore a l’adoption de cette for- 
mule, en particulier la transformation de l’acide camphorique en acide 
isolauronolique, ainsi que la nature des derives de la serie p camphole- 
nique, ont ete abandonnees depuis que des recherches recentes (8) ont 
etabli que les reactions donnant naissance ft l’acide isolauronolique et 
aux derives (3 camphoMniques sont accompagnees de migrations mole- 
culaires. 

, La formule de l’acide camphorique doit done etre exprimee par le 
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schema de Bredt, ce qui implique pour le camphre deux formules pos¬ 
sibles. 


CH 2 - CH — CO s H CH 2 — Oil-ClI s CH 2 -CII-CO 



Ces deux formules conduisent en effel l’une et l’autre par oxydation 
a l’acide camphorique; de meme, le passage A la serie campholenique- 
s’explique egalement bien avec ces deux formules, & condition 
d’admettre pour 1’une d’elles une de ces migrations moleculaires si 
frequentes dans celte serie (9). 

Mais ce qui permet de (rancher definitivement en faveur de la for- 
mule I, c’est que l’acide homocamphorique obtenu a parlir du camphre 
cyane (10), est identique a l’acide obtenu synlhetiquement a partir de 
l’anhydride camphorique; de plus, la calcination du sel de plomb de 
cet acide homocamphorique fournit de nouveau un camphre identique 
au camphre naturel (11). 

III. — PREPARATION ARTIFICIELLE DU CAMPHRE 

Malgre leur puissante et florissante industrie, les grandes nalions 
d'Europe et d’Amerique semblent etre restees jusqu’ici tribulaires du 
camphre naturel dont la consommalion annuelle s’eleve a pres de 
trois millions de kilos. 

Celte constatation est d’autant plus curieuse que l'Europe ell'AmA- 
rique ont une imporlante production naturelle en essence de tereben- 
thine (terebenthene ou pinene) et que le chlorhydrate de terebenthene 
ou mieux encore ses derives, le camphene et les borneols, se trouvent 
en relations tres etroites avec le camphre, comme le monlrent les for¬ 
mules suivantes. 


CII 2 - CII-CII 2 CH 2 - Cljt v - Oil 2 CH 2 -CH -CH 2 



Camphene. Borneol. Camphre. 


Cependant des tentatives diverses ont 6te faites en vue de cette pro- 
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duction synthetique du camphre; mais le faible ecart de prix existant 
entre la matiere premiere (terebenthene) et le produit a fabriquer 
(camphre) rendra toujours difficile la production industrielle du cam- 
phre synthetique. Depuis sept it huit ans les cours de la t6r6benthine 
ont mont6 d’une facon continue, a tel point qu’on peut dire, en prenant 
les prix extremes, qu’ils ont plus que double. 

Le camphre a egalement vu ses cours augmenter durant ces der- 
nieres annees, d’abord par suite de l’etablissement du monopole du 
Japon, puis ii cause de la guerre russo-japonaise. Mais si l’on consi- 
dere qu’en 1898 les raffineurs franqais payaient le camphre de Formose, 
rendu a l’usine et tous frais payes, moins de 250 fr. les 100 K 05 alors 
que la terebenthine valait jusqu’a 115 fr. les 100 K os ; si l'on reflechit 
d’autre part que le gouvernement japonais sera toujours maitre de 
ramener le camphre aux anciens prix, on comprend que la fabrication 
reguliere du camphre artificiel, avec son cortege de trois ou quatre 
operations chimiques successives, soit une entreprise industrielle d’une 
realisation difficile et d’un avenir problemaLique. 

Nous nous sommes propose de passer en revue les diverses reac¬ 
tions conduisant au camphre et signalees jusqu’ici duns la litterature 
cliimique et les brevets : nous envisagerons tout d’abord celles qui uti- 
lisent directement le terebenthene, puis successivement celles qui trans- 
forment les derives du terebenthene : camphene et borneols. 


Camphre a partir du terebenthene. 

Comme nous le verrons plus loin, on sait que sous faction diverse- 
ment conduite des acides organiques (12), on peut transformer le tdre- 
benlh£ne en ethers du borneol; il semble done peu probable que dans 
des reactions analogues, on puisse se placer dans des conditions telles, 
que d’une pari, les ethers ainsi formes soient saponifies en borneol 
ou transformes, par elimination d'acide, en camphene, et que, d’aulre 
part, borneol et camphene soient d’emblee oxydes en camphre dans la 
meme operation. 

C’est cependant une reaction de ce genre qui a ete brevetee en divers 
pays par l'americain N. Tuurlow (13) et la Societe Ampere Electro 
Chem. Co. (14). D’apres les indications contenues dans le brevet fran- 
fais, on chaufife vers 120— 130° dans un recipient convenable, cinq 
parties de terebenthene avec une parlie d’acide oxalique sec; on obtient 
ainsi du camphre accompagne de borneol et de ses ethers; pour trans¬ 
former ces derniers, on soumet le produit brut de la reaction a la 
saponification par la chaux, puis a une oxydation chromique. 

En somme, si on neglige la quantity probl6matique ou faible de 
camphre formee dans la reaction initiate, ce proced6 rentrerait dans le 
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groupe des methodes a parlir du borneol. D’ailleurs Sciiindelmeiser (15) 
qui a repetd le precede de YAmp. elect. Cheat. Co., annonce qu’il ne 
se forme que des'ethers de b.orneol. 


Gamphre a partir du camphene. 

1) Preparation du camphene. — Si Ton excepte les reactions de for¬ 
mation du camphene consistent a traiter les divers borneols par les 
agents deshydratanls (10) ou & isomeriser le terebenthene par de petites 
quanlites d’acide sulfurique concentre (17), il reste une seule methode 
pratique pour preparer le camphene, celle qui consiste 5, soumettre le 
ehlorhydrate de terebenthene & l’action des agents eliminateurs d’hy- 
dracides. 

A cet effet, on a propose la chaux (18), la lessive de potasse melangee 
de magnesie caleinee (19), les stearates ou benzoates alcalins seuls (20) 
@u en presence d’alcali fixe ou volatil (21), la potasse alcoolique a 180” 
(22), la soude alcoolique (23), le phenol potasse a 165° (24), l’ammo- 
niaque aqueuse ou alcoolique (25), les amines grasses (26) ou aroma- 
liques, aniline par exemple (27), etc., etc. 

En ce qui concerne la preparation du ehlorhydrate de terebenthene, 
les descriptions des traites classiques sont largement suffisantes; tou- 
terois, pour eliminer les sous-produits, il conviendrait, d'apresle brevet 
fran^ais 328009 (28), de traiter le produit brut par un agent saponifiant 
faible, puis de le soumettre h faction de l’acide sulfurique qui r6sini- 
fierait les impuretes. 

2) Transformation du camphene en camphre. — Le precede qui 
semble donner les meilleurs resultats consiste k oxyder le camphene par 
l’acide chromique ainsi que font deja signale Riban (29), Armstrong et 
Tilden (30), Kaculer et Spitzer (31), etc. On a propose egalement l’oxy- 
dation par fair en presence d’agents catalytiques (Bertrelot) (32), par 
les peroxydes alcalins el les sels peroxydes (33), etc. 


Camphre a partir des Borneols (*). 

1) Preparation des borneols. — Bien que les Borneols et leurs ethers 
soient tres repandus dans la nature (fessence d’aiguilles de pin de 
Siberie (34) en serait particulierement riche), il ne semble pas que les 
borneols naturels puissent rivaliser commercialement avec les borneols 
du terebenthene. 

(*) Sous le nom de Borudols, nous d^signerons tous les alcools jecondaires ou 
tertiaires : borndol ou isobornSol, actifs ou inactifs, susceptibles de fournir du 
eamphre par oxydation. 
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Les diverses methodes ci-dessous decrites fournissent exclusivement 
des ethers de borneols; il faut ullerieurement saponifier ces ethers, 
puis purifier le borneol par cristallisation ou par sublimation. 

La plus imporlante de ces methodes est basee sur la classique reac¬ 
tion d’hydratation des carbures terpeniques decouverte par Bouchardat 
et Lafont, qui consiste a soumetlre ces carbures ci faction prolongee 
des acides organiques. 

En traitant ainsi le terebenthene par les acides formique (35), 
acetique (36), oxalique (37), trichloracetique (38), [salicylique] etc..., on 
prepare les ethers correspondants du borneol. 

Si on ajoute h l’acide organique une petite quantite d'un acide 
mineral tel que l'acide sulfurique (39), ou d’un sel tel que le chlorurede 
zinc (40), et qu’on applique une telle reaction au camphene, on obtient 
egalement des ethers de borneols. 

Une autre m6thode non moins interessante consiste h chauffer 
directement le chlorhydrate de terebenthene soit avec l’acide acetique 
seul (41) en autoclave, soit avec l’acide acetique additionne d’un acetate 
alcalin tel que l’acetate de potassium (42), de sodium (43) ou d’un 
acetate metallique tel que l’acetale d’argent (44); dans toutes ces 
reactions on obtient un melange de camphene et d’acetate de Bornyle 
qu’on soumet a un trailement approprie. 

2) Oxydation des borneols. — La transformation des borneols en 
camphre est une reaction classique; on emploie pour la realiser soit le 
melange chromique (45), soit le permanganate de potasse (46), soit tout 
autre oxydant convenable, c’est une operation extremement delicate 
et il ne semble pas qu’on ait trouve jusqu’ici les conditions exactes per- 
mettant d’obtenir des rendements quantitatifs. 

Telles sont les methodes susceptibles d’etre appliquees industriel- 
lement pour la preparation du camphre artificiel. A l’exception du 
procede Thurlow que la Ampere Electro Chem. C° pretend exploiter 
reguherement, nous avons expose tous ces precedes d’une fa$on uni¬ 
forme parce qu’il ne semble pas qu’on puisse, des maintenant, prevoir 
avec certitude quels sont, parmi ces precedes, les plus realisables et les 
plus avantageux. 

La question du camphre envisagee, comme nous venons de le faire, 
au point de vue de la nature chimique de ce compose et de sa produc¬ 
tion synthetique ou arlificielle, pourrait des maintenant paraitre comme 
resolue, s’il ne restait encore it decouvrir le mysterieux nmcanisme de 
la formation naturelle d’une molecule aussi complexe. 

Marc Tiffeneau. 

Pharmacien des hfipilaux. 
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Dosage de l’azote en general. 

(2 e artice.) * 


ETUDE DE L’ACTION DES SULFURES ET DES HYPOSULFITES ALCALINS 
SUR LES MATURES AZOTEES 

1° Sur les composes oxygenes de l’azote. 


Les premiers essais faits pour ce dosage ont porte sur l’azotate de 
potasse. Dans celte premiere etude, j’ai constate les faits suivants : 

1° Le point d’ebullition d’une solution saturee de monosulfure de 
sodium (150 gr. de Na s S anhydre par litre) s’elAve graduellement 
a mesure que la concentration augmente par la distillation. Si la 
solution renferme des nitrates, ces derniers sont reduits en pro- 
duisant de l’ammoniaque qui distille lorsque la solution saturee a froid 
de monosulfure de sodium a perdu les trois quarts environ de son eau. 
Cette reaction est quantitative, une molecule d’azotate de potasse don- 
nant une molecule d’ammoniaque. 


Solution saturee de monosulfure de sodium. 200 cm 3 

Azotate de potasse chimiquement pur Az0 3 K environ. . . 1 gr. 


Au lieu de 13.861 Az °/ 0 trouve 13.921 — 13.998. 

2° L’entrainement de l’ammoniaque par un courant gazeux est & 
eviler. Dans ces conditions, une partie de l’ammoniaque n’est, en effet, 
pas retenue par l’acide desque le courant gazeux n’est pas tres lent, et 
des perles de ce chef sont tr£s difficiles A eviter. 

Le degagement gazeux peut 6tre produit par la reaction de l’etain ou 
de l’antimoine sur le monosulfure de sodium, reaction se produisant au 
moment du degagement de l’ammoniaque provenant de la reduction des 
azotates. II peut egalement provenir de la decomposition ignee des ace¬ 
tates, oxalates, formiates, decomposition se faisant lorsqu’il n’y a plus 
d’eau. Dans Fun et l’autre cas, le resullat obtenu est aussi incertain, la 
perte pouvant s’elever a un dixieme et plus. 

L’entrainement de l’ammoniaque a recommander est celui par la 
vapeur d’eau avec ou sans addition d’alcali caustique. 

(*) V. Bull. Sc. pharm., 1904, IX, 129. 
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3° La solution saturee de monosulfure de sodium peut, sans inconve¬ 
nient, etre remplacee par la solution de monosulfure de potassium. 


Solution de monosulfure de potassium. 200 cm* 

Azotate de potasse chimiquement pur AzO s K environ. . . 1 gr. 

Au lieu de 13.861, Az % trouvS 13.990. 


4° La presence d'hyposulfite de soude ou de potasse n’influe pas sur 
la reaction. 


Solution saturde de monosulfure de sodium. 200 cm 1 

Hyposulfite de soude cristallisd S ! 0 3 Na'.5II 5 0 . 23 gr. 

Azotate de potasse chimiquement pur AzO s K environ . . 1 gr. 

Au lieu de 13.861, Az. % trouvd 13.999. 

Solution de monosulfure de potassium. 200 cm 3 

HyposulGte de potasse cristallise S 3 0 3 K*. 50 gr. 

Azotate de potasse chimiquement pur AzO s K environ . . 1 gr. 

Au lieu de 13.861, Az. «/„ trouvd 13.858 — 13.824. 


5° La distillation devant etre poussee jusqu’a ce que toute l'eau de la 
solution soit distil!6e, cette operation ne peut etre effectuee dans un 
ballon de verre, celui-ci se brisant lors du refroidissement du sulfure 
de sodium ou de potassium fondu. 

De plus, 1’entralnement de l’ammoniaque dans la premiere distillation 
est presque toujours incomplet. 

Ce sont ces faits qui ont conduit a l’emploi du ballon de fonte adopte 
plus haut. 

6° L’appareil d’AuBiN et'ALLA, tout entier en etain, et celui de Scblge- 
sing, parlie en verre, partie en etain, peuvent donner lieu a deux 
causes d’erreur : l’une par exces, 1’autre par defaut. 

L’etain se dissout meme a froid dans une solution de sulfhydrate 
d’ammoniaque. Or, la partie melallique de ces appareils est toujours en 
contact avec les vapeurs d’eau, d'ammoniaque et d’hydrogene sulfure, 
vapeurs qui r^agissent sur le metal et donnent lieu a la formation de 
sulfures d’etain el d’ammoniaque qui se dissolvent mutuellement. Le 
sulfostannate d’ammoniaque forme arrive ainsi dans l’acide chlorhy- 
drique, oil il donne du chlorhydrate d’ammoniaque et du chlorure 
d’etain, d’ou surcharge. Cette surcharge peut parfois s’elever jusqu’A 
200 milligr. par essai. 

Pour la meme raison, les tubes metalliques ne tardent pas, par 
suite de cette attaque, a se perforer d’une quantite innombrable de 
petits trous invisibles donton ne peut supposer la presence, si l’on n’en 
est pas prevenu. De lh resultent des pertes d'ammoniaque. 

Ainsi les appareils de Sclucesing et d’AuBiN et Alla doivent filre 
rejetes pour toute distillation d’ammoniaque, surtout lorsque la liqueur 
qui la contient renferme des sulfures, cas de ce nouveau procede et de 
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celui du procede Kjeldalii au mercure et au monosulfure de sodium. Ils 
doivent 6tre remplaces par l’appareil de Scbloesing modifie, tout en 
verre, adopte plus haut. 


II. — Sur l’hydroxylamine. 

Le second corps sur lequel a porte l’etude de ce procede est l’hydroxy- 
lamine. 

On constate encore que les monosulfures de sodium et de potassium 
transforment quantitativement l’azote de l’hydroxylamine en ammo- 
niaque. De plus que les hyposulfites alcalins sont sans action sur la 
reaction. 

Solution saturee de monosulfure de sodium. 200 cm 3 

Sulfate d’hydroxylamiue chimiquement pur S0‘H , (AzH , 0)* 
environ. I gr. 

Au lieu de 17.073, Azote % trouvO 17.192 — 16.898. 

Solution de monosulfure de potassium.100 cm 3 

Sulfate d'hydroxylamine chimiquement pur SO‘H*(AzH 3 0) s 
environ. 1 gr. 

Au lieu de 17.073, Azote °/ 0 trouvd 17.028 — 16.738. 


Solution de monosulfure de potassium. 200 cm 3 

Hyposulfite de potasse cristallisd S a 0 3 K.*. 23 gr. 

Sulfate d’hydroxylamine chimiquement pur SO'H^AzfHO) 1 

environ. 1 gr. 

Au lieu de 17.073, Azote trouvS 17.064. 

Solution de monosulfure de potassium.100 cm' 

Hyposulfite de potasse cristallisd S E 0 3 K*. 23 gr. 

Sulfate d’hydroxylamine chimiquement pur SO‘H E (AzH 3 0) 1 
environ. 1 gr. 


Au lieu de 17.073, Azote trouvA °/„ 17.322 — 17.088 — 17.113. 

Ainsi les monosulfures de sodium et de potassium avec ou sans addi¬ 
tion d’hypostilfite de soude ou de potasse transforment quantitati¬ 
vement les composes oxygenes de l’azote et 1’hydroxylamine en ammo- 
niaque. 

III. — Sur les derives nitres. 

Le troisieme groupe sur lequel cetta etude a port6 est celui des 
derives nitres. 

On a constate les faits suivants dans l’etude de la transformation de 
l’azote de l’acide picrique en ammoniaque : 

1° La transformation de l’azote de l’acide picrique en ammoniaque se 
fait pour un tiers des le d6but de la chaufife et pour le reste A une tem- 
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perature plus elevee que celle de l’azote des nitrates; par suite, lorsque 
la solution de sulfures s’est plus concentrde. Mais, lorsque toute l’eau 
de la solution est dislillee, il ne peut plus y avoir transformation de 
l’acide picrique en ammoniaque. 

2° Le monosulfure de sodium seul, pas plus que le monosulfure de 
potassium seul, ne conduisent a la transformation totale de l’azote 
de 1’acide picrique en ammoniaque. 


Solution saturfie de monosulfure de sodium.200 cm 3 

Acide picrique chimiquement pur C”H*.OH.(AzO ! ) 3 environ. 1 gr. 
Au lieu de 18,34, Azote »/, trouvS 10.074 — 12.613— 16.721 — 16.460 
17.434 — 17-768 — 17.873. 

Solution de monosulfure de potassium . . . . *. 200 cm 3 

Acide picrique chimiquement pur C 6 H a .OII.(AzO‘ 3 3 environ. 1 gr. 
Au lieu de 18.34, Azote °/ B trouvd 9.46 — 15.767. 


3° Le monosulfure de sodium addition^ de soude caustique, d’etain, 
d'antimoine, d’acetate de soude, de formiate de soude, d’oxalate de 
soude, de chlorure de sodium, de sulfate de soude ne conduit pas plus 
& la transformation complete de l’azote de l’acide picrique que les 
monosulfures alcalins seuls. 

Dans ces divers cas, l’ammoniaque est toujours souillee de produits 
azot6s intermediaires. 

4° Le monosulfure de sodium additionne d’hyposulflte de soude 
transforme 1’azote de l’acide picrique en ammoniaque pure, mais la 
reaction n’est pas quantitative ou ne Test qu’accidentellement, quelle 
que soit la proportion d’hyposulfite de soude ajoutee. 


Acide picrique chimiquement pur C'lI ! 01[:;Az0 2 /' environ. 1 gr. 


Solution de monosulfure Hyposulfite de soude 
de sodium. S*0’Na«.5H*0 


200 cm 3 25 

50 


17.715 

17.063 — 17.49 — 17.74 
18.30 — 18.37 


14.857 

14.47 

13.869 — 15.401 — 15.177 
15.910 — 15.039 


De plus, les resultats ci-dessus montrent qu’une leneur en hyposul¬ 
fite de soude trop elevee n’est pas avantageuse. 

3° 200 cm 3 de solution saturee de monosulfure de sodium avec 50 gr. 
d’hyposulfite de soude cristallise ne donnent pas de meilleurs resultats 
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apres addition de sulfate de soude, de chlorure de sodium ou d’acetate 
de soude qu’auparavant. 

C° Le monosulfure de potassium, au contraire, addilionne d’hyposul- 
fite de potasse, conduit, lorsque la proportion de ce dernier est conve- 
nable, hla transformation quantitative de l’azole de l’acide picrique en 
ammoniaque. 


Acide picrique chiiniquement pur C°H , OH.(AzO , ) a environ. 1 gr 



200 10 7.989 

100 10 17.946 

200 20 11.802 — 17.702 

200 25 18.393 — 18.339 

100 20 18.164 

100 25 18.733 

200 50 18.000 — 18.379 — 18.711 

200 73 18.462 

100 75 18.346 

50 100 18.323 

25 100 16.958 

Les resultats ci-dessus montrent que la proportion d’hyposulfite de 
potasse doit etre comprise entre 12 gr. 50 et 200 gr. pour 100 cm 3 de la 
solution de monosulfure de potassium. 

Ce sont les faits precedents qui m’ont fait adopter la solution preco- 
nisee dans l’expose du nouveau procede de dosage de l’azote h l’etat 
d’ammoniaque. 

Cette solution renferme encore de 1’eau aux temperatures oil il n’en 
reste plus dans les solutions de monosulfure de potassium, de mono¬ 
sulfure de sodium et de monosulfure de sodium contenant de l’hypo- 
sulfite de soude .De plus, rhyposulfite de potasse doit agir h la fois par 
sa presence et pour elever le point d’ebullition de la liqueur. 

L’etude de ce nouveau procede a ete continuee sur de la trinitro- 
naphtaline commerciale renfermant 14.35 % d’azote, proportion deter- 
minee par le procdde Dumas. 

Dans ce cas, la solution saturee de monosulfure de sodium avec ou 
sans addition d’hyposulfite de soude et la solution de monosulfure de 
potassium avec ou sans addition d’hyposulfite de potasse ne trans- 
forment pas plus de la moitie de l’azote de la trinitronaphtaline h l’etat 
d’ammoniaque pure. De plus, l’ammoniaque obtenue est souillee de 
produits intermddiaires. 

Ainsi, le nouveau procdde de dosage d^crit plus haut ne permet que 
le dosage des matieres nitrees dont le noyau nitrd porte une fonction 
phenol. 
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IV. — Sur les nitriles, cyanures et cyanures doubles. 


Le quatrieme groupe sur lequel a porte l’etude du nouveau procede 
de dosage de l’azote est celui des nitriles. Dans ce groupe, les essais 
ont porte sur le cyanure de mercure, le ferrocyanure de potassium et 
l’acide cyanacetique. 

Les monosulfures de sodium et de potassium seuls ne transforment 
pas quantitativement l’azote du cyanure de mercure en ammoniaque. 

Le monosulfure de potassium additionne d’hyposulfite de potasse 
conduit a la transformation th^oriquede l’azole du cyanure de mercure 
en ammoniaque. 

Cyanure de mercure chimiquement pur Hg(CAz) 1 environ . 1 gr. 


Hyposulfite de potasse 
cristallise. 


10.974 — 11.711 

11.121 — 10.936 — 11.023 

10.934 — 11.493 — 11.032 

11.061 — 11.045 — 11.433 


Pendant ces dosages, une partie du sulfure de mercure forme est 
entraine par la vapeur d’eau et passe dans l’acide. Une partie de ce 
sulfure de mercure, qui est extremement divis6, se dissout pendant 
l’evaporation au bain-marie, ce qui donne lieu & des surcharges 
importantes. Aussi doit-on, pour les eviter, reprendre le residu de l’eva- 
poration au bain-marie par de l’eau chargee d’acide sulfhydrique, ainsi 
qu’on l’a indiqu6 plus haut. 

Ces resultats sont confirmes par les essais suivants sur le ferrocya¬ 
nure de potassium. 

Ferrocyanure de potassium chimiquement pur Fe(CAz)K 64 ., 


3H 3 0 environ. 1 gr. 

Solution de monosulfure de potassium. 200 cm 3 

Hyposulfite de potasse cristallisd S ! 0 3 K'. 50 gr. 


Au lieu de 19.905, Azote °/„ trouve 20 - 20.161 — 19.851 — 20.144. 

Ces resultats sont a nouveau confirmes par le dosage de l’acide cya¬ 
nacetique : 

Acide cyanacOtique chimiquement pur CO’H.CHVCAz en- 


Solution de monosulfure de potassium. 200 cm 3 

Hyposulfite de potasse cristallise S ! O s K a . 50 gr. 


Au lieu de 16.47, Azote °/ 0 trouve 16.436 — 16.968. 

Ces resultats mettent bien en evidence que le nouveau procedS de 
dosage &. l’etat d’ammoniaque permet le dosage exact de l’azote des 
nitriles. 
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V. — Sur les cyanates et sulfocyanates. 


Le cinquieme groupe sur lequel a porte l’etude du nouveau precede 
de l’azote est celui des cyanates et sulfocyanates. 

La solution de monosuifure de potassium additionnS d’hyposulfile de 
potasse transforme quantitativement l’azote de ces composes en ammo- 
niaque : 


Cyanate de potasse chimiquement pur CAzOK environ . . 1 gr. 

Solution de monosuifure de potassium. 200 cm 3 

Hyposulfite de potasse cristallisfe S’0 3 K ! . 30 gr. 

Au lieu de 17.284, Azote trouvd 17.083 — 17.096 — 17.193 — 17.659. 
Sulfocyanate de potasse chimiquement pur CAzSK environ. 1 gr. 

Solution de monosuifure de potassium.. 200 cm 3 

Hyposulfite de potasse cristallise S ! 0 3 K 8 . 50 gr. 

Au lieu de 14.433, Azote °/ 0 trouve 14.403 — 14.323. 


Des essais faits sur ce dernier corps avec augmentation de la propor¬ 
tion d’hyposulfite de potasse ont conduit ct des resullats trop faibles 
montrant nettement qu'il n’y a point avantage & augmenter la propor¬ 
tion de ce corps. 


Sulfocyanate de potasse chimiquement pur CAzSK environ. 


100 

100 


100 




14.203 

13.889 

13.196 

13.097 


gr. 


Ainsi les cyanates et les sulfocyanates ont exactement leur azote 
transforme eu ammoniaque par le mode operatoire que Ton a adopte 
plus haut. 


VI. — Sur les amides et imides. 


Le sixieme groupe sur lequel a porte l’etude du nouveau procede de 
dosage de l’azote al’etat d’ammoniaque est celui des amides et imides. 

Les monosulfures de sodium et de potassium avec ou sans addition 
d'hyposulfites alcalins transforment quantitativement l’azote des amides 
et des imides en amnloniaque. 


Ur£e chimiquement pure AzH'.CO.AzIP environ ... 50 centigr. 

Solution de monosuifure de sodium. 200 cm 3 

Hyposulfite de potasse cristallisd S*0 3 K s . 50 gr. 

Au lieu de 46.666, Azote °/„ trouvd 46.366 — 46.911 — 46.629 — 46.777, 
Bull. Sc. pharm. (Juia 1904). IX. — 22. 
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Acetamide chimiquement pure CH’.CO.AzII* environ. i gr. 

Solution de monosulfure de potassium. 200 cm 3 

HyposulGte de potasse cristallisfi S’0 3 K ! . SO gr. 

Au lieu de 23.73, Azote % trouvg 23.612 — 23.900. 

Oxamide chimiquement pur AztP.CO.CO.AzH 2 environ. I gr. 

Solution de monosulfure de potassium. 200 cm 3 

llyposulfite de potasse crisfallisfi S’O’K*. SO gr. 


Au lieu de 31.818, Azote °/ 0 trouve 31.582 — 31.681 — 32.097. 




Succinimide chimiquement pur I > AzH.H a O environ 

CH a - CO/ 

Solution de monosulfure de potassium. 

Hyposulfile de potasse cristallise S*0 3 K a . 

Au lieu de 11.966, Azote % trouvO, 11.950 — 11.991. 


Mais si l’azole est substitue ft nouveau par un radical carbone, le 
rendement en ammoniaque n’est plus thdorique. 

L’ammoniaque peut dtre pure, mais non en quantity theorique comme 
avec l’acide urique, l’acide cyanurique. 

L’ammoniaque, dans d’autres cas, peut dtre souillee par la presence 
d’amines comme dans le cas de la cafeine ou Ton constate la presence 
de monomethylamine. 

De ces resultats, il ressort done que le nouveau procede de dosage 
de l'azote ne permet le dosage des amides et imides que lorsque l’azote 
n’est pas substitud ft nouveau par un radical carbond. 


VII. — Sur les Amines. 


Le septieme groupe sur lequel a porte l’etude de ce procede est celui 
des amines. 

Les sulfures alcalins avec ou sans addition d’hyposulfites n’ont pas 
d’action sur les amines simples. 

La monomethylamine ainsi traitee donne de la monomethylamine 
ainsi qu’on l’avait dejct constate plus haut lors du dosage de l’azote de 
la cafdine. 

Mais si le radical carbond portant l’azote possede une fonction acide, 
l’azote est transforme quantitativement en ammoniaque par la solution 
de monosulfure de potassium additionnd d’hyposulfite de potasse. 
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C’est ce que l’on constate avec l’acide hippurique qui possede une 
fonction amine, une fonclion amide et une fonction acide. 

Acide hippurique chimiquement pur C'H S — CO.AzH — CH 

— CO*II environ. 

Solution de monosulfure de potassium. 

Hyposulfite de potasse cristallis6 S 2 0 3 K s . 

Au lieu de 7.821, Azote % trouv6, 7.634— 8.002. 

Enfin, des essais sur l’hydrazine n’ont conduit qu’d la transformation 
incomplete de l’azote de ce corps en ammoniaque. 

(d suirre). F. Debourdeaux. 


1 gr. 
200 cm 3 
50 gr. 


Contribution a 1’etude de l’albumosurie de Bence-Jones. 

Les albumoses, ainsi que l’indique M. le professeur A. Gautier, se 
distinguent surtout des albumines par les trois caracteres suivants: 
1° elles ne sont pas coagulables par la chalenr, me me en presence des 
sels neutres; 2° elles sont solubles dans l'alcool faible; 3° elles donnent, 
it froid, avec 1 'acide nitrique un pr^cipite qui se dissout A l’ebullition 
pour reparailre pendant le refroidissement. 

II existe plusieurs observations d'albumosurie ; on a signale, notam- 
ment dans des cas d'osteomalacie, l’existence de protalbumoses, de 
dysalbumoses et meme d ' heteroalbumoses urinaires. Mais on a, en 
outre, donnd le nom d'albumose d une substance que Bence-Jones a, le 
premier, signals At 1847 et que Ton a depuis retrouvde un certain 
nombre de fois dans 1’urine de malades atteints de sarcomatose multiple 
des os (1). 

Cette albumose de Bence-Jones , qui presenterait certaines propriety 
des veritables albumoses, est caracterisee: par la solubilite plus ou 
moins complete , a Tebullition et sans addition d'aucun reactif, du preci- 
pite forme a une temperature inferieure a GO 0 ; de plus, par ce fait que la 
coagulation par la chaleur n’a plus lieu en presence de i'acide acetique. 

M. Dfxuaume (2) a tr£s bien observe le phenomene de la coagulation 
qu’il d^crit ainsi: « Jusqu’d 48°, rien a noter ; a cette temperature un 
louche se forme et s’accentue legdrement; 38° la masse devient subi- 
tement d’un blanc laiteux; d 62° des caillots se forment; 63° est le 
maximum de coagulation; les caillots se rdunissent en un seul bloc 
semblable a du lait cailld et se tiennent au fond du recipient. » Si on 
depassse la temperature de 63° pour atteindre celle de Febullition, le 
liquide s’edaircit et le coagulum disparait plus ou moins completement 
pour reparailre pendant le refroidissement. 
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Nous avons eu plusieurs fois, et clans des cas patliologiques differents, 
l’occasion d’examiner des urines presentant les carateres qui viennent 
d’etre indiques. 

Nous rapportons ici les rdsultats de l’examen d'une urine emise par 
un vieillard de soixante-treize ans, atheromateux, exempt de manifes¬ 
tations syphilitiques ou cancereuses. 

Le volume total des emissions de vingl-quatre heures etait de 
1.480 cm 3 , la density 1.019; il y avait par litre : 


Acide phosphorique. 1 32 

Chlorures (en NaCl). 7 90 

Uree.19 10 

Glucose . 0 

Albumines.13 00 


L’acidite 6tait de 1 gr. 31 par litre en HC1. 

A l’examen microscopique on voyait quelques crislaux d’acide urique, 
des cellules dpitheliales de la vessie et quelques leucocytes (absence de 
cylindres et de debris epitheliaux d’origine rdnale). 

Void les reactions que nous avons observees en etudiant les matieres 
albuminoides de cette urine. 

Action de la chaleur. — a. L'urine chauffde au B. M., sans 
addition d’aucun reactif, commence a se troubler & 52°; la coagulation 
est maxima a 63-70°; au-dessus de cetle temperature, le coagulum 
semble subir une sorte de fusion et disparaltre en grande partie. En 
filtrant il 98°, on isole 12 gr. d’une masse gommeuse, translucide, tres 
adherente au thermometre ou & l’agitateur. Le filtratum se trouble 
pendant le refroidissement et abandonne un depdt floconneux qui se 
redissout par elevation de temperature. 

h. Si l’on additionne l’urine de quelques gouttes d’acide acetique 1/10, 
on constate que, sous l’influence de cetle augmentation d’aciditd, le 
trouble apparait a 42° au lieu de 52°; mais la filtration ii 98° ne laisse 
plus que 4 gr. d’albumine sur le filtre; le liquide filtre abandonne par 
refroidissement le restant de l’albumine qui s’6tait dissoute h une tem¬ 
perature voisine de 100°. Le depdt abondant ainsi forme dans le filtrat 
refroidi rentre en dissolution des que l’on chauffe. 

c. Si l’on augmente la proportion d'acide acdtique, il n’y a plus de 
coagulation. 

d. L’aciditd de l’urine est-elle, au contraire, diminuee par addition 
d’eau de chaux (jusqu’ci ce que le lournesol bleu vire a peine au rouge), 
on observe que le trouble n’apparalt plus qu’a 63°; la coagulation est 
complete a 75° et la filtration a 98° donne un liquide exempt d’albumine, 
du moins, un filtratum que le reactif de Tanret trouble a peine. La 
quantite d’albumine ainsi recueillie sur le filtre est egale a 13 gr. par 
litre. 
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Action de l’alcool. — L’urine est additionnee de son volume d’alcool 
A 90° et chauffee a 00°; l’albumine esl alors complfetement coagulee et le 
liquide filtre n’en retient pas. On sait que les albumoses ne seraient pas 
precipitees dans ces conditions. 

Action de l’acide azotique. — A froid, il y a formation d’un abondant 
pr6cipit6 qui ne se dissout pas d’une fafon sensible a l’ebullition et qui 
est egalement insoluble dans l’alcool. 

Action du NaCl. — L’urine saluree directement de NaCl precipite 
abondamment, mais si elle a ete prealablement neutralisee, il ne se 
forme que de rares flocons. 

Action de Mg.SO* — L’urine neutralisee et saturee de Mg.SO 4 laisse 
precipiter toute son albumine; le liquide filtre ne donne aucun trouble 
avec le reactif de Tanret. 

Pouvoir rotatoire. — L’urine additionnee de la moitie de son volume 
d’eau de chaux est suffisamment limpide pour etre examinee directe¬ 
ment au polarimetre. On trouve : a D — — 48°. Or M. A. Gautier indique: 
a„ = — 47°,2 pour la globuline. 

— La matiere albuminoide contenue dans l’urine examinee est 
d’apres les caracteres qui viennent d'etre indiques, notamment sa pre¬ 
cipitation par le sulfate de magnesie et son pouvoir rotatoire, de la 
serum-globuline pure. 

Si certains de ces caracteres paraissent anormaux au premier abord, 
cela tient & la nature du milieu dans lequel la globuline se trouve en 
dissolution; ces memes caracteres deviennent normaux des qu'on neu¬ 
tralise le milieu. L’un de nous a signale ces faits pour les albumines uri- 
naii'es (3) et pour les albumines du sang (4). 

Dans la plupart des cas « d 'albumosurie de Bence Jones » signales 
jusqu’ici, la reaction de l’urine a dft provoquer ces modifications appa- 
rentes des caracteres ne l’albumine. 

Nous pouvons encore appuyer cette opinion sur le fait suivant que 
nous empruntons au travail de M. le D r Bertoye : « Dans notre obser¬ 
vation, dit M. Bertoye (3), cette acidite evalu^e en acide sulfurique a 
ete trouvee de 5 gr. 34 par vingt-quatre heures, chiffre bien superieur 
a 1 gr. 56 considere par Vieillard comme normal. » Une telle acidite 
peut tres bien, croyons-nous, exercer une influence sur la solubilite de 
de l’albumine a 100°; il est permis de supposer que la coagulation se 
serait produite dans les conditions normales si l’urine avait ete neutra¬ 
list ou, tout au moins, rendue h peine acide avant d’etre soumise a 
l’action de la chaleur. 

Ainsi, c’est de la globuline que nous avons rencontrt 13, ou les reac¬ 
tions observees etaient celles des matieres albuminoides dites « albu¬ 
moses de Bence-Jones ». S’agit-il toujours de globulinurie dans les cas 
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semblables? Nous nc saurions l’affirmer. On voit, en effet, a la lecture 
des observations anterieures a la nOlre, que le sulfate cle magnesie ne 
produisit quelquefois aucune precipitation; il faut done admettre que 
l’on peut parfois se trouver en presence de serine ou d’une alhumine 
voisine, substance que l'on ne saurait cependant ranger parmi les albu- 
moses. 

On ne doit assimiler aux albumoses que les matieres albuminoides 
non coagulables par la chaleur en liqueur neutre; Faction de acide 
nitrique, la solubilite dans Talcool faible servent d’epreuve de contrdle. 

Lorsque l’on constate des anomalies de coagulation, analogues a 
celies qu’a signaldes Bence-Jones ou autres, il est, dans tous les cas, 
indispensable de s’assurer qu’elies ne sont pas dues & la nature parti- 
culiere du milieu : reaction trop acide ou alcaline, pauvrele en chlo- 
rures, etc.; ce n’est qu’apres s'etre place dans les conditions normales 
que l’on sera autorise a conclure a 1 'absence d'albumine et a la pre¬ 
sence d' alhumoses. 

Il exisle, vraisemblablement, entre les albumoses vraies et les albu- 
mines proprement dites, un termede passage pour lequel la coagulability 
par la cbaleur estaffaiblie ou meme annulee sous les influences les plus 
iaibles, l’addilion d’une tres petite quantite d’acide acetique, par 
exemple. 

A ce terme correspondraient les albumines acetosolubes caracteris^es 
par les proprietes suivantes : l" coagulation lotale par la chaleur en 
milieu neutre ou a peine acide ; 2° absence de coagulation en milieu 
faiblement acidifie par l’acide acetique; 3° precipitation par /a/cool 
des que celui-ci est ajoute en quantite telle que le tilre alcoolique de 
la solution atteigne 30° centdsimaux; 4° precipitation a froid par Yacide 
nitrique et insolubility de ce piecipite a l'6bullition (le precipite peut 
se dissoudre par addition d’alcool ii i)o°, mais ce fait n’est pas constant); 
5° frequemment, il y a absence de precipitation par le sulfate de ma¬ 
gnesie ; si cette precipitation a lieu, e’est qu’on se trouve en presence 
d’une glohuline acetosoluble. 

Quant ii Yalbumosurie de Bence-Jones, nous ne pensons pas qu’il y 
ait lieude la conserver; il n’y aurait, semble-t-il, que des albuminuries 
et des albumosuries vraies. G Patein et Cu. Michel. 

Index bibliographique. 

(i) Voir in Maly's Jabves-Bericht, le resume de differentes observations 
d’albumosurie de Bence-Jones. — (2) Dechaume. Les albumoses de Bence-Jones. 
Bull, des Sc.ph., 1904, n° 3, p. 139. - (3) G. Patein. C. It. Ac. Sc., 1889. — 
(4) G. Patein. Soc. de Biol., 1891, p. 210. — (5). Bertoye. Itev. de Med., 
mars 1904. 
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REVUE ANNUELLE DE PHARMAGIE 


Les recherches interessant la pharmacie ont ete comme de coutume 
tres nombreuses celte annce. Ces etudes ont porte beaucoup sur la phar¬ 
macie galenique. C’est qu'en efl'et on cherche de plus en plus h substi- 
tuer aux anciennes preparations plus ou moins empiriques, contenant 
des doses de substances actives variables avec l’origine des plantes qui 
ont servi, leur mode de culture, l’etat de leur developpement, etc., des 
preparations nouvelles exactement litrees et tilrees seulement apres 
leur obtention, de telle sorte que l’administration d’un extrait, d’une 
teinture, d’un sirop, puisse se faire avec aulant de precision que celle 
d un produit chimique. Mais comme il s'agit la deproduils de composi¬ 
tion complexe,il faut de nombreuses methode.%de nombreux contrbles, 
pour etablir un precedes de dosage h la fois suffisamment exact et pra¬ 
tique ; il n’y a done rien d’extraordinaire h ce que les id6es des auteurs 
soient quelquefois en contradiction les unes avec les autres eL que la 
melhode la meilleure aujourd’hui ne soitplus que mediocre demain. 

Comme nous le faisons d'habitude, ces divers travaux seront groupes 
en qualre chapitres : 

1° Medicaments min6raux; 

2° Medicaments organiques ; 

3° Medicaments galeniques; 

4° Medicaments nouveaux, 

1° MEDICAMENTS MINERAUX 

Dans le groupe des metalloides 1’attenlion a ete tout partieulierement 
attiree sur les preparations arsenicales dans ces dernieres annees. 

M. DurouY (1) donne le mode d’obtenlion du tri-iodure d'arsenic, par 
action d’une solution chlorhydrique d’acide arsenieux sur l’iodure de 
potassium et purification £i 1’aide du sulfure de carbone. Le titrage se 
fait par la methode cyanoargentimetrique. 

M. Bonjean (2) pour rechercher et doser 1 ’arsenic dans les phosphates 
de soude commerciaux lesquels ont produit quelques accidents d’em- 
poisonnement, opere sur 5 gr. de substance qu’il traite par SO'lTiji chaud 
puis a l’appareil de Marsh modifies pour la circonstance : 8i“/ 0 desechan- 
lillons furent trouves arsenicaux, mais a dose faible en moyenne infe- 
rieure a 5 milligr. °/ 0 . 





344 B. MOUEAU 

Plusieurs precedes ont et6 indiques pour distinguer les cacodylates 
des combinaisons minerales de l’arsenic. 

M. Ganassini (3) conseille d’utiliser l’hydrogene a l’etat naissant en 
milieu acide ou alcalin. En milieu acide (Zn-J-HCl), Fhydrogene donne, 
avecles composes mineraux de l’arsenic, un gaz precipitant la solution 
aqueuse de sublime en brun, tandis qu’avec les cacodylates le precipite 
dans les memes conditions est blanc. En milieu alcalin (amalgame de 
Na) ou (A1+KOH), l’hydrogene produit un gaz d’odeur alliacee (AsH 3 ) 
avec les composes mineraux et pas de gaz odorant avec les cacody¬ 
lates. 

Dans le meme ordre d’id6e M. Bougault (4), pour distinguer les caco¬ 
dylates, Farrhenalet les combinaisons arsenicales minerales, se sert du 
reactif suivant: hypophosphite de soude 1 gr.dissous dans 10 cm ! d’eau 
et etendu de 100 cm 3 HGL., qui donne avec l’arrhenal un precipite d’ar- 
senic sans degagement d’odeur alliacee, avec les cacodylates pas de 
precipite, mais production d’odeur cacodylique, avec les ars^nites et 
arseniates un depdt abondant et rapide d’arsenic. 

Une reaction voisine (5) consiste dans Faction du chlorure stanneux, 
25 gr. dans 20 cm 3 de HC1 et 100 cm 3 d’ether, sur les substances arse¬ 
nicales; il se fait, en chauffant vers 35-40°, un anneau brun a la sepa¬ 
ration des liquides. 

M. Bougault (6), reprenant l’etude de la composition du Kermes, 
montre qu’il n'existe aucune preuve concluanle de la presence de l’oxyde 
antimonieux et que les antimonites de Terreil n’existent pas mais ne 
sont que des melanges de Sb'O 3 et de pyroantimoniate de soude. Pour 
l’auteur le kermes officinal serait constitue par un melange de sulfure 
antimonieux et de pyroantimoniate desoude.il donne la methode d’ana- 
lyse et de dosage. 

Sur le meme sujet, M. Feist (7) indique que les cristaux qu'on 
observe dans le kermes sont formes par du pyroantimoniate de sodium. 
La nature du metal intervient dans la constitution, c’est ainsi que le 
kermes ala potasse ne contient pas de pyroantimoniate. 

Dans le groupe des metaux, ce sont surtout les sels d’argent et de 
mercure qui ont fixe Fattention. 

Tout d’abord pour le dosage des iodures alcalins, M. Felgenauer (8) 
conseille, meme en presence de chlorures et de bromures, de trans¬ 
former l’iodure en iodale par le permanganate de potasse en exces, de 
detruire celte exces par ebullition avec de Falcool, de doser l’iodate par 
la proportion d’iode mise en liberte au contact d’un iodure en solution 
acide. 

Le carbonate de potassium peut 6tre fortement arsenical comme le 
montre M. Carlson (9), ce qui provientpeul-(Hre de sa preparation avec 
le suint de moutons soumis a un traitement arsenical. 

M. Barille (40), continuant l’etude de- Faction de l’acide carbonique 
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sur les phosphates, montre qu’on nepeut obtenir de carhonopliosphates 
qu’avec les phosphates des metaux pouvant fournir des bicarbonates. 
Ce carbono phosphate varie de composition suivant qu’il est fourni par 
un phosphate Iri ou bibasique. 

Avec les phosphates alcalins tribasiques on obtient un carbonophos- 
phate tribasique qui se dedouble en phosphate bibasique et bicarbonate. 
II utilise ces donnees pour expliquer la formation de certains echantil- 
lons mineralogiques etla presence de phosphates bibasiques et de bicar¬ 
bonate dans le sang. 

La composition d’un derive de l’argent, le collargol, a donne lieu h 
quelques controverses. 

M. Hanriot (11), examinant un echantillon commercial, a constate 
qu’il ne contenait que 87,30 °/ 0 d’argent et de l’ammoniaque et se com- 
portait a la fatjon d’un sel, il l’a appele collargolate d’ammoniaque. 

MM. Ciiassevent et Posternak (12) ont repris la preparation de ce 
corps par un procede voisin de celui de Carey Lea et montrent que le 
produit qu’ils ont obtenu presente, ainsi que ses solutions, toutes les 
reactions des colloi'des et qu’il s’agit ainsi d’argent a l’etat colloidal. 

M. Hanriot (13), revenant sur cette question, etudie l’argent colloidal 
de Heyden et d’autres echantillons prepares par differentes methodes et 
il montre qu’en dehors de l’argent, d’autres substances font parlie inte- 
grante dela molecule et il continue a croire qu’il s’agit de sels de l’acide 
collargolique. 

M. Gutbier (14) donne le mode d’obtention de quelques colloi'des 
mineraux , For, l’argent, le cuivre, le platine. Il emploie surtout comme 
reducteur l’hydrate d’hydrazine ou le chlorhydrate d’hydroxylamine. 

Les sels de mercure sont lout particulierement interessants etparmi 
cux le calomel. 

M. Guyot (13) rappelle qu’il est incompatible avec la cocaine en pre¬ 
sence de l'eau ou par trituration intime et donne dans ces deux cas une 
coloration noire d’ou l’indication, dans la preparation des pommades 
contenant ces deux substances, de faire apart l’incorporation de chaque 
substance a l’excipient et de melanger ensuite, sous peine d’avoir une 
pommade noire. 

Le calomel est egalement incompatible avec l’eau oxygenee qui le 
transforme partiellement en sublime, comme 1’a signale. M. Consolin- 
Tamisier (16). 

M. Gernez (17), de son elude sur les deux varietes d 'iodures mercu- 
riques, conclue qu’ils se comportent comme deux corps differents etpar 
suite comme deux isomeres. 

M. Richard (18), etudiant les divers produits commerciaux designes 
sous le nom d ’oxycyanure de mercure , montre, par des dosages, qu’ils 
ne sont constitute que par du cyanure. Il indique un mode de prepara¬ 
tion de HgCy 2 ,HgO, corps qui se decompose vers 80°. L’ammoniaque 
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concentre dissolvantce corps avec depdt deHgO permet dele distingaer 
da cyanure. 

M. Saint-Sernin 18 bis ) donne le mode de preparation des metby- 
larsinates mcrcureux el mercurique. 

Le premier est oblenu par action de l'acide methylarsinique sur 
lazotale mercureux en solution 16geremenl azolique. 

Le deuxieme s'oblient par action du melliylarsinate de soude sur 
l’azotate mercurique; 1'un et l’autre sont peu solubles dans l’eau. 

Des opinions diverses ont ele emises touchant les rapports de consti¬ 
tution entre les deux oxydes jauue el rouge de mercure] les uns admet- 
tent qu’il s’agit de deux isomeres, d’autres que ces deux corps sont 
identiques. 

M. Muller-Erzbacu (19) apporte quelquesfaits en faveur de l'isomerie 
lels que l'action de I'hydrogene et certaines reactions electriques. Au 
conlraire, M. Scmcii (20) conclue k l’identite; ces deux corps ont en 
particular meme solubilite a 25° et 5. 100°. De meme Scnocu (21) admet 
que ces deux oxydes ne different que par la grosseur de leurs cristaux : 
les plus gros sont rouges, les plus petits jaunes. Leur densite est la 
meme ainsi que leur tension de dissociation apres une lieure a 30°. 
L'oxyde jaune n’est pas un hydrate (0,3 7„H 2 0). 

M. Buroni (22) prepare le salicylate basique de mercure par double 
decomposition a 100" entre du salicylate de soude en solution aqueuse 
acidulee d’acide acfilique el de l’ac6tale de mercure. 11 atlribue it ce sel 
la formule 

/ Oil 

It 6 (7 CO \ 

\ tig / ° 

M. Lajoux (23) lui donne une formule diflerente 



et dans ce sel le mercure est dissimule. II indique deux formules de 
solution de ce corps pour injections hypodermiques en utilisant comme 
dissolvant soit le benzoate d’ammoniaque ft 4%, soit le salicylate d’am- 
moniaque a 4%t Ces injections sont peu douloureuses et peuvent etre 
rendues indolores par addition de chlorhydrate de cocaine. 

Pour preparer du bioxyde de manganese pour l’usage medical, 
M. Gottdelf (24) conseille de precipiter une solution de sulfate de 
manganese par de l’eau oxyg6nee en milieu ammoniacal. Dans un 
melange de 300 cm 3 d’eau ammoniacale & 3 °/ 0 et de 300 cm 3 d’eau 
oxyg6n6e cil,5 0 /„, on verse, en agitant, une solution de 30 gr. de sulfate 
de manganese dans un litre d’eau. Le precipit*5 est un oxyde manga- 
noso-manganique 4 MnO,25 MnO*. 




UEVUtJ ANNUKLLE DE PIIARMACIE 


347 


Continuant ses recherches sur les combinaisons organiques du 
bismuth, M. Thibault (25) apporte de nouvelles preuves que le pretendu 
gallate hasique de bismuth ou dermatol n’est que de l'acide bismutho- 
gallique. II montre, par la preparation de quelques combinaisons, qu’il 
existe une fonction acide libre et que le bismuth est fixe sur les fonc- 
tions phenoliques. II propose comme formule : 



Le meme auteur (26) a combine le tannin avec l’oxyde de bismuth 
hydrate et obtenu un acide bismulho-tannique conservant encore un 
C0 2 H, le bismuth se substituant aux H phenoliques. 

M. Liiphince (27) signale que les produits commerciaux vendus sous 
le nom de methylarsinate de /er ont une composition Ires variable. C’est 
qu’en effet en saturant de l'acide monomethylarsinique par de l’hydrate 
de fer, on obtient une serie de produits variant suivant la dose de fer 
mise en reaction. Ce precede ne permet pas d’obtenir un corps defini. 

Pour doser le fer metallique dans le fer reduit, M. Marquardt (28), 
apres avoir passe en revue les divers modes de dosage, prefere celui du 
nouveau codex suedois. Chauffer dix minutes au bain-marie dans un 
flacon ferine et a l’abri de l’air 0 gr. 50 de fer r6duit, 5 gr. de sublime 
et 50 cm 3 d'eau. Apres refroidissement, completer a 100 cm 3 , prelever 
25 cm 3 , ajouler 10 cm 3 SO‘H 2 1/10 et doser par Mn0 4 K N/10. On doit 
exiger 90 °/„ de fer. 


II. — MEDICAMENTS ORGANIQUES. 

M. Garsed (29) montre les relations existant entre la constitution 
chimique et les proprietes physiologiques de quelques medicaments 
usuels tels que : antipyretiques, analgesiques, anesthesiques locaux, 
cafeine, apoinorphine, aconitine. 

M. Kollo (30), pour identifier les medicaments organiques , prefere aux 
constantes physiques ou aux reactions colorees plus ou moins empi- 
riques, l’emploi de reactions permettant de caracteriser les groupements 
essentiels de ces corps, tels que C 6 H 5 ou CH 3 ou AzII, etc., et mettant en 
pratique cette id6e, il donne le moyen d’identifier un certain nombre de 
medicaments. 

M. Charabot (31) indique une m6thode de separation et de dosage des 
alcools , ethers, acetones, aldehydes, phenols, ethers des phenols qui peut 
trouver son application dans l’analyse des medicaments contenant des 
substances odorantes oudes huiles essentielles. 

MM. Bordier etBRiDON (32) montrent que la trituration du valerianate 
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de quinine et surlout du salophene les rend fluorescents, fluorescence 
qui cesse des que le corps est en poudre impalpable, mais reprend 
quandonle fait recristalliser. Certaines essences sont egalement rendues 
fluorescentes par Faction de la potasse alcoolique. Ces radiations sont 
capables d’agir sur la plaque photographique. 

M. Adrian (33), pour conserver le chloro forme, indique Falcool & la 
dose de 1 °/ 00 et montre que ce corps n’empeehe pas la decomposition 
du chloroforme, mais absorbe le chlore produit pour donner des com¬ 
poses chlores qui ne sont pas nuisibles a l’organisme. 

M. Borri (34), apres avoir passe en revue les divers precedes de litrage 
de 1 'iodoforme, se rallie au procede de Greshorf & l’azolate d’argent en 
ayant soin au prAalable de rechercher la presence des halogenes. 

Pour M. Audry (33), les eruptions qui surviennent A la suite despan- 
sements ii l’iodoforme seraient dues a l’emploi de lavages prealables au 
sublime. 

M. Wobbe (36) indique le mode d’essai de Yether anesthesique et les 
moyens d’y retrouver les principales impuretes. 

M. Bonge (37) appelle l’attention sur ce fait que dans les traites de 
therapeutique comme dans le commerce, ily a confusion entre les ethers 
nitreux et nilriques. Les ethers nitriques du commerce sont surtout 
constitues par de l’acide azotique alcoolise. 

MM. Bouveault et Waul (38) donnent un nouveau mode de prepara¬ 
tion du nitrite d’amyle avec rendement de 80 °/ 0 . On fait agir du chlo- 
rure de nitrosyle gazeux, oblenu en chauffant legerement du sulfate 
acide de nitrosyle et du chlorure de sodium, sur un melange refroidi 
d’alcool amylique et de pyridine anhydre, 

M. Cousin (39) reprenant l’etude de la licithine de l’ceuf, montre qu’elle 
contient en plus des acides oleique, palmitique et stearique, de l’acide 
linoleique dans la proportion de 24 %• II donne le mode de separation 
de ces divers acides gras. 

Pour doser les phenols dans les medicaments, M. Barral (40) distille 
les medicaments avec de l’eau, les phenols libres sont entraines. Les 
produits insolubles dans l’eau se deposent et sont peses apres dessicca- 
tion sur SO l H s ; les phenols solubles sont precipites par l’eau bromee. 

M. Bougault (41) veriflant la solubilite dans Fether de Yacide picrique, 
montre que celui-ci n’est pas plus soluble dans Fether anhydre que dans 
l’eau, mais il est beaucoup plus soluble dans Fether aqueux. Solubilite 
10,80 °/ 0 dans Fether anhydre, solution incolore, 40 % dans Fether 
renfermant 1 % d’eau, solution jaune. 

M. Jobissen (42), pour distinguer le melange du naphtol (3 au henzo- 
naphtol, ajoute A 0 gr. 20 du produit 2 cm 8 d’acide acetique cristallise et 
1 ou 2 gouttes i\0 3 H: il se fait une coloration jaune, mAme avec 1 °/ 0 
de naphtol |3. 

M. Miciionneau (43) recherche le phenol dans la creosote h l’aide de 
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la glycerine Dans un tube gradue, il met 15 cm’ de creosote, 5 cm 3 de 
glycerine, il agite, ajoute de l’eau pour obtenir 50 cm 3 et laisse reposer; 
la creosote se separe. 11 l’agite deux ou trois fois avec de l’eau et apres 
repos, lit le volume de creosote vraie qui s’est separee. 

M. Guerin (44) donne cornme reactions nouvelles du gaiacol, en solu¬ 
tion aqueuse, Faction de l’acide chromique c\ 1 ou 2%, coloration brunhtre, 
et celle de l’acide iodique & 1 ou 2 °/ 0 coloration orange brun et pr6cipit£ 
brun kermes. 

M. Beranger (45) signale une reaction nouvelle de Yantipyrine avec 
une solution d’hypochlorite de soude; il se degage apres quelques ins¬ 
tants l’odeur d’essence d’amandes ameres. Un gramme de salophene 
mis a bouillir avec une solution de soude au tiers donne apres refroidis- 
sement, puis addition de 5 cm 3 de solution d’hypochlorite de soude, une 
coloration verte devenant acajou et passant au rouge ecarlate au contact 
des acides. 

M. Manseau (46) montre que le melange de solution d 'antipyrine et de 
biphosphate do chaux produit une combinaison moleculaire cristalline 
soluble dans l’eau. 

M. L6ger (47) expose la suite de ses recherches sur les aloiiies, en 
particulier la natalo'ine et Fhomonataloine. Il donne les formules de la 
barbaloine et de son isomere, l’isobarbaloine qui apparaissent comme 
des isom§res de la franguline de l’ecorce de bourdaine. 

M. Anselmino (48) montre que le citrophene commercial est une com¬ 
binaison de 1 molecule d’acide citrique avec 1 molecule de phenetidine 
et non pas 3 molecules de ce dernier corps, comme on l’admet habituel- 
lement. 

M. Rodillon (49) donne quelques reactions nouvelles du pyramidon. 
0 gr. 40 de ce corps dissous dans 5 cm 3 d’eau et additionne de 1 goutte de 
liqueur de Labarraque produit une coloration bleue. M6me reaction 
avec l’eau oxygen^e vers 60-70°. Avec Fe*Cl“, coloration violette. 

M. Barral (50) donne egalement quelques reactions de ce corps. Les 
agents d’oxydation, persulfate de soude, bioxyde de sodium, eau ljromee, 
sulfovanadate d’ammoniaque, bichromate de potasse et acide sulfurique 
produisent des reactions color^es. 

Le meme auteur caracterise la crvogenine a l’aide de l’acide sulfurique 
formole, de l’acide azotique, l’eau oxygenee, etc. 

Il donne aussi (51) les reactions de F hermophenyl. 

M. Muuler (52) etudie la solubilite des alcaloides et constate que les 
chiffres donnes par les auteurs sont tres differents. 

Il donne un tableau de quelques constantes physiques et de la solu¬ 
bilite des alcaloi'des purs. Il en conclut que le chloroforme est le meil- 
leur dissolvant, mais s’^mulsionne facilement, et apres lui l’ether sature 
d’eau. 

M. Aloy (53) indique comme reactif general des alcaloides une solu- 
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tion de S % de nitrate d’uranium neutralist par l’ammoniaque. II se 
fait un prtcipite qui, par calcination se transforme en U 3 0 8 etpeut ainsi 
servir au dosage de ces corps. Avec la morphine ce reactif donne une 
belle coloration rouge. 

D’autres reactions de la morphine sont signalees par M. Richard (54). 
Chauflee avec 3 cm 3 de solution a 1 °/ 0O de mttavanadale d’ammoniaque 
et quelques gouttes de S0 4 H 8 , on obtient une coloration verte en liqueur 
concentree et bleuAlre en liqueur etendue. Avec le tungstate de soude, 
coloration violette; avec l’acide chromique a 1 °/ 00 , coloration vert 
clair; avec l’ucide titanique en solution sulfurique, coloration rouge 
sang. 

La distinction de la morphine et de la codeine peut se faire, selon 
M. Gabdtti (55), a l’aide de SO 1 !! 8 et du chloral qui donnent avec la 
codeine une coloration vert azur et avec la morphine une teinte violette 
a chaud. La dionine se comporte commela codeine, Theroine prend une 
teinte brunatre. 

On peut encore diflerencier 1 'heroine de la morphine, comme l'indique 
M. Manseau (56), k l’aide d’une solution sulfurique d’urotropine qui 
donne avec Theroine une coloration bouton d'or passant au jaune safran, 
puis au bleu, et avec la morphine une coloration violette passant au 
bleu. Cette reaction peut dgalement servir pour d autres alcaloides de 
l’opium. 

Une autre reaction de ThAroine (51) s’obtient avec l’acide azotique; 
coloration jaune passant au vert bleuAtre immediatement a chaud. 

M. Wangerin (58) montre que la reaction de Lloyd, qui consiste k 
traiter par l’acide sulfurique un melange de morphine et d’hydrasline 
pour obtenir une coloration violette, n’est pas tres sensible. 

M. Richard a propose de doser la morphine par les sels d’argent. 
M. Heyl (59), reprenant cette methode avec le sulfate de morphine, 
conclut qu'on obtient des resultats quantitatifs exacts. 

Pour distinguer la morphine de l’apomorphine, M. Wangerin (60) 
emploie une solution de Ogr. 30 d’acdtate d’urane et 0 gr. 30 d’acdtatede 
soude dans 100 cm 3 , d’eau qui donne avec la morphine une coloration 
variant du rouge au jaune orange et avec l’apomorphine un prdcipite 
brun soluble dans les acides etendus. 

M. Eigel (61), pour distinguer la cocaine des eucaines a el (3, fait une 
solution a 1 °/ 0 du produit et en melange 1 goutte avec 1 gofitte de 
solution k 1/20 de sublime ; il se fait un precipite avec la cocaine et avec 
l’eucaine a. Une goutte de solution Alp. °/„ et 1 goutte de KI k 10 °/„ 
donnent un precipite avec l’eucaine a et rien avec la cocaine. 

Pour rechercher ce dernier alcaloide dans les solutions pour injections 
hypodermiques indolores, M. Vadam (62) prend quelques centimetres 
cubes de solution, alcalinise par NH 3 , agite avec de l’ether, decante, 
evapore Tether, reprend le rAsidu par 2 gouttes de HC1 1/10 et ajoute 
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1 goutte de solution de PtCl* 1/10; il se fait un precipite de forme carac- 
teristique vu au microscope 4 un faible grossissement. 

L’hydrastinine peut se distinguer de la plupart des autres alcaloi'des, 
d’apres M. Jorissen (63) au moyen du reactif de Nessler qui donne un 
precipite noircissant imm6diatemenl. 

M. Guerin (64) montre que la reaction de la strychnine avec perman¬ 
ganate de potasse et acide sulfurique, coloration violette, presenle plu- 
sieurs causes d’erreur. Certains corps, comme les acides tartrique, 
citrique, leurs sels, les sulfocyanates donnent cette reaction mais moins 
intense. Certaines reactions peuvent d’ailleurs permetlre de reconnaitre 
ces corps. 

M. Blancher (63) donne les constantes de la brucine et de la strych¬ 
nine et indique une methode quantitative de separation ; en pre¬ 
cipitant les deux alcaloi'des 4 l'aide de Facide silicotungslique, puis 
aprfis les avoir regeneres par l’ammoniaque, il detruit la brucine par 
N0 3 H et enleve la strychnine par le chloroforme. 

C’est le meme precede de separation, oxydation de la brucine par 
N0 3 II et entrainement de la strychnine par le chloroforme apres alcali- 
nisation, quepreconise M. Smith (66) apres avoir passe en revue les autres 
precedes. 

MM. Moureu et Valeur (67) montrent que la sparteine est une dia¬ 
mine tertiaire dont la formule est C lls H I6 jN 2 , biacide a Fhelianthine et 
monoacide au tournesol et 4 la plitaleine, ce qui permet de la doser aci- 
dimetriquement. Le sulfate contientoIUO etpeutse doser avec NaOH N/10 
en presence de phtaleine. 

M. Meillere (68) donne quelques reactions de 1’ yohimbine. En solu¬ 
tion sulfurique 6tendue et en presence d’une trace de glucose, saccha¬ 
rose ou furfurol, il se fait au B. M. une coloration rose vineuse. Avec 
N0 3 H au B. M. par evaporation, on obtient un residu jaune picrique 
passant 4 la teinte terre de Sienne brulee par Ml 3 . 

MM. Francesconi et Maggi (69) montrent Taction de lalumiere et des 
alcalis sur la santonine. Une molecule de santonine dissoute dans trois 
molecules de KOH et exposee deux mois au soleil, se Iransforme inte- 
gralement en acide photosantoninique. Avec deux molecules de KOH 
deux tiers seulement de la santonine se transforment; avec un molecule 
KOII, un demi se transforme. 

M. Byla (70) donne une etude d’ensemble sur Yadrenaline au point 
de vue chimique et physiologique. M6me sujet (71). 

M. Furtu (72) a prepare l’adr6naline pure qu’il denomme suprarenine 
dont le rendement est de 2 gr. pour 1 K° de capsules surrdnales. Il lui 
donne comme formule celle d’ALDRicu C 9 II iS N0 3 et la considere comme 
contenant 30H dont deux en ortho et un groupement m6thylimide 
AzCH 3 . 

Sa formule serait ainsi : CH 3 AzC‘HOHC 6 H 6 (OH)*. 
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III. — MEDICAMENTS GALENIQUES 

M. Yvon (73), reprenant l’etude du conipte-goutles, passe en revue les 
indications donnees par les precedents Codex et les travaux des auteurs. 
II montre que le nombre desgoutles varie suivant un grand nombre de 
facteurs, m6me sous I’influence des vapeurs contenues dans Fair. II 
demontre l’influence des diametres interieur et exterieur de l’orifice. 
Le compte-gouttes normal pour donner vingt goultes au gramme d'eau 
doit avoir un diametre interieur du tube capillaire de 0 mm. 39 a Omm. 60, 
un diametre exterieur de 3 mm. i> 3 mm. 5 et la hauteur de chtite doit 
etre de 2 a 4 ctm. L’auteur donne aussi le poids des goutles pour les 
nouvelles teintures par lixiviation avec l’alcool & 70°, adoptees par la 
Commission de Bruxelles. 

La Commission du nouveau Codex (74) a regie les conditions de pre¬ 
paration des extraits iluides, dont elle accepte deux types, obtenus 
l’un sans evaporation, l’autre, avec evaporation d’une partie du liquide 
de digestion. Elle fixe pour un certain nombre de plantes, le detail des 
operations et indique les caracteres physiques et chimiques des extrails 
obtenus et pour quelques-uns le mode de dosage. 

M. Warin (73) montre que dans la preparation de Yextrait de quin¬ 
quina liquide selon la formule de Vrij, l’evaporation a l’etuve a 70° 
donne un produit presque aussi riche en alcaloides que l’evaporation 
dans le vide. 

Les extraits de quinquina sont incompatibles, selon M. Robert (761, 
avec un certain nombre d’antipyrdstiques tels que pyramidon, exalgine, 
antipyrine, avec lesquels il se faitun precipite entrainant plus ou moins 
d’alcaloi'des. C’est sur cette precipitation de l’antipyrine par le tannin 
que M. Crouzel (77) a base un precede de dosage du tannin. 

M. Firbas (78) caracterise Vextrait de condurango par la reaction de 
Lafon donnee pour la digitaline. Elle est positive pour cet extrait et 
negative pour les autres; l’extrait de digitale la donne, mais peu in¬ 
tense. 

M. Choay (79), apr&s avoir rappels le mode de preparation et les pro- 
prietes du quinium signales par MM. Delondre et Labarraque, constate 
que les produits commerciaux s’en eloignent et sont conslitues surtout 
par des quinines brutes ou par des sous-produits de la fabrication du 
sulfate de quinine. II donne un mode de preparation d’un produit riche 
en principes toniques et en quinine. 

Pour doser l’alcool dans les essences et les preparations medicinales, 
MM. Torpe et Holmes (80) separent les essences par l’eau salee saturee 
et Tether de petrole, puis distillent les liquides aqueux et titrent & 
l’alcoometre le produit de distillation. 



REVUE ANNUELLE DE PI1ARMACIE 


353 


MM. Cuniasse et Sanglee-Ferriere (81) indiquent un procede de de¬ 
termination de l'indice d’iode dans les essences ainsi que les chiffres 
fournis par un grand nombre d’entre elles. 

M. Gulli (82) donne les principales constantes de Vessence de ci¬ 
tron. 

MM. Hesse et Zeitscuel (83) etablissent la composition chimique, le 
rendement et les divers indices chimiques des parties de Vessence de 
Ileurs d’oranger soluble et insoluble dans beau. L’anthranilate de me- 
thyle se trouve surtout dans la partie soluble dans l’eau environ 

11,60 °/o- 

Pour l’essai de 1 'essence de giroile , M. Tuoms (84) fait agir le chlo- 
rure de benzoyle sur une dissolution de 5 gr. d'essence dans de la 
soude. Le precipite de benzoyleugenol est pese et identifie. 

M. Wielen (85) pour identifier Vessence de Santal y dose le santalol 
el determine la solubilite dans l’alcool h 70° qui est de 1/5 pour 
l’essence de santal, 1/10 h 1/20 pour l’essence de cedre. 

Le m6me auteur indique que la coloration obtenue avec 1’acide ace- 
tique permet de distinguer les essences anglaises, americaines et japo- 
naises. 

M. Peter (86), analysant de 1’essence de santal provenant de cap¬ 
sules, en a trouve quatre echantillons acceptables et trois falsifies. 

M. Sigalas (87) a prepare de Vliuile de Croton et determine ses cons¬ 
tantes physiques qu’il a trouvees bien differentes des chiffres habituel- 
lement indiques. 

M. Wiebelitz (88) passe en revue les diverses reactions de la phar- 
macopee allemande h propos de Vliuile de foie de Morue et modifie 
quelques constantes chimiques. 

Sur le m6me sujet, M. Gane (89) indique plusieurs essais : action de 
la glace fondante, saponification par la potasse alcoolique; coloration 
rose rouge avec N0 3 H. 

Pour M. Vadam (90), le meilleur moyen d’analyser cette huile est de 
determiner la deviation & l’oleo-r^fractometre; la density et le degr6 
iodiques sont insuffisants. 

M. Ciupercesco (91) donne une reaction nouvelle de l’huile de Sesame 
et de l’huile de foie de Morue. 3 cm' d’eau et 5 cm 3 S0 4 H ! additionn^s, 
apres refroidissement, de 4 cm 3 d'huile et 3 cm 3 NO'H, donnent apres 
agition et trente minutes de repos une coloration vert-pr6 persistant 
une minute avec l’huile de s6same et par superposition une coloration 
cerise violet avec l’huile de foie de morue. 

Pour doser l’iode combine dans les huiles iodees, M. Lafay (92) les 
detruit par calcination avec de la potasse, libere l’iode par SCPH 2 et du 
nitrite de soude et titre par l’hyposulfite en presence de CS 2 . II indique 
le dosage du chlore en pr6sence de l’iode. 

Pour preparer de l’huile au hiiodure de mercure , M. Soulard (93) 
Bull. Sc. pharm. (Juin 1904)- IX.— 23 
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propose d’employer de preference l’huile de noix pure ou additionn^e- 
d’huile de Ricin. On d6laie le biiodure avec peu d’huile au mortier, on 
ajoute le reste de l’huile, on porle au B.-M., en agitant jusqu’4 dis¬ 
solution, on distribue en ampoules, et on sterilise a 120° (1/2 h.). L’ad- 
dition d’un iodure alcalin augmente beaucoup la solubilite du biiodure 
dans l'huile. Le dosage du mercure dans ces huiles est egalement indi- 
que par l'auteur. 

Pour la preparation de l’huile biioduree d, 1 °/„, M. Lemaihe (93 bis) 
donne la formule suivante : biiodure de mercure, 1 gr., huile de Ricin 
sterilisee, 30 cm 3 ; gai'acol, 3 gr., et huile d’olive sterilisee, Q. S. pour 
100 cm 3 . 

M. Weidemann (94) donne des indications sur la preparation des corn- 
primes. 

Les comprimes de sublime sont dos^s par M. Cotta (93) en trailant 
trois a quatre pastilles dans un ballon h reflux par HC1 -|- C10 3 K. AprSs 
dissolution on evapore if sec pour chasser Cl et par addition de 5 gr. 
d’acide phosphoreux, du calomel se precipile que l’on p&se. 

M. Gueguen (96) montre que pour un certain nombre de produits tels 
que : magnSsie, rhubarbe, sulfate de quinine, la mise en masse pilu- 
laire tendre perm’et de les placer dans des cachets plus petils qu’en 
employant la poudre ou un compresso-doseur. 

Pour preparer le sirop de bicarbonate de soude qui se decompose 
par la chaleur, M. Desksquelle (97) fait dissoudre le sel dans le sirop,. 
en restant au-dessous de 70°. 

M. Gourmel (98) pr6fere dissoudre le bicarbonate, quand c’est pos¬ 
sible, dans l’infusion li6de de la plante, puis de faire un sirop A froid. 

M. Cilpercesco (99) signale que le melange de sirop de codeine h de 
l’infusion de polygala produit une coloration verte qui serai t due a 
une combinaison entre la codeine et la saponine. 

M. Astruc (100) montre que le melange du sirop de quinquina au 
sirop de Gibekt donne un precipite d’iodomercurates d’alcalo'ides que 
l’on peut solubiliser par addition de 13 gr. d’alcool a 90° ou de 40 gr. de 
glycerine pour 100 gr. de sirop; mais le precipite se reforme par addi¬ 
tion d’eau. 

M. Carles (101) montre la difference qu’il y a entre le sirop de tere- 
bentliine et le sirop de seve de Pin. Le premier est prepare avec de la 
terebenlhine d’Alsace, le second avec de la lerebenthine de Bordeaux 
recueillie au printemps. 

MM. Astruc et Cambe (102) donnent quelques reactions pouvant ren- 
seigner sur le mode de preparation du sirop de Tolu. Le sirop fait par 
distillation ne se colore pas en jaune par les alcalis; il se colore s’il est 
fait par digestion ou par l’emploi d'une teinture d6s que l’acidite est 
saturee. K1 donne, dans le sirop par digestion, un prAcipitA jaune due 
& la formation d’iode libre. 
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Le melange de certaines teintures telles que rhubarbe et quinquina, 
hydrastis et hamamelis donne un pr^cipite souvent abondant. 

Pour y remedier, M. Badel (103) conseille l’addition d’une solution 
au demie d’acide citrique dans l'alcool b 90° ajoutde goutte & goulle jus- 
qu’a dissolution du precipite. 

M. Krause (104), apres avoir constate que la plupart des teintures 
medicinales laissent disposer des produits tels que : buile, gorame, 
resine, etc., en attribue la cause ci des ferments qu’il divise en hydro- 
litiques, autolyliques, coagulants, oxydants. 

La teinture cTiode apr£s un certain temps contient HI qui est caus- 
tique. Pour empecher cette alteration ou plutot pour absorber cet acide, 
M. Claret (103) conseille l’emploi du borate de soude qui donne de 
l’iodure de sodium el de l’acide borique. 

Sa formule est la suivante : iode, 1 gr.; alcool 90°, 12 gr.; borate de 
soude, 2 gr. Une pate d’amidon ou de farine peut altdnuer une applica¬ 
tion trop intense de teinture d’iode. 

M. Disdler (106) montre que dans les digestions pepsiques, la pepsine 
en presence de HC1 & 1,3 °/„„ & 30° subit une diminution d’activite d'au- 
tant plus grande que le contact est plus prolong^. C’est surtout avec 
1,5 %„ HC1 que la digestion marche le mieux, el si Ton remplace HC1 
par d autres acides mineraux, les doses equivalentes semblent £tre en 
rapport avec les poids moleculaires. 

MM. Bourquei.ot et IIerissey (107) ont signale la presence de petite 
quantile de trypsine dans les pepsines commerciales, ce qui leur donne 
la propridte d’agir legerement sur les albuminoi'des en milieu neutre 
et alcalin. 

M. Arnovau (108), dans une revue d’ensemble, traite de l’etat actuel de 
Yopotherapie sur laquelle les renseignements sont souvent contra- 
dicloires. 

M. Walter (109) donne la formule suivante de preparations de 
glandes surrenales. Glandes fraiches de mouton, 3 p.; alcool, 1 p.; 
acide acetique, 0,1 ; glycerine, 1 p.; eau dist., 3 p.; maceration de 72 h., 
puis expression et filtration. 

M. Renault (110) indique le mode de preparation de la maceration de 
reins deporc qu’il emploie comme medicament anlitoxique dans toutes 
les nephrites au debut, dans Finsuffisance uriuaire, meme dans l’albu- 
minurie. 

M. Moreau (111), apres avoir resume les indications generates de 
sterilisation utiles k connaitre pour le pharmacien, donne les rensei¬ 
gnements necessaires pour la sterilisation pratique et simple du mate¬ 
riel et de diverses preparations pharmaceutiques employees comme 
injections hypodermiques, telles que solutions aqueuses et huileuses, 
ampoules, collyres, etc. 

M. Bricard (112 bis), presente une nouvelle seringue pour injections 
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sous-cutanees , se demontant completement et permetlant de transvaser 
aseptiquement le conlenu d’une ampoule dans son interieur, de steri¬ 
liser dans la seringue meme la solution & injecter si c’est necessaire, et 
de l’y conserver aseptique. 

Comme autoclave a fonctions multiples M. Parmentier (112), presente 
nn appareil pouvant servir ci volonte pour les sterilisations, disinfec¬ 
tions, distillations fractionnies, lixivialion, concentration dans le 
vide, etc. 

M. Roiullon (113) indique un moyen de rernplir et d’aseptiser dans la 
meme operation des ampoules pour injections hypodermiques, mais i 
la condition qu'il s'agisse de solution aqueuse a principe inalterable 
a 100°. 

Dans le but d’eviter Information de nodositis et la douleur produites 
par les injections hypodermiques de calomel , M. Danlos (114) propose 
comme excipient le sirop de sucre, qui esl plus absorbable que la vase¬ 
line liquide; mais le sucre reduisant le calomel a 110°, la sterilisation 
doit porter separement sur le calomel et le sirop. 

Pour la preparation des solutions liuileuses de lecithine MM. Astrlx 
et Courtjal (115) conseillent de dissoudre la lecithine dans du chloro- 
forme, d ajouter l’huile et de chasser le chloroforme au B.-M. une demi- 
heure. La solubilite de la lecithine estplus grande dans l’huile de vase¬ 
line que dans l’huile d’olive. 

M. Krivoscueine (116), apres avoir passe en revue les precedes 
physiques et chimiques de sterilisation des catguts , prefere la chaleur 
seche. Le catgut lave au savon vert, laisse quarante-huit heures dans 
lether est seche, enroule sur une lamelle de verre couverte de gaze et 
chautle deux heures a 150°; ensuite on plonge les lamelles dans l’alcool 
a 93° et on conserve ainsi. 

M. Rapp opere autrement (117); il degraisse le catgut A l’elher, 
l’enroule sur une bobine de verre, le laisse en contact avec de l'eau 
ph6niqu6e a 3 0 / o , vingt-quatre heures. Puis lave a l’eau, a l’alcool absolu 
et conserve dans de l’ether satur6 de glycerine et contenant 0,3 °/„ 
phenol. 

M. Dkbucuy (118) s’occupe de la sterilisation des succedanSs du 
calgut, en particular la soie, le crin de Florence et les drains. D’une 
fa^on gen6rale, laver, degraisser, desinfecler avec une solution alcaline 
ci 3 °/„, rincer, steriliser a l’autoclave et conserver dans de l’eau pheni- 
quee a 23 % 0 - 

Pour desinfecter les sondes elastiques , M. Heusner (119) pretend 
qu’il suflit de les faire bouillir dans une solution de sulfate d’ammo- 
niaque ou dans de l’huile de vaseline a 100°. 

M. Chauffard (120) a signale de nombreux cas de tetanos produils 
par les injections hypodermiques de serum gelatine , tenant a la presence 
de bacilles et de spores du tetanos dans la gelatine commerciale. Aussi 
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doit-on preparer ces solutions a 1 ou 2 °/„ de gelatine dans un liquide 
chlorure-sodique a 7 °/ 0o , puis le repartir en flacons de 150 cm 3 au 
maximum et steriliser a 115° une demi-heure. On peut d'ailleurs aller 
jusqu’a 120°, comme l’a montre M. Triollet (121); et malgre cette tem¬ 
perature, la gelatine se prend en gelee par refroidissement; et lors meme 
que la prise en gelee n’aurait pas lieu, les propriktes coagulantes n’ont 
pas disparu. 

M. Hol’sseau (122) a montre que cette solidification apres chauffage 
etait fonclion de la teneur en sels de chaux. Une gelatine fortement 
calcaire ne se solidifie plus apres chauffage k 120". Aussi l’auleur con- 
seille-t-il de priver par dialyse la gelatine de ses sels jusqu’a ce qu’elle 
ne referme plus que 10 a 14 °/ 00 de CaO. Mais, d’aulre part, M. Gley a 
montre que les propriktes hemoslatiques de la gelatine etaient dues aux 
sels calcaires. 

Les solutions de gelatine sterilisee ont encore servi, selon les indica¬ 
tions de M. Weill (123), h combatlre la diarrhee des nourrissons. On 
fait une solution de gelatine 1/10 qu’on flltre et sterilise a 120° une 
demi-heure; ou, en cas d’urgence, faire bouillir la solution trois 
quarts d’heure et reparlir dans de petits tubes par 10 cm 3 . On peut 
donner 6 k 8 gr. de gelatine et plus par jour dans le biberon. 

M. Pegurier (124) donne des formules de prkparation de solutions 
d'alcaloides k 1 de bonne conservation, gr&ce a l’addition d’un 
acide et d’alcool. 

M. Lyons (125), pour le dosage des alcabides dans les drogues , accepte 
le procede de Keller auquel il fait quelques modifications pour le 
rendre plus exact. 

Dans le mkme ordre d’idees, M. Pancuadd (126) recherche une 
methode generate unique, pouvant s’appliquer au dosage de tous les 
alcaloides. 11 etudieles diffkrentes conditions dans lesquelles on doit se 
placer, finesse de lapoudre, solvant, duree de conlact, etc... IIapplique 
sa methode k l’analyse de 1M eon if, de la noix vomique , ecorce de 
Grenadier , Bella done, ipeca , Kola, Ciguc, Coca et Quinquina. Celte 
derniere application est particulierement interessante car le mode ope- 
ratoire est simple et rapide; 3 gr. de Quinquina pulverise sont agites 
dix minutes dans un flacon avec 30 gr. de chloroforme et 30 gr. d’^ther. 
On ajoute 3 cm 3 de NH 3 a 10 % et on laisse en contact une heure; on 
decante 100 gr. de liquide, correspondant a 2,50 de poudre, on les eva- 
pore k 10 gr., on ajoute 30 cm 3 d’ether, 10 cm 3 d’alcool, 10 cm 3 d’eau, 
3 gouttes de solution d’hemaloxyline et on titre avec HC1 N/10 
jusqu’k coloration jaune citron. Chaque cm 3 HG1 N/10 = 0 gr. 032408 
d’alcaloides. Le rksultat obtenu est X P ar 40 pour avoir le pourcentage. 
Pour Vextrait de Quinquina on en triture 3 gr. avec du sable, on desseche 
au B.-M. et cette poudre est traitde comme preckdemment. 

Le dosage de la quinine est plus difficile. M. Hille (127) apres avoir 
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critique les diverses m6thodes et constate que Father pur dissout autre 
chose que la quinine, conseille d’employer, comme solvant de separation, 
de Tether prealablement saturA des autres alcaloi'des du quinquina. 

M. Leger (128) nous donne des indications sur le dosage de l’opium; 
il recommande le procede de Loof un peu modifie : 6 gr. de poudre 
d’opium sechee A 60° sont agitAs cinq minutes avec 48 cm 3 de salicylate 
de soude A 2 %, apres une heure on filtre; on prAleve 36 cm 3 de liquide, 
on y ajoute 4 cm 3 d’ether, 1 gr. NH 3 . Apres vingt-quatre heures, la mor¬ 
phine se depose blanche; on la recueille, seche, lave avec de la benzine, 
sAche de nouveau et pese. Ne pas secher au-dessus de 100°. 

Pour doser la narcotine et la codeine M. Wielen (129) epuise la poudre 
d’opium par Tether et prAcipite les alcaloi'des par de la soude. II 
agite ensuite l'Alher avec de l’eau acidulee, qu’il recueille, neutralise, et 
separe la narcotine de la codeine par Talcool A 90° chaud qui enlAve le 
dernier. 

Pour le dosage des alcaloi'des dans les feuilles de Belladone et les 
racines d'Aconil, M. Fromme (130) demontre que la methode allemande 
donne des chiffres trop elevAs et prAfere le procede de Kelber. 

Pour le dosage des bulbes et semcnces de Golchique M. Bmedemanx 
(131) emploie la methode de Katz, et se sert d’alcool A 60° comme Atanl 
le meilleur solvant de la Colchicine. 

M. Ecalle (132) dose la digitaline dans les preparations de Dig Hale 
par la methode de Keller lAgerement modifiAe. II admet comme chiffres 
moyens de titrage pour Talcoolature ou la teinture 0 gr. 25 0 / 00 , pour la 
poudre de feuilles 2 gr. 50 °/ 00 , pour l’extrait alcoolique 5 gr. °/„ 0 . 

II conseille comme dissolvant, pour les solutions titrAes de digitaline, 
le melange suivant donnant 50 gouttes au gramme : Alcool a 95°, 433 gr.; 
glycerine A 30°, 355 gr.; eau distillAe, 212 gr. 

Pour obtenir des preparations de Digitale actives et bien dosees, 
M. Wolff (133) recommande de secher rapidement les feuilles dans le 
vide A temperature moderee, de rAduire en poudre, de doser la digita¬ 
line et d’etendre avec des poudres inertes telles que lactose, amidon, 
pour obtenir des preparations de titre connu. 

Quant A Taction physiologique de la Digitale, si Ton en croit M. Mos- 
cnKowiTscu (134) elle serait indApendante de la dose de digitoxine con- 
tenue et varierait avec un grand nombre de facteurs lels que sensibilite 
de l’animal, poids, temperature. 

Ces resuhats peuvent tenir A ce que, comme l’a montre M. Focke (135) 
la composition de la Digitale et aussi son action physiologique dependent 
du terrain de culture, du voisinage de la floraison, de l’etatdela dessic- 
cation etc.L’activite serait plus grande surtout en juillet-aout de la pre¬ 
miere ou deuxieme ann6e indifTAremment. Enfin la dessiccation ne doit 
pas elre faite au-dessus de 100° et la plante seche doit se conserver A 
l’abri de Thumidite. 
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Pour doser la cafeine dans quelques drognes simples, M. Leger (136) 
•Epuise par du chloroforme a l’Ebullition au refrigerenl ascendant, la 
poudre mEdicamenteuse prEalablement mElangEe de magnesie et d’eau. 
Apres Evaporation le rEsidu chloroformique est dissous dans HC1, prE- 
cipitE par NH 3 et Talcaloi'de entrainE par le chloroforme. On doit 
obtenir avec la Kola 1,25 % au minimum; avec le guarana 4,19 °/ 0 , pour 
le thE noir sec 2,24 °/ 0 , le thE vert 2,78 °/ 0 , le cafe, 1,23 %. 

Le meme auteur (137), apres avoir comparE les mEthodes d’analyse 
de la cantharide, s’arrEte au procEdE suivant : Epuiser 25 gr. de cantha- 
rides pulvErisEs par 125 cm 3 de benzine additionnee de 2 cm 3 HC1, le 
rEsidu d’Evaporation est traitE par de l’Ether de pElrole bouillant k 50° 
maximum, on sEche vers 60-65°, une heure. La dose minima est de 0,40 
•de cantharidine 

Les diverses poudres de charbon tels que charbon animal, vEgEtal, 
minEral, peuvent Etre distinguEes au microscope en suivant les indica¬ 
tions de M. Netolitzky (138). 

M. Gerber (139) a retire du Cresson de Para un sesquiterpene, le spi- 
lanthEne. L’activitE de la plante serait due au spilanthol. II en a extrait 
aussi un glycEride de l’acide cErotique et une phytostErine. 

M. Tiemann (140) a retirE de la globulaire, de l’acide globularique, de 
la picroglobuline, principe amer, une rEsine verte, de la globularia- 
■cilrine matiere colorante qui se dEdouble en quercEtine, glucose et 
rhamnose. 

M. Paterson (141) passe en revue lestravauxde MM. Paul et Cownley 
•sur les ipecas du BrEsil et de Cartliagene; il donne une nouvelle 
methode de separation de lacEpheline et de TemEtine. 

La valeur de l’ipeca peut d’ailleurs Etre dEterminEe, d’apres le mEme 
auteur (142), en dosant simplement les cendres qui ne doivent pas 
dEpasser 3,25 %■ Quant A ses propriEtEs physiologiques elles ont EtE 
EtudiEes par M. Cari.-Lowin (143) qui considere les deux alcaloides 
comme des poisons cardiaques, Taction vomitive Etant due surtout k la 
cEphEline. L’acide ipEcacuanhique, selon M. Tokuye-Kimura (144), 
n’aurait aucune valeur aslringente, ni action sur le bacille de la 
dyssenterie. 

Pour l’essai du Jalap , M. Lyons (145) emploie comme dissolvant un 
mElange de 2 volumes chloroforme et 3 volumes d’alcool; il opere sur 
5 gr. de poudre. 

M. Gilson (146) indique E propos des Bhubarbes le mode d’extraction 
■des divers tannoides; il a pu en isoler deux glucosides, la glucogalline 
et la tetrarine n’existant que dans la rhubarbe de Chine, alors que les 
rhubarbes indigEnes contiennent de la ponticine. 

M. Carles (147) passe en revue la composition et les formes pharma- 
•ceutiques de la Valeriane. Il propose deux nouvelles prEparations; Tune 
valeriane liquide est obtenue par macEration dans de l’alcool A 18°, elle 
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fournit 20 °/ 0 d’extrait; l’autre la panvaleriane est obtenue avec de 
l’alcool h 18° additionne de 5 % NH a . 

L’examen des resines de podophylle commerciales a montre & M. Ben- 
net (148) qu’elles ne repondaient pas aux caracteres de purete; elles 
laissent plus de cendres et sont moins solubles dans l’alcool et l’elher 
que la resine pure.| 

M. Mann (149) s’est livre & de nombreux essais pour etablir le poids 
sp6ciflque, la dose de resine, l'indice d’iode et les reactions color^es du 
copahu. 

M. Kauffeisen (150) donne les principaux caracteres permettant de 
distinguer Vhuile de cade vraie , de 1’huile v6terinaire ou huile de 
goudron. 

IV. — MEDICAMENTS NOUVEAUX. 

M. Auoer (151) a fait une conference portant sur bon nombre de pro- 
duits nouveaux synthetiques parus dans ces dernieres annees. II les 
classe d’apres leurs proprietes therapeutiques et donne sur eux quelques 
renseignements scientifiques et commerciaux utiles. 

Le nombre des medicaments nouveaux parus cette annee est assez 
considerable, mais aucun d’eux n’a attire l’atlention d’une facon spe- 
ciale et merite une mention. On pourrait cependant citer la Theocine ou 
theophylline , dimethylxanthine 1-3 , produit synthetique isomere de la 
theobromine, peu soluble dans l’eau froide 1/179, plus soluble en pre¬ 
sence de 1 °/„ de cinnamate ou de carbonate de soude. On l’a employee 
comme diuretique puissant; elle agirait mieux et plus rapidement que 
la theobromine, produisant toujours une diurfese abondante et la dimi¬ 
nution des cedemes et de l’ascite. Elle se donne h la dose habituelle de 
0,30 a 0,50 en cachets ou dans une infusion, dose que l’on peut porter a 
1 gr. par vingt-quatre heures. 

Quant aux produits nouveaux signales les annees precedentes, bon 
nombre sont presque abandonnes et mtoe ceux qui avaient joui d’une 
certaine reputation a leur apparition, tels que Farrhenal, les cacodylates, 
la lecithine, le collargol, la cryogenine, l’adrenaline, voient leur 6toile 
pAlir. C’est ce qui doit rendre plus circonspect dans l’6tude lh6rapeu- 
tique des produits nouveaux et ce qui doit obliger le medecin a faire 
une experimentation plus s^rieuse. Lit est peut-etre la raison pour 
laquelle cette annee aucun medicament nouveau n’a pu se faire une 
reputation. 

D r B. Moreau, 
Professeur agregfe 
4 la Faculte de mddecine de Lyon. 
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Sur la sterilisation des solutions de chlorhydrate de cocaine. 

La possibility du dedoublement du chlorhydrate de cocaine dans les 
solutions aqueuses soumises a Faction de la chaleur a preoccupy un 
assez grand nombre d’auteurs et de praticiens. Des opinions contraires 
ont ete emises a ce sujet, mais la question semblait definitivement 
tranchee depuis les travaux de M. Arnai:d et ceux de M. Herissey qui 
avaient conclu tous les deux a la parfaite stability des solutions de chlor¬ 
hydrate de cocaine traitees par les methodes usuelles de sterilisation. 
Cependant, si l’on reflechit A la facility avec laquelle le dedoublement 
de la cocaine a lieu en presence des alcalis(*), on est bien force 

(*) Une solution a 2 °/„ de chlorhydrate de cocaine a dtd precipitee par un exc£s 
de carbonate de soude, et le melange abandonnS pendant quarante-huit heures a la 
temperature ordinaire. L’exces de carbonate de soude correspondait approximati- 
yement a une concentration de 3 °/ 0 . Nous avons pu constater, dans ces conditions, 
le dedoublement de 8,5 °/ 0 de la cocaine, 7,25 °/ 0 jusqu’a la benzoylecgonine et 
1,25 % jusqu’a l’ecgonine. 
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d’admettre que ces deux auteurs ont eu & leur disposition des verres 
exceptionnellement neutres et que le meme resultat ne se retrouvera 
pas avec tous les verres utilises. 

Notre experimentation a port6 sur trois verres d’alcalinite difT6rente, 
tous tres utilises aujourd'hui pour la sterilisation et la conservation 
des solutions pour injections hypodermiques. Les flacons remplis d’eau 
distillee neutre ont ete soumis, dans l’autocla.ve, pendant deux heures 
a une temperature de 130° environ. L’alcalinite de l’eau a ete deter- 

N 

minee en presence de phtaleine et exprimee en cm 3 de soude neces- 
saires pour donner la meme alcalinite & 100 cm 3 d’eau (*). 


- II. 2,8 

- lit. o,s 


Nous avons sterilise des solutions de chlorhydrate de cocaine a 2 °/ 0 
en les soumettant dans l'autoclave pendant une heure k une tempera¬ 
ture de 123°. 

La cocaine a ete dosee par pesee apres precipitation par le carbonate 
de soude dans la solution sterilisee et dans une solution non sterilisee 
et la quantite de la cocaine disparue dans la sterilisation a ete deduite 
de la comparaison des resultats ainsi obtenus. 



Vet-re I (alcalinite : 40). 38,3 

— — . 24,2 

— — . 31,3 


39,3 

60,0 


Verre II (alcalinite : 2,8) ......... 8,0 


Verre 111 (alcalinite : 0,5). 4,8 

— — 3,8 

— — 4,6 


II etait interessant de voir si le dedoublement amenant cette dispa- 
rition allait jusqu’d l’ecgonine ou s’arretait d la benzoylecgonine. 11 
suffisait pour cela de rechercher la presence de l’acide benzoique libre. 
Cette recherche nous a toujours donne des rdsultats positifs. Le dosage 
de l’acide benzoique libre (fait par comparaison avec une solution non 
sterilisee qui donne toujours un peu d’acide libre, probablement par 

(*) Quoique cette comparaison de l’alcalinit§ etablie d’apres ce procede, ne soit 
pas rigcureusement exacte, elle est nAanmoins largement sufflsante pour le but que 
nous nous proposons. 
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action du 'carbonate de soude employe pour la precipitation) nous a 
indique quelle etait la proportion de cocaine completement d£doub!6e : 


Verre I (alcalinitd : 40). . 

Verre II (alcalinite : 2,8). 

Verre III (alcalinite : 0,5). 

On voit que par l’emploi de celte methode de sterilisation, le dedou- 
blement de la cocaine, relalivement faible avec des verres peu alcalins, 
peut atteindre avec d’autres verres une proportion qui est loin d’etre 
negligeable (60 °/„). 

Nous avons 6galement determine le dedoublement de la cocaine pro- 
duit dans la sterilisation realisee par des methodes ou Taction de la 
chaleur est moins energique : 1° Sterilisation a l’autoclave £t 99°5 pen¬ 
dant une heure; 

2° Sterilisation au B.-M. bouillant par le procede du supplement du 
Codex (p. 89). Nous avons employe dans ce cas le verre le plus alcalin 
(1, alcalinite 40). Voici les rtisultats obtenus : 



ecgonine. benzoylecgonine. 


Autoclave a. 99o5. . 2,5 0,47 2,03 

Procede du Codex. 4,6 0,47 4,13 

II resulte de ces determinations qu’une partie de la cocaine est tou- 
jours dedoublee quel que soient le procede et le verre employes, mais 
que ce dedoublement peut etre considere comme negligeable, au point 
de vue pratique, avec des verres cedant a l’eau tres peu d’alcali ou avec 
des verres relativement tres alcalins lorsque la temperature reste au 
voisinage de 100°. L’emjiloi d’une temperature plus elevee devient par 
contre dangereuse avec des verres meme moyennement alcalins. 

Duffour, D r Ribaut, 

pharmacien de l rc classe agrege a la Faculte de medecire et de 
a Toulouse. pharmacie de Toulouse. 
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Sur l’eraploi de l’euquinine en potion. 

II y a quelques temps, on m’apporta a ex^cuter la potion suivante. 

Euquinine (£ther ethylcarbonique de la quinine). 1 gr. 

Alcool a 90°, pour dissoudre.Q. S. 

Sirop des cinq racines.30 gr. 

Eau dislill^e.Q. S. pour 120 cm 11 . 

En dissolvant l’euquinine dans 2 gr. d’alcool, il y a precipitation 
apres addition legere d’eau; j’augmentai la quantite du solvant en la 
porlant &. 5, puis 10, puis 15 et 20 gr. Je m’arretai a cetle quantite 
(que je reconnaissais deja trop elevee, la potion elant destinee a un 
enfant de vingt-deux mois). Les affusions d’eau distiliee, malgre la dose 
elevee de l’alcool, determinaient toujours la precipitation du principe 
actif. Sans succes, le modus operandi fut modifie, en ajoutant le sirop a 
la solution alcoolique. 

Dans ces conditions, apres avoir averti le medecin, le medicament 
etant presse, je delivrai en suspension l’euquinine dans un julep gom- 
meux, me reservant des le lendemain de reprendre celte question. 

Je pensai appliquer & l’euquinine les petits tours de main qui servent 
h solubiliser le sulfate de quinine, sans passer par l’eau de Rabel, 
ou d’autres dissolvanls moins anodins que Yacide tartrique ou Yacide 
citrique. 

Dans la preparation, qui fait l’objet de cette communication, j’ai 
oblenu une potion parfaitement limpide, en divisant au morlier l’euqui- 
nine dans la quantite d’eau voulue, puis en ajoutant pour 1 gr. de cetle 
substance, 0 gr. 25 a 0 gr. 30 d’ acide citrique. 

La solution est plus rapide dans l’eau au prealable acidulee. 

L’acidite du sirop de groseille ou du sirop de limons permet la solu¬ 
bilisation de l’euquinine, sans addition d’acides. 

Je me suis arrete a l’acide citrique, qui, dans la medecine infantile, 
a doses aussi faibles, ne presente aucun inconvenient. 

Vidal, 

Pharmacien, 

D r de la pharmacie mutualiste de Toulouse. 
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Extrait des proces-verbaux des seances de la XVI e section 
(Matiere medicale et Eharmacie) 

President d’honneur : M. L. Guignard de l'lnslitut, directeur de 
l’Ecole superieure de Pharmacie de Paris. 

President : M. Em. Perrot, professeur de l’Ecole superieure de Phar¬ 
macie de Paris. 

Vice-presidents : M. le D r Beille, agrege A la Faculte de Medecine et 
de Pharmacie de Bordeaux, professeur a l’lnstitut colonial; 

M. le D r Joanin, ancien chef de Travaux it la Faculle de Medecine de 
Paris. 

Secretaire : M. A. Goris, docteur es sciences, chef de Laboratoire a 
l’Ecole superieure de Pharmacie. 


ALLOCUTION D'OUVERTUKE 


Par M. le D‘ Em. PERROT 

President. 

Professeur de Matiere medicate a I'Ecole superieure 
de pharmacie de Paris. 


Messieurs, 

La periode d’expansion coloniale des divers pays de l'Europe touche 
aujourd’hui it sa fin. 11 ne reste plus guere en effet a la surface du 
globe de contr^es inexplorees oil puisse dorenavant penetrer et s’eta- 
blir la civilisation europdenne. 11 importe done pour la France comme 
pour les autres nations, de mettre en valeur ces possessions plus ou 
moins lointaines, dont les limites sont it peu pres definitivement eta- 
blies. 

L’aclion purement militaire fait place de plus en plus a Faction eco- 
nomique, et aux colonnes d’exploration chargees d’etablir la domination 
de nos armes dans les diverses colonies ou protectorats, succedent des 
expeditions scientifiques dont le rGle consiste k fournir a la metropole 
les renseignements les plus circonstancies sur les ressources des pays 
qu’elles sont chargees d’inventorier progressivement. 

Tout d’abord, Messieurs, dans une colonie nouvelle, & la suite de 
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l’occupation mililaire, les premiers efforts economiques se portent vers 
la recherche des produits les plus importants, tels que: minerais de 
metaux precieux, ivoire, caoutchouc; puis vient la p6riode d’essais 
d’acclimatation de vegelaux de grande culture: Cafe, Cacao, Vanille, 
Arachides, Coton, etc., ct enfln a cole de ces malieres premieres sus- 
ceptibles de fournir rapidement un rendement considerable, on 
recherche ce que j'appellerai les produits secondaii es du sol. 

En suivant avec attention le mouvement colonial intense qui carac- 
terise en France ces dix dernieres annees, il y a lieu de se demander si 
les capitalistes ont toujours retire de leur effort le resultat qu’il en 
attendaient ? Ceci est douteux et les causes de leurs echecs sont, dans 

plupart des cas, extrSmement nombreuses. 

Par exemple, en fondant leurs comptoirs, n’ont-ils pas souvent 
negligd de tirer parti de ressources, minimes il est vrai, mais qui 
s ajoutant les unes aux autres auraient pu leur procurer souvent un 
benefice assez appreciable pour leur permettre d’attendre le rendement 
largement remundrateur des grandes entreprises. 

Il faut done des maintenant s’enquerir de la valeur de toules les 
malieres premieres naturelles, rechercher les vegetaux dont l’acclima- 
tation semblera possible en tenant compte des conditions biologiques 
diverses de la colonie, et faire emploi en un mot de toutproduit, la 
vente en fdt-elle limit6e par une consommation fort restreinte. 

Parmi ces produits secondaires, on peut ranger les mati&res pre¬ 
mieres destinees a la therapeutique et par consequent au commerce 
pharmaceutique. 

Quelques-uns d’entre eux font dejh l’objet de cultures parfois consi¬ 
derables; citons: le Quinquina, les Jaborandis, l’Ip6ca, la Coca; je pour- 
rais y ajouter le The, le Cacao, le Cafe, mais leur consommation est 
d'un usage si courant, qu’il est preferable de les classer dans le groupe 
des produits d’economie domestique. 

Des lors, s’impose a l’esprit la question de savoir si des essais de 
culture ont et6 tenths pour bon nombre de ces produits dont nous 
sommes tributaires de l’etranger. 

S’est-on, par exemple, preoecupe de la culture et de la selection des 
Kolatiers? Pas que je sache et pourtant la Kola fait l’objet d’un trafic 
relativement enorme. A-t-on cherche a acclimater dans l’une de nos 
colonies l'lpeca, dont le Bresil exporte par an pour plusieurs centaines 
de milliers de francs pour la France seulement?... 

Autant de questions qui se poseront devant notre Congres, et h la 
solution desquelles voudront bien s’interesser nos industriels importa- 
teurs. 

Mais, Messieurs, je n’ai parle jusqu’alors que des produits connus; 
la therapeutique indigene des regions r6cemment explorees ne nous 
reserverait-elle pas de nouvelles surprises? 
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Cela semble probable. Beaucoup de vegetaux ou drogues extraites des 
vegetaux sonl d'un usage journalier en m6decine indigene; un petit 
nombre seulement sont suftisamment etudies. II y a lieu d’esperer que 
gr&ce au corps de sante de l'armee, de la marine et des colonies, nous 
saurons bientot faire un choix judicieux au milieu des mille remedes 
plus ou moins empiriques dont ils auront pu verifier, au moins avec 
quelques chances de veracite, les efl'ets curatifs. 

C’est alors que les efforts des laboratoires deviendront de toute utilite 
pour fixer l’origine botanique de la drogue, sa composition chimique 
elementaire et ses proprietes pharmacodynamiques. Des essais medi- 
caux nous donneront ensuite des details precis sur sa valeur thera- 
peulique, et il n’est pas impossible que dans ces conditions, notre phar- 
macopee ne s’enrichisse quelque jour de produits nouveaux des plus 
int6ressants. 

Mais en se bornant k la discussion de toutes ces questions qui vont 
etre soulevees devant vous, la XVI e section justifierait-elle enti£rement 
son titre: « Matiere medicate et pharmacie? » Gertes non, car nous 
n’avons envisage jusqu’ici que le seul c6t6 production et exportation de 
la colonie, et il ne faut pas oublier qu’il y a lieu d'importer dans clia- 
cune de nos possessions bon nombre de produits pharmaceuliques, ces 
dernieres etant a cet egard pour longlemps encore tributaires de la 
metropole. 

L’hygiene et la medecine coloniales font appel au commerce pharma- 
ceutique pour avoir a leur disposition les medicaments de toute premiere 
necessite, sous des formes speciales permettant leur transport facile, 
leur conservation certaine, sous le volume le plus r6duit. 

Cette partie de notre Congres interessera non seulement les mede- 
cins, mais encore tous ceux qui peuvent a un moment donn6 se trouver 
dans la necessite de voyager dans les pays tropicaux. Ce point de vue 
particulier attirera certainement a nos sessions l’element commercial 
pharmaceutique et il ne me semble pas inutile, a ce sujet, de faire 
immediatement une reserve pour l’avenir. 

Il peut arriver que des specialisations commerciales sans interAtnous 
soient presentees qui, tout en encombrant notre ordre du jour, viennent 
enlever a nos reunions une grande partie de leur interet : je livre cette 
reflexion 4 votre attention, en vous priant d’examiner s’il n’y aurait pas 
lieu d’inslituer, des cetle annee, une commission de reception des 
rapports et presentations susceptibles de figurer au programme des 
Congres futurs. 

Telles sont Messieurs, en resume, les considerations qui ontentraine, 
sans aucun doute, le Comite des Congres coloniaux k instituer cette 
XVI' section. 

C’est la premiere fois que, dans de semblables assises, les matures 
vegelales destinees a la therapeutique seront etudiees en dehors de la 
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section d’agronomie, et que les questions d’ordre pharmaceutique se 
trouveront detachees des sections d’hygiene et de medecine. 

Vous direz bientOt, par l’irnportance des sujets trails et des dis¬ 
cussions soulevees, si le Comite fut bien inspire en etablissant Fautono- 
mie de cette section. 

J’avoue, Messieurs, que lorsqu’il y a six semaines environ le Comite 
des Congres coloniaux nous demanda de vouloir bien presider It l’orga- 
nisation efFective de cette premiere reunion, noire premier mouvement 
se traduisit par un non possumus. 

Mais M. le professeur Guignard, de Flnstitut, directeur de FEcolesupe- 
rieure de Pharmacie, ayant bien voulu nous apporter l’appui de sa 
haute autorile en acceplant la prdsidence d’honneur, et, avec lui, des 
concours devoues nous etant bientOt acquis, nous acceptions en defi¬ 
nitive l’oflre qui nous etait faite. 

Malgre le peu de temps 6coule depuis la premiere circulaire, des 
rapports interessants nous sont parvenus, et si, cette annde, noire 
section n’alleint pas le developpement qu’on est en droit de prevoir, il 
nous sera tout au moins possible d’echanger en commun les idees et les 
methodes qui nous permettront de lui donner dans l’avenir, toute 
l’extension qu’elle merite. 

Les stances out 6te tenues au college Sainte-Barbe et suivies par de 
nombreux pharmaciens, industriels et aussi par divers explorateurs ou 
membres des services de sante de Farm6e, de la marine et des colonies. 

Dans un de nos prochains numeros, nous publierons le compte rendu 
des travaux de cette section. 
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E. TASStLLY. — Etude des proprietes physiques des alliages metalliques. 

— Paris, 1904, Joanin et C'”, in-8, 200 p. avec 82 tig. — Les alliages metal¬ 
liques ont ete connus depuis la plus haute anliquite : la Bible, l’lliade en font 
mention. Ils ont toujours exercd la sagacite des chercheurs parce qu’ils 
occupent dans l’industrie une place importante; ils sont souvent employes 
de preference aux metaux purs en raison des qualites speciales qu’ils pos- 
sedent. Cependant l’industrie des alliages avait echappd au grand mouvement 
scientifique du xix e sifecle :jusqu'aces dernieres annees, elle ne continuait k 
progresser que tres lentement par l’emploi de methodes empiriques peu 
superieures a celles qu’employaient nos ancOtres. 

Grdce al’initiativeprise parle Comite des Mechanical Engineers de Londres, 
puis par la Societe d'Encouragement pour 1’industrie nalionale de Paris, des 
Bull. Sc. pharm. ( Juin 1904). 
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recherches d’ensemble sur les alliages metalliques ont ete efTectuees; et 
depuis une dizaine d’annees, de nombreux travaux ont ete faits dans le but 
de r^soudre le probl^me qui se pose dans l'etude scienlifique des alliages 
aussi bien que dans leur etude industrielle. 11 s'agit, en efFet, de raltacher les 
difT4renl.es proprietes des alliages aux causes immediates dontelles dependent, 
autrement dit de trouver une relation entre la durete, la malieabilite, la fusi- 
bilite, la conduetibilite electrique des alliages et certains facleurs elemen- 
laires, plus simples et plus g4neraux, tels que la constitution chimique et la 
constitution physique. 

Gertes, il est actuellement fori difficile, pour ne pas dire impossible, de 
faire un traits des alliages. Nous n'avons que des memoires isol4s, et il 
faudra encore un temps assez long pour r4aliser la penetration mutuelle et la 
coordination des donnees scientiflques avec la pratique industrielle. Il etait 
cependant interessantde fixer des maintenant l’etat de nos connaissances sur 
les alliages. Nous devons savoir gr4 a M. Tassilly d’avoir enlrepris une 
besogue aussi ingrate, et le feliciter d’avoir rempli son programme aussi inte- 
gralement qu’on pouvait le faire dans le cadre restreint qu'il s’etait impose. 

Les deux premiers chapitres de l'ouvrage de M. Tassilly sont consacres 4 
la fusibility des alliages binaires et ternaires; l’auteur a rappele a ce sujet 
les principes de la theorie des solutions aqueuses en l’etendant aux sels 
fondus, et signale l’applicalion qui a ete faite tout recemment de la loi des 
phases a l’etude des alliages : le diagramme de Barkhuis Roozeboom, relatif 
aux alliages fer-carbone, doit 4tre considere comme une tentative du plus 
baut interet, taut au point de vue de la science pure qu’au point de vue de 
l’industrie siderurgique. 

Le chapitre III Iraite de la metallographie microscopique, methode d’inves- 
tigation toute nouvelle, qu’il n’est plus permis aux industriels de ndgliger. 

Les transformations moleculaires des metaux sont etudi4es dans le cha¬ 
pitre IV. L’importance de la theorie allotropique du fer est aujourd’hui connue 
de tout le monde : le traitement thermique du metal lors de son elaboration 
depend directement de la connaissauce de ses points de transformation 
moieculaire. Ces points critiques sont mis en evidence par la variation des 
proprietes physiques: dilatation (chapitre V), thermoeiectricite, conduetibilite 
electrique et resistance electrique (chapitre VII) . Le chapitre VI est relatif 
aux proprietes magnetiques des alliages du fer. 


Le chapitre VIII est consacre a l’etude calorimetrique des alliages (chaleur 
de formation et chaleur specifique), et le chapitre IX a l’etude de quelques 
proprietes generates des alliages : densite et deformations (durete, etectricite, 
plasticite). 

Enfin le chapitre X se rapporte aux essais mecaniques des alliages, ques¬ 
tion qui se trouvait peut-etre en dehors du plan de l’ouvrage, mais que 
M. Tassilly n’a cependant pas voulu passer sous silence : elle est, en effet, du 
plus haut interfit pratique, puisque les proprietes mecaniques des metaux et 
des alliages servent a caracteriser la valeur industrielle et marchande des 
divers produits de l’industrie metallurgique. 

Al’heure ou la science apporte une contribution effective al’industrie, nous 
ne pouvons que remercier M. Tassilly de nous avoir expose si clairement 
toutes les methodes d’investigalion employees aujourd’hui dans l’etude des 
alliages. Le savant, comme le technicien , consulteront son ouvrage avec 
fruit; le savant pour se tenir au courant des progres incessanis de la science, 
le technicien pour perfectionner ses methodes de travail en substituant des 
procedes rationnels a des procedes purement empiriques. 0. B. 
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L MAQUENNE el L. PHILIPPE. — Recherches sur la ricinine (C. R. 04, 
CXXXVIII, 506). — La ricinine est un alcalo'ide que Ton trouve dans les 
semences de Ricin et dans les jeunes pousses de la meme planle. On la pre¬ 
pare en epuisant du tourteau de ricin commercial, methodiquement par Lean 
bouillante; pour 1’isoler de la dissolution on concentre jusqu’d consistance de 
sirop 6pais, on epuise celui-ci par l’aicool, on evapore a nouveau dans le 
vide et l’on traite le residu par le chloroforme bouillant, qui s’empare de la 
ricinine et l'abandonne par evaporation a l’etat cristallin. On purifie par 
deux nouvelles cristallisations, d’abord dans le chloroforme alcoolique, puis 
dans l’eau. 124 K' 1 de tourteau ont fourni 250 gr. de ricinine sensiblement 
pure fondant a 201°5 (corr.). 

Get alcalo'ide repond a la formule C 8 H 8 iN ! 0 ! . 

II contient un melhyle qui y entre sous forme d’ether. S i saponification 
donne un acide, l’acide ricininique C’H'LN’O* et de l’alcool mdthylique. 

II’O + C 8 H 8 N*0* — C’H“N s O* + CH 3 . OH 

L’acide ricininique se decompose regulierement lorsqu’on le chauffe en 
tubes scelles d 150° avec cinq fois son poids d acide cldorhydrique fumant. II 
se degage CO 2 et il reste un melange de chlorhydrate d’ammoniaque et d une 
base nouvelle C'H’NO* : 

C , H 6 N , 0’ + 2H 2 0 = CO ! + MP + CH’NO* 

La base nouvelle est vraisemblablemeDt une methyloxypyridone. 

Les auteurs proposent provisoirement les constitutions suivantes. 


C — NH 



CH 3 — G C — CO*CIP 
N 

Ricinine. 



GO 

CH/\c(OH) 
CH a C IjJ CII 
NH 

Methyloxypyridone. 

M. D. 


GLEY et RICHAUD. — Sur la sterilisation du serum gelatine. — J. Pii. et 
Cli., Paris, 1904, 6 e s., XIX, 185-188. — Aprds Triollet et Rousseau, les 
auteurs ont cherchd d etablir les regies de la preparation et de la sterilisation 
du serum gelatine destine aux usages thdrapeutiques; ils les formulent de la 
fagon suivante : 

1° Preparation : 

Gelatine blanche de belle qualite, mais non decalcitide. 50 

Ghlorure de sodium pur. 8 

Eau distillAe.1000 

Faire dissoulre au B.-M. et introduire dans un ballon sterilise, ferine par un tam¬ 
pon de ouate. 

2° Sterilisation : Placer le ballon a l’autoclave et, en observant les precau¬ 
tions d’usage, porter la temperature de l’appareil a 120°. Maintenir cette tem¬ 
perature pendant un quart d’heure. Eteindre le gaz et retirer le ballon quand 
l’aiguille du manometre est revenue depuis un moment d son point de depart. 
Filtrer la solution et la repartir par fractions de 250 gr. dans une serie de bal- 
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Ions sterilises d’une contenance de 300 cm 3 environ. Porter cps ballons a l’au- 
toclave et faire une nouvelle sterilisation de dix minutes a 120°. Au sortir de 
1’autoclave, ccs ballons seront capucbonnes de caoutcliouc, a la manifere des 
tubes de bouillon ou de gdlose usites dans les laboratoires de bactdriologie. 
Pans ces conditions ils se conservent pour ainsi dire imldfiniment et le phar- 
macien peut les preparer d’avance. J. B. 

E. BARRA I.. — Quelques reactions colorees de la pilocarpine. — J. Ph. at 

Ch., Paris, 1904, 6» s., XIX, 188-189. — M. B.vrral, en operant sur une solu¬ 
tion diluee de pilocarpine pure, a obtenu les reactions ci-apres : 

1° En chauffanl du persulfate de sodium avec 1 ou 2 cm 3 d’une dissolution 
de pilocarpine, le liquide se colore en jaune, en degageant une odeur vireuse 
et Idgerement ammoniacale ; les vapeurs bleuissent le tournesol et noircissent 
1’azotate mercureux; 

2° L'acide sulfurique formole , chaufle avec quelques goultes d’une solution 
de pilocarpine, se colore d’abord en jaune brun, vire au rouge sang, puis au 
brun rouge; 

3° l.e reaclit de Mandelin, cbauffd avec une solution tres dilude de pilo- 
earp.ine, prend une coloration jaune d’or, vire peu 4 peu au vert clair, enfin 
au bleu clair, coloration stable ne changeant pas par addition d’eau; 

4° Le permanganate de potassium en solution a 1 % dans l'acide sulfurique 
concentre, chaufle avec une solution de pilocarpine, se decolore d’abord, 
puis devient jaune foncd en degageant des vapeurs blanches avant l’odeur de 
sucre brule, ou plus exactement d’acide tartrique ddcomposd par la chaleur. 

J. B. 

J. WAR IN. — Sur le dosage des cinchotannates dans le quinquina liquide 
De Vrij. — Ph. et Ch., Paris, 1904, 6 e s., XIX, 233-236. — On sait que 
De Vrij a etabli tin procedd devaluation de son extrait fluide, basd sur la 
precipitation des cinchotannates d’alcaloides par l’acide acdtique ou mieux par 
les acetates alcalins. Ce procdde a mfime ete adoptd, mais avec une legdre 
modification, par la Pharmacopee neerlandaise. 

L’auteur s’est propose de determiner la valeur rdelle de ce mode d’estima- 
fion des extraits fluides prepares a l’aide de l’acide chlorhydrique dilue. Ses 
experiences prouvent : 1° que cette methode ne presente aucune valeur abso- 
lue; 2° que pour 1’appliquer a l’examen comparatif de deux produits, il est 
indispensable d’employer des filtres de mdme diametre et des quantitds egales 
d’eau de lavage. En principe, il est preferable d’effectuer le dosage des alca- 
loldes. J. Barthelat. 

P. CIBOT. — L’ « Hevea brasiliensis » dans la Peninsule malaise. — Ag. 

Prat. Pays Chauds. Paris, 1904, III, n° 16, 404-440. — Ties long et intdres- 
sant article resumant l’ouvrage de M. Collet sur la culture de cet arbre a 
caoutchouc dans la peniusule malaise, et laissant entrevoir les resultats pre- 
cieux de cette culture. E. P. 

PHILIPPE (Mission). — Commerce des fruits exotiques en Angleterre. — 

Ag. Prat. Puys-Chauds, Paris, 1904, III, n° 16, 388-403. — Depuis quelques 
anndes, ce commerce prend en Angleterre une extension considerable, et des 
efforts enormes sont faits en vue de cette exploitation. L’importation seule 
des Bananes a atteint plus de 25 millions de francs en 1902, contre 13 millions 
environ en 1900. E. P. 
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J. CH. LAROUSS1E. — L’agriculture au Mexique. — Ag. Prat. Pays Chauds, 
Paris, 1904, III, n° 16, 442-353. — Dans cet article, nous devons relever le 
chapitre ayant trail aux plantes medicinales. 

L’auteur nous apprend que la Salsepareille est surtout produite dans I’etat 
de Vera Cruz et celui de Famaulipas et que son exportation en est tr£s 
variable : 34 tonnes en 1899, 239 en 1901. — Le Jalap est explode de m&me 
trfes irr^gulierement: de 15 a 100 tonnes par an. Viennent ensuite le Copalier, 
le Chiendent,le Baumier du Pfirou, etc., et bon non)lire d’especes tres usitdes 
dans la medecine indigene. E. P. 

L. GU1GNARD. — Emploi de l’hydrate de chloral pour dissoudre la matiere 
colorante de l’orcanette et le Sudan. — J. de Dot., Paris, 1904, XV11I, n° 1, 
14-17. — L’auteur propose de remplacer les formules prec^demment etablies 
a base d’orcanette et de Sudan III (amidoazobenzol-azo-[3-naphtol), par de nou- 
velles dans lesquelles il fait entrer comme dissolvant 1'hydrate de chloral. II 
insists sur les avantages qui sont importants : on evite ain«i les cristallisa- 
tions qui se produiraient conslatnment avec les anciennes formules, et l’on 
peut aussi obtenir une solution non alcoolique. E. P. 

MARTIN DE FLACOURT. — Culture de l’Ylang-Ylang. — Bull. econ. Indo- 
Chine, Hanoi, 1903, VI, n° 20, pp. 570-576. — L’Ylang-Ylang est uu arbre 
rapporte a deux especes tres voisines ; Lnona latifolia et U. odorata; cultivd 
pour Tessence tres estimee qu’on retire de ses fleurs aux Philippines, il est 
actuellement l’objet d’une culture interessante a La Reunion. L’auteur expose 
les conditions uecessaires pour un bon rendement, et pense qu’il y a lieu 
d’encourager de nouveaux essais en Indo-Chine. E. P. 

J. IIOMERY. — Le Commerce du The dans llnde eta Ceylan. — Bull. econ. 
Indo-Chine, Hanoi, 1903, VI, n° 22, pp. 683-688. — Cet article montre les 
efforts faits par l'lnde pour relever I’exportation de ses Thes en baisse depuis 
plusieurs ann£es. 

O. BALESTER. — Letraitement industriel des Citrons. — Bull. econ. Indo- 
Chine, Hanoi, 1903, VI, n° 22, p. 710. — Resume des methodes employees en 
Sicile pour obtenir Tessence de zeste et l’acide citrique du sue. 

P. MACEY. — Dn projet d’exploitation stannifere au Laos. — Bull. econ. 

Indo-Chine, Hanoi, 1903. VI, n° 17, pp. 345-348. — Les minerais decouverts 
semblent int^ressants et dignes d’etre explodes. E. P. 

G.-H. MONOD. — Note sur un gisement de charbon au Laos. — Bull. econ. 
Indo-Chine, Hanoi, 1903, VI, n° 17, pp. 342-344. — Charbon lignitifere, pro- 
bablement d’origine tertiaire, comme ceux de bon nombre de gisements 
de cette region. 

REMERY. — L’abaca aux Philippines et au Tonkin. — Bull. econ. Indo- 
Chine, Hanoi, 1903, VI, n° 19, pp. 451-470. — Article tres documents sur 
l’histoire, l'origine, la culture, le commerce et le rendement des fibres du 
Musa textilis. E. P. 

LANTENOIS. — Rapport sur les gisements alluvionnaires d or du Mekong. 

— Bull. econ. Indo-Chine, Hanoi, 1903. VI, n° 20, pp. 559-564. — L’auteur ne 
doute pas du succfis futur de Textraction de Tor des alluvions du Laos. 
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D r SPIRE. — Notes surles Guttas. — Bull. econ. Indo-Chine, Hanoi', 1903, 
VI, n° 17. pp. 315-323. — Note rdsumee de l’elat actuel de nos connaissances 
sur les arhres a gutta, leur culture et les qualites des produits fournis, em- 
pruntds en grande partie a Van Romburgh et aux essais du Jardin de lljikeu- 
ineuh. ' E. P. 

CREVOST. — Utilisation des fruits de Cay-Cay. — Bull. econ. Indo-Chine, 
Hanci, 1903, VI, n° 17, p. 329. — Cette espece de Kaki, est le Biospyros 
lobala Lour., etdonne des fruits de lagrosseur d’une pelite Prune, avec le sue 
fermenle desquels on prepare une mixture qui a la propridte d’impermeabi- 
liser les papier?.; C’est une sorte de laque. E. P. 

LEMARIE. — Lesarbres a suif. — Bull. econ. Indo-Chine, Hanoi, 1903, VI, 
n° 17, p. 331. — Revue de la question. On y donne les caracteres et 1‘origine : 
1° Beurre de Dika ( Irvingia Barteri Hook, /. gahonensis H. Bn; 2 C Suif du 
Stillingia sebifera ; 3° Guiles d 'Hydnocarpus (une espece a des graines 
toxiques pour les poissons) ; 4° Cire du Japon ( Bhus sylvestris) ; 5° Suifs des 
Laurac6es ( Tetranthera , Litsea, etc.) : 6° Suifs de Dipteroearpus. 

Les analyses de quelques-uns de ses produits suivent Particle. E. P. 

LEBLANC. — Les ouatiers de 1 Indo-Chine (Arbres a Kapok). — Bull. econ. 
Indo-Chine , Hanoi, 1903, VI, n° 14, pp. 130-138. — La culture des Eriodnn- 
dron (Kapoks) s’accroitavec rapidity. VEriod. antractnosumiournW. le meilleur 
produit, et son huile el son tourleau trouvent d'excellenls ddboucMs. Les 
ouates des Bombax anceps, malabaricum, etc., sont employees pour la 
confection d’oreillers, coussins, etc. 

PALLIER. — Note sur un arbre a suif du Cambodge. — Bull, econ Indo- 
Chine, Hanoi. 1903, VI, n° 15, pp. 191-192. — Cet arbre, d’origine botanique 
inconnue, est le Chambdk dont la Prune ebarnue et comestible, fournit une 
amande de laquelle les Cambodgiens extraient. une matiere grasse, la cire de 
Chambctk, qui leur fournit d’excellentes bougies. E. P. 

Le GinseDg coreen. — Bull. econ. Indo-Chine, Hanoi, 1903, VI, n° 16 
pp. 281-292. — Tres interessant article sur les origtnes et les usages du Giu- 
seng dont la Coree exporte annuellement pour plus de 3 millions de francs, 
C’est la panacee universelle des Chinois. La racine du Ginseng sauvage des 
montagnes se vend a prix d’or. Le Ginseng rouge dtait jadis exclusivement 
consomme en Cor6e et son exportation interdite. Le Ginseng blanc est la sorte 
courante commerciale. On le cullive anssi en abondance aux environs de Vla¬ 
divostok. Cette culture est monopolisAe par l’Etat coreen; c’est une de ses 
meilleures sources de benefices. E. P. 

LEMARIE. — Les huiles d’Abrazin et de Bancoulier. — Bull. econ. Indo- 
Chine, Hanoi, 1903, VI, n° 14, 113-116. — L’auteur rappelle qne le Bancou¬ 
lier est 1’ Aleurites inoluccana Wild., A. triloba Foster, et que le faux Bancoulier 
ou Abrasin est VEIoecocca vcrnicia Juss. 

L’huile d’Abrasin s’obtient par pression a froid, elle est jaune pdle, 
d = 0,940, ne se solidifle pas par le froid, et ses vertus siccatives sont encore 
superieures a celles de l’huile de Bancoulier. 

II en est employd d’immenses quantitds en Chine et au Japon, non seule- 
ment comme vernis naturel, mais encore pour les usages medicaux. 
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L’huile de Bancoulier, exportde en abondance en Amerique, s’exlrait par 
pression a froid, puis a chaud; d= 0,940. Elle est extrdmement fluide et se 
solidifie a 0°. 

Trfes siccative, elle est utilisde dans findustrie comme mortier de scelle- 
ment, pour enduire les reservoirs, les terrasses; comme mastic de verrerie, 
vernis, encaustique, etc. 

Ges deux huiles et la premiere en particulier, quand elle sera mieux connue, 
sont vraisemblablement appeldes a un grand avenir. E. Perrot. 

D. BRANDIS. — Le parasitisme du Santal. — Rev. cult, col., Paris, 1903, 
XIV, n° 141, 47-48 (d’apres The Indian Forester). — Le parisitisme de l’arbre 
adulte est indeniable, mais la jeune plantule peut rester longtemps sans se 
mettre en relation par ses radicelles avec des racines appartenant a d’autres 
espdces. L’auteur donne une longue liste de vegdtaux avec lesquels peut 
s’dlablir cette symbiose. E. P. 

F. MAIN. — La manutention du the en Europe. — Jouvn. Agr. trop., Paris, 
1903,111, n° 30,360-303. — Article technique accompagnd de figures d’un cou- 
peur-trieur et d’un melangeur de thd. 

D 1 - A. LOIll. — Les Rats. — Journ. Agr. trop., Paris, 1903, III, n° 30, 367. 
— Note indiquant les mefaits de ces animaux et l’utilite de leur destruction, 
qui deja est obligaloire 4 bord des navires de 1’Etat francais. 

F. MAIN. — Le materiel necessaire pour la fabrication du the. — Rev. 
cult, col., Paris, 1903, XIII, n° 139, 3S3-356. —Article technique destine 4 
faire connaitre aux planteurs quelle est l’imporlance de la machinerie indis¬ 
pensable a la production du the. E. P. 

Le Manigoba on Manihot Glaziowii. — Instruction pour sa culture, l’exlrac- 
tion du latex et la preparation du caoutchouc. — Rev. cull, col., Paris, 1903, 
XIII, n 05 138, 139, 140. — Le Manihot Glaziowi comme on le sait fournit les 
sortes commerciales de caoutchouc dites : C. de Ceara ou de Manigoba. On 
doit extraire le latex dans la saison chaude et seclie (octobre-avril) et par des 
incisions au niveau du collet ou un peu au-dessous, car les blessures faites a 
la tige presentent de graves inconvdnients pour la vie de la plaute. 

On peut le coaguler en faisant tomber goutte 4 goutte le latex, soit dans 
l’eau pure, soit dans une solution d’alun, soit encore dans une solution de sel 
marin et de preference dans cette derniere. 

La production pararbre est tres variable'; en moyenne elle s’dleve a 100 gr. 
de caoutchouc, a I’d I at sylvestre. Dans les cultures, cette moyenne s’eleve sen- 
siblement et peut atleindre 130 gr. 

Ajoutons que les graines fournissent une huile utilisee dans la fabrication 
des savons et qu’elles sont un excellent aliment pour les bestiaux qui les 
mangent avec plaisir. E. P- 

P. QUESNEL. — La vertu culicifuge du Ricin. — Journ. Agr. trop., Paris, 
1903, III, n° 30, 383. — D’apres l’auteur, adminislrateur de Bentrd, en Cochin- 
chine, il est exact que le Ricin eloigne les Moustiques, mais on constate ce 
phdnomene curieux, qu’ils affluent et pullulent aux environs.immddiats de la 
plantation. II faudrait done qu’une maison fut situee au milieu mAme des 
Ricins pour 6tre 4 l’abri ou qu? cette plante pht dtre cultivee sur des surfaces 
considerables, ce qui est peu pratique et bien difficile 4 realiser. E. P. 
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L. BREAUDAT. — Contribution a l'etude de la fabrication de lTndigo. — 

Ann. liyg. et med. col., Paris, 1904, n° 1, 120-130. — L’auteur insiste a nou¬ 
veau sur la necessity d’epurer les eaux employees en Indo-Chine par les 
fabricants d’indigo, par la chaux, et indique le dispositif qui lui parait le 
meilleur, le plus simple et le moins ondreux. II se pose ensuite la question 
suivante : Y a-t-il perte d’indigotine et quelle en est la cause dans,1’indigo 
desseche lenlement a Fair? C’est qu’en effet cette matiere linctoriale est plus 
riche de 16 a 18 % en indigotine, si on la desseche rapidement 4 l’etuve 
aussitdt sa preparation. 

Pensant tout d’abord a des actions microbiennes possibles, M. Breaudat fit 
une sdrie d’expdriences dont il resulte que non seulement les microorga- 
nismes ne delruisent pas l’indigotine de l’indigo, mais qu’ils purifient ce 
dernier en vivant aux ddpens de substances voisines azotees. L’indigo com¬ 
mercial dans ses cultures augmentait d’autant plus de titre que la propor¬ 
tion d’impuretds etait plus grande. 

L’air n’a non plus aucune action; cette difference ne serait-elle pas due 4 
une modification chimique d’impuretes agissant a l'etat frais sur le perman¬ 
ganate et n’agissant plus sur lui apres dessiccalion? De ses essais varies, 
l’auteur tire enfin la conclusion suivante : que la difference de titre, observee 
entre un indigo rdcent et le mSme indigo apres trois mois de dessiccation est 
due a la presence de combinaisons organo-metalliques agissant sur le perman¬ 
ganate de potasse et qui perdent, par la dessiccation lente, leur solubilite dans 
Facide sulfurique. Ces combinaisons organo-metalliques ne sont pas des 
impuretes quelconques. La matiere azotee qu’elles renferment est une subs¬ 
tance indigogene dont Fauteur a pu extraire l’indigo. En un mot, il y a la une 
perte reelle de 15 a 18 °/ 0 d’indigotine, qu’il est possible de recouvrer. 

E. Perrot. 

R. KAUFMANN. — Ueber den Einfluss von Protoplasmagifte auf die Tryp- 
sinverdauung. Sur l’influence des poisons du protoplasma vis-a-vis de la 
trypsine. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1903, XXXIX, 434. — Les 
antiseptiques suivants : toluene, chloroforme, thymol, fluorure de sodium, 
affaiblissent l’activite des solutions de trypsine vis-a-vis de la fibrine et de la 
gelatine. L’auteur a determine, soit directement, soit par la melhode de Mett 
appliquee a la gelatine, les divers titres des solutions de trypsine necessaires 
pour obtenir la dissolution des albuminoi'des. Vis-a-vis des bactdries, on 
constate, de m6me, une nocivitd marquee des antiseptiques precedents. De 
grandes quantites de bact4ries, telles que celles contenues dans les bouillons 
de culture sont affaiblies, dans leur mode d’action, par ces antiseptiques; 
elles ne sont toutefois pas completement detruites apres un contact de vingt- 
quatre beures. La conclusion gei:6rale de ces recherches, c'est qu’on ne peut 
d^duire aucune difference entre les ferments figures et les diastases de leur 
resistance propre aux antiseptiques. A. D. 
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